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Ceji uy apparemment le dernier 
Omr^à^ q'tte jcffriray d VoSTRE 
A J'ESr-^fi Æ ipy ay dediè tons les 
autres^ à' défi jufié que j achevé com- 
pté jay commence. Le deffein de con- 
Tribüer en ce que je^pmDOÏs à fon feY- 
(viée^ a efiè le^ principal objet de mes 
rourfes & de mes travaux ^ cefi donos • 
à Elle à cjui j en dois prefenter tout 
le' fruit il en fera de -mes Ecrits ^ 
S I R E'^ comme^e ma Vie ^ dont tous 

U ij 


EPI STR E. ^ 

tes momens vous ont eflè dèdieZj / ojo 
afdrer Y MAJESTE’, que 

•je ne les employeray l^amuis que poîtlr 
ille^ quà F âge où je fuis la paf 
fion quejay pour fa gloire nefi point 
vieillie en moy. Mais comme pay 
toujours le mejme zele^ que n^-je 
*aufft la me fine vigueur de- Tneypre-^ 
mieres années ! Âujpurdhuy que 
V OSTRE Ma,j, ES -T F en êon"- 
pant po^ la troijîème fois la pÆ 
à. î Europe ^ va faire refleurir ^lus 
que jamais le commerce de la Erance^ 
avec toutes les lY^ions'^ nos 
Voyageurs auront\k^ytf^i aller [pu- 
blier 'vos exploits cVeX^ ces Votent ats i 
de ï Orient J qui avant* que d avoir 
ôify'parkrdeY^Sl^^ .Majes^I^ 

ne ‘ croy oient rien àk pejj)ts\deu% 
^el plaijîr pour un François / de^ 
voir Ekomement de ces Princgs àU.r 
récit des aâhons prodigàÿfp' de 
VoSTRE MaJESTF sÙ de leur aller . 



EPISTRE. 

confirmer par de nouveaux tèmoi^a- 
ges y des miracles qui ont b e foin de plus 
((un témoin pôur efire creûs. Animé 
de cette feule penfée ^ M me femble 
S.IRE, que je ne fins déjà plus en 
mq^ lesfoiblejfes^ de ( lige ^ ér que jirois 
traverfir tout exprès lef defirts de 
d Arabie de la Perfi , revoir 

encore les bords de l’Inde cr du Gan- 
ge: Jllais fi apres les avoir parcourus 
jèc fois y il faut finir icy ma carrière > 
je ne ^ laijferay pas, SIR B<ç^e la finir 
en^fervant VoSTRE Majeste’ 
Ô'” -ue pouvant agir par moy-mejme 
en de, s' climat^^ fifiloigne':^^ , j encoura- 
geray du moinfiès autres à y aller j ils ' 
trouveront peupefire dans mes Rela- 
tions de quoy sinllrujre dans 'kuT' 
imefiier , ^ toutes les fois quils vien- 
.dront me confulter , je ne leurrefufi-^ 
ray point les lumières que le temps cr 
lexperiénce mont données ^ unique cy- 
bgitime* dvant^ de la V leilleffe 



E P I s T R E. 

Ma^ïs ce que je leur recommanderay le 
piu9>.Jefi de preferer toujours laV er- 
tu au Gain^ & Îhoîïneur de nofir^ 
Jsfatïon à leui^interefl particuliers & 
fur toute s chofes , d avoir fam cefe 
dans le cœur cet attachement à vofyre 
JPerfonne , Sr ce profond refpeùt avec 
lequel jay %efcu & je mourray^- 


? I RE, 


DE VOSTRE MAJES.TE, 


Trcs-humble & tresibéïflaht , 
tres-fidetefcrvjl^'& fujct, 
J. jJ o^TAVERNIER. 
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PRIVILEGE DV KO T, 

• 

L OUIS PAR LA GRACE DE 

Roy de France et de Navarr'Ü;' 
A nos Alliez & Féaux Confeillers , lis genÿ te- 
nans nos Cours de Parlements, Grand Confeil, 
Requeftesde noftre Hoftd„ &: de nos f*ahis , Ba- 
lifs. Sénéchaux, Prevofts, leurs Licutcnanf, 
tous autres nos Jufticiers 6: Officiers qii’ij ' 

tiendra : Salut , Noldre Amé , ] e a n B a p't i 
Tavern 1 ER j^Baron d Aubonne , Nous a fait '■ 
rcnionllrer qu'ii';'^' conipolc'*'un Livre intitulé, 
Recueil de quelques Relations ^ pièces jîngulîercs 
tres-curi^ujès des pays ejîrangcrs ^ qui n ont point Ü^é 
mifcs dans^f^s^Jîx premiers Voyages qui ont efte /p- 
primc\cy-dcn;ant , avec grand nombre dc\Figiîres 
en Taille-Douce, qu’il delîreroit faire l^q-ripici, 
& Graver , s’il nous plaifoit luy en accorde' 'i--» 
pcrmiffion :A/:es (^aùses, defïrant favpra, 
blemcnt traiter ledit hxpof^îf", Nous luy avons ■ 
permis & permetrons par ces Preibntes , de fairt^ 
imprimer ladite Relation ;& graver Icfdites Figu- 
res , par tel Iipprimeur £/Cravcur que bon* luy^ 
femlilcra ,*veftîjireA' dpbiter iceux par tout no4^ 
Royîùnie,*Païs, Ferres & Seigneurs, de i;o(V^ 
ob.iffiance,, durant le temps de ^^e années, 
à camptCiyau jour que lefdits Ou\d-ages auro’kf 
eftô achevez d’imprimer & Gravez, pendant le- 
<jucl temps pNous failons tres*-exj)ieires irMbi- 



3ÿlW'& défenfcs à tous Imprimeurs, Graveurs & 
ÎSatres perfonnes, de quelques qualitez & condi- 
tions qu elles foiem, d Imprimer & Graver lej'dits 
lOuvragcs * fous prétexte de changement , aug- 
memayons , corredions , autrement & en quel- 
'tÿîe maniéré que ce foit, vendre ny débiter iceux, 
I^nsf le confentement dudit Expofant, ou de ceux 
qui auront fon droit, à peine de troiî mille livres 
a ar^ndej'^.applicabVj un tiers à Nous , un tiers 
tàrl'H^fpital General de noUre bonne Ville de 
Par^^4^ l’autre tiers audit Expofant, confilcation 
"^s^emplaires contrefaits , ôc de tous dépens,, 
dommages & in'terefts , au profù dudit Expolànt, 
à^condition de mettre deux L.;^mplaires defdits 
Ouvrages en nollre Biblioteque publique, un en 
c^lle du Cabinet de nos Livres ennoftreChafteau 


dn Louvre, &un en celle de noftrp tt<Ccher & 
F^l le-'Sieur le Tellier, Chevalier Chancelier de 
.avant que de les expofer en vente , à pei- 
«ê de nullité des^Prefentes , du contenu defquels 
Vous mandons faire joüif fk. iifex ledit Expolànt, 
l^céuxqui aurontdi'Oit deluy, pleinement &pai- 
^lement , célfant & ftilint celfer tous troubles 

I • ^ 

^ empefchemeijs au contraire : Voulons qu’en 
fmettant au» commenfjmient ou à la fin defdits 
►"^^ivrages un Extrait des , elles^^içnt 

\.^uës pourjîien&deuëment fi^nifiées à tous tV’ux' 
ou’il app>«ictidra ; Commandons au premier 
'îiîoftrc Huifilerou Sergent fur cereqi ’^^fairepour 
l’execution des Prefentes tous Exploits requas. IJc 
ijf j^iraitcs, fans’ pour ce demander autre- permif- 



fion* Gar tel eft noftre plaifir. DojrÿS'Ç 
Fdntainebleau , le 17. jour d’Aouft, l’an de Gract. 
mil fix cens foixante & dix-huit , & de noftre 
Régné le trente-fixiéme. Par le Roy eh fon Con-' 
fcil. BOUCOT. 

Ledit Sieur Tavernier Baron d’Aubonne, à cédé fou 
droit de prmlege d’un Livre quia pour titre, Rcciietlde 
flufieurs Relations pièces fmulieres (^tres^curieufes des 

Pays Etrangers, qui n'ont fointefié mifes ddns mesp^< fi^e- 
?niers Kay âges qui ont efié cy-devant tmfrimez^^ à Ô^ervais 
Çlouzier, pour en jouir tout le temps porté p ^r^jj^ luy, ' 
, à condition qu’il l’imprimera luy feul fur. de beau^pfer*, 
fin. Fait à Pans ce deuxième Septembre mil fix cens 
foixante 6c dix-huif7;..Signé, J. TAVERNIER. 

. Regtflrè fur le Livre de la Communauté des LViraires , 
^Imprimeurs de Pans^ ce vingt-neuf Novembre jnil 
cens foixakte & dix-huit , fuivani l'Arrefi de la Cour ^ 
Parlement du ^ 7 Avril 1655 . ^ celuy du Confeil\l^rivt:^^ 
Roy , du 17 . Février 16^^. lequel cnregi ftrement no%s (tifons 
fait , À la charge que ledit Livre fera débité p'àrht^^'ï^^ 
braire ou Imprimeur , fuivant les Oïdonnances. .Sifài^, 
COVTEROT ,^ndiç. 

Achevé d’imprimer poî^r la première*, fois le i A^ûl. 

1675 . 
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RELATION 

1? ü JAP Q.sN, 

(f 

■BË la cause de la PERSECUTION 

CONTRE LES CHRESTIENS 

ÛAN'S SES ISLES. 

“É S Géographes modernes ont 
fait dés del'cnptions^i^^n (uf 
les conjedures qu’ils ont nffts de 
quelques. Relations de Mj^dian^s 
qiH.jÇnt trafiqué en,cc ; & 
comme il y t peu de Marchands 
^i fichent la Géographie, & qui fongent à au- 
tre chofe dans ieurs voyages qu’au 'gain qu’ils 
^clivent faire par leurpommerce ; ces deferiptiohs^ 
qtfon nous en a^données font fort incert,aint^ 
tés Xîeôgraphes anciens n’en ont pas cjiuneptlis.. 




^ relation OM 

parfaite coïinotffance , & ce n ell encore que 
conjeûure tpi’ on a cru tjuc l lüe UbAdà don^^rl^T 
Ptolçmce , cftoic ce qu on appelle au)our^i^ 
Mflc de NipKon. Ce que j’en ay pu apprcn®?^ 
plus certain par le récit de plulicurs pcrfon^S 
qui ont fait ce voyage , cil que l’Empire du' Jîu 
pon fe trouve prefcntement compofé de plu- 
Heurs Ifles , dont quelques unes peuvent n’eltre 
pas de véritables Ifles, mais feulement des pen-in- 
lùles, & particulièrement celles qui font partie de 
la terre d’Ycflo* dont les habitans font vaflTaux & 
tributaires SîîYapon. Neantmoinsun PiForericL 
landois qui en a reconnu la qoile pour découvn. 
'.fl cette terre elle-mefme eftoic une'lfle, oùilelle 
ciloïc un continent à cette grande terre de CoÂ^è 
inconnue jufqu’à ce jour dans les lieux où elle 
va s’eftendre par derrière la Chine jufqu’au fonds 
de la Târtarie Niculhan,dit qi^’elle ell feparée 
d’avec le lapon par un petit elpace'dc mer que 
ceux du païs nomment lede'troigdp Sangaar. En- 
tre toutes les Ifles du Japon où fpn'comptoic 
autrefois./^. Royaumes , il y en a trois remu.-- 
quablës par leur grandeur -, la plus grande s’ap- 
pelle J4iphon, la Seconde Ximo, &4a troifiém^ 
Xicocl^' Eps Taponois comptent vingt- lept jour- 
nées de*dïemin depuis la province de (^fntô, 
jiflqu’au pais d’YelTo, & difent que ce pais d’Ye^ 
loin du bord de la mer ell li plein de montagnes in- 
àdcciriUIcs,queies laponoisqui en ont tenté la>dé- 
^rjjliverte par rerre, n’ont pu pénétrer jufqu’au 
bütit , & l’cn font rcbuteié à cauTf de la ‘lOnJi^ur 
& de la difficullé du voyâgè. 



la caujé de Id ferfecee^on des C^brefiiens dans fet'îjles, j 
;2Kl!iie de Niphon eil <][uacre fois plus grande 
iue les deux ‘autres ^ on y voit une montagne qui 
jeft^^s flammes comme le mont >£tna en Si- 
xflpylfutrefîfM on y comptoir trente-cinq^^yau- 
mcs } ^'ourd'huy on la divife /èulemént en cinq 
partfëS; dont les noms font lamaifoir, Ictfen, 
îetfefen, Quanto, & Ochio, que l’on rencontre 
tout de fuite , en allant d’Occidcnt en Orient. 
Ces cinq parties font encore fubdivifees en plu- 
fleursjîrovinces.L’ifledcXimOy ouSaycoK, eft fî- 
tuée au ^Sud-oueft de Niphon , &r pey^ avoir de 
cu'cuit i 6<5. lieues , l’ifle de XrcociJ' cit iituée au 


rnitiL de Niplion^,^^eut avoir iio. lieues de tour. 
Le|^utres llleS qifi font aux environs ne font pas 
Ïïconfîderables, & ces mers fontparfèmees d’iiles 
<romme celles de l’Archipel entre la More'e & les 
Q^vlies derAfie-Mineureimais pour n’ennuyer pas 
le lecfStirpar unplus long détail de cette defcrip^ 
lion, je le renvoyé à la carte qui y eft attachée, & 
qu?je crois tr^;j5dele, ayant elle faite fur les lieux. 

L’Em^raïr deineuçe prefentcmeVit dans la vil- 
T^^’YedoJ à caulc qlie l air y eft pli^s ^Kmi^ré . & 
,que les chaleurs n’y font pas n gralWé^* mais 
quand il a un hls âgé de quinze ans , il fçnvc^'e 
à^S^unga où ç^^rince tient la atten- 

dant la mort de Ion père pour monter fuiïï^e rhronc.' 
"Üi^’îiisqueYeddo aefté choifie pour le Siegeliftl 
Ærial,ellc S'efth-fort accrue quelle a prefentement 
%rôjs lieues de long & deux licuës de lâl’gei 
mêlions y femt fort preffées , & elle eîl excrç m e-.' 
■flfint’pèûplée. Ç^andH’Empereur va p^^a vnîe, * 



^ Relation du lapon , 

OU qu’il y a quelque fpcdacle , il eft prefqée 
podible de percer la foule du peuplé, où 1« fetn. 
mes neantmoins ne vont jamais. Le Palàis Çic 
rEmj^ereur ell tout couvert de lames d or^e;Çpv. 
des Seigneurs répondent à cette magnificence, & 
de loin cette ville eft l’objet le plus ricnr’ilc 
plus fupcrbe que l’on puilïc voir; elle n’eû pas (i 
belle par dedans, parce que les mailons ordinai- 
res n’y (ont ballics que de bois. Le grand Dai- 
ry fait fa demeure à Meaco ; cette ville cil airtfii 
fort grandes ^ contient plus de cent mille mai- 
fons ; c’elroîf autrefois la capitale dcl^Lmpi^^*, 
lors que les Dairyen furent dppoûillcz. Aulli fblc 
, qu’il eil couronné par les Bon:A;sqtiilont lc§i?r^c. 
ftres & lesgensde la loy, il ne faut plus qu’il s'éJt* 
pofe à la clarté de la Lune, &: qu’il le filTe razer 
ny couper les ongles avec des cizcaux. Les guns 
du pays difent que l’Empire du Japon cllc^rr gou- 
verné ancicnement par un Prince nommé Dairv, 
quielloitcnfigrandc opinionde^inteté, que les 
fujets le relpAaoient comme un Dreij7éî"que pour 
fe ren^e plus venerable pafmy ces peuples-^-.! 
avbitrEîllecroilIre là barbe & lès cheveux, di- 
fant ^e ce leroit faire un làcrilege que d’en 
ai^r^CT^ le ra zoïr ny les cizcaux. Les Prwees 
qui luy ont fuccedé , quoy qü’ffn’aycnt pîiî^uc 
frnom de Roys , ont conlervé le melme 'mil' 
ge, & difent qu’ils ne fe montrant point à la Lü- 
, parce quils lont fils du Soleil. S il a unev 
£Ik ex^ âge'd’eftre mariée, VEmpercur ell oblmc 
^^épi^zcr, & c’eft elle q4i porfç le nom d'rmét- 



^ la caufe de lu perfecution des Chrcdiens dans fes ijîes. 5 

quand mefme clic n’auroic point d’cn- 
\ qui cil contraire à la maxime de tous les 
Orient , qui ne donnent le titre de Rci- 
. ■ celle de leurs femmes qui accoude la 

pre|niere d’un enfant mafle pour fuc^^o^ à la 
CouUriAe 

De fept ans en fep» ans , l’Empereur envoyé 
vers le Daïry uja des premiers Princes de (a Cour 
luy porter unè corbeille pleine de terre , & luy 
dire que toutes les terres que l'Empereur poflede 
font au Daïry. En effet l'Empirtf luy appartient 
^r droR de lucccflion , mais il n’eii "a confervé 
qu\in titre honorgl^le & de grands revenus qui 
nc^lMflcnt pa’s'd*^ luy donner beaucoup de pou- 
voir dans l’Ellat. 

* Les Japonois font idolâtres , & adorent prin- 
t^p^ement le Soleil -, mais quoy qu’ils ayent un 
nomtjffc infini de temples & de dilfercntes Idoles, 
ces peuples lic font pas fort attachez à leur fuper- 
llitlori ; l’EmDÇieur feul cil levere contre les au- 
jtres rehi^ttJniT ils ne fortent point de leur pa is pour 
^•^^a^cr, fi ce n’ell à la Chine & djfls la terre 
^d’Ytflb, & depuis peu l’Empereur a f£ît*%s dé- 
fenfes tres-rigoureulcs à tous lès fujets d’avoir au- 
cun^ommerce^î^vec les Ellrangers^ç^^pte' â^ec 
les chinois &: les l^ollandois. Il a*receu en divert 
5 des AmbafTadeurs de plufieurs Princes , *& 


fSî 


ne leur en a point envoyé -, on prétend neanr- 
^ntoins qu’en 158^ quelques Seigneurs de ccÿ^Ilît^ 
npuvellement convertis à la foy*;* env^e iern 
ii^fs* ctrf’ans à loour reconnoillrefle'lÇpç 


w- 

ftti 





Relation tin lof en , 

Grégoire Xin.&pour fc faire inftruire,& 
revenus à Goa en mil cinq cens 
fepe^ ils forent receus enfuite dans leur 
de gi^n^ marques de joye. Le peu d ap|iii£^ 
tion qu'ils’ont à la navigation & au trafic , vjent 
en partie de ce qu’ils abondent de toutes i^c’ho* 
fes necefTaires à la vie, &»de ce que l’Empereiir 
craint prefcntemenc que les religions cftrangeres 
ne s’incroduifent en fon pais. Ils font fort amou. 
reux des nou veautez, c’eft pourquoy il y a eu parmi 
eux beauc oup dé révoltés & de guerres civiles, juf- 
qu’à ce que v l^ua bacon don ait ofte l’Eftïpire aux 
Dairy & reüni routes ces Provinces. Ils font flfifers 
, & fl vindicatifs, qu’au moindré a'fffont qu’irs ^re- 
çoivent, s’ils n’en peuvent tirer vengeance lur'^er 
champ,ils fe tuent eux-mefiTies en s’ouvrant le ven't. 
tre avec leur Cric. On m’en a conté une hiffoire 
qui peut confirmer cette vérité. 

Deux jeunes Seigneurs fervans l’Empereur, fe 
rencontrèrent dans le Palais & fieurtercrit par 
Jiazard fort rudement. Le plus qUcr^cur des', 
deux jpectre l’épée à la inain, l’autre Iny cKei’ 

le lieitWeftpas propre, )e vas faire ma charge, at- 
tejids^py, & 3e te fatisforay. Il l’attendit efFcéti-, 
vement-^^ais l’impatience le gjji^ & croyancÿuc 
fautre s’efioit moqué de luy,de rage il s’oBviritTc 
ve'ntre avec un poignard. Le monde s’attrdUpf' 
alentour, &luy demande la caufe^de fà raort, ©À 
^en peut' tirer autre chofe, c^ji nn lafihe (ftimaof- 
^ÿ^-_ L’auti? arrive, fond la prefle , & lûrpris dç 
/cÏR aétlofi ! malheureux, (tirilfçi ne déçois 



^ U caufe de la perfecution des Chrefiiens dans fes ijles. 7 

i^c^de ma parole, ce poignard va c’en affurcr. 

diiàAt ces tnocs , il fe eue fur le champ 
Ijc^pres de luy. 

a point de nation dans le monÿ qui 
craigne moins la mort que celle-là, &qïï^it tant 
de p6iTL^ la cruauté. Si quelque Prince ougrand 
Seigneur fait un feftin à^Tes amis , à la Hn du repas 
il fait appeller/es principaux Officiers, & il leur 
demande fi quélqu’un d’eux l’aime afTez pour fc 
ruer en prefènee des convier; aufïi-toft ils difpu- 
tent entre eux à qui aura cet horiîleurjà le pre- 
^fier,8^felon* qu’il plailf au Princè de les nom- 
met^ils s’ouvrenç^le ventre avec leur Cric qui 
el^i^^e efpece'tl^poignard dont la pointe cil em- 
ppifonnée, & ils s’eftiment fort honorez de don* 
lier ce fpedacleà la Compagnie. Ils en ufentdc 
llje^me quand leurs maiilres meurent , ou quand 
ils bauïlent quelque Palais, car ils ont cette fii- 
perilition de croire que ces vidlimes font neceflai- 
res-pdiir la dui^ç de l'édifice, & pour rendre heu- 
reules le?^2lfonnes qjii doivent y demeurer. 

’^'^Ws punHTent de mort tous les larçi^s^ ^eft un 
crime capital parmi eux de jouer de l ir^^t; Ta. 
dultere n’eil puni que dans les femmes , la fauflè 
monnoye, ringjçndic, le viol, le r^.^ les cri- 
m«d’Eflat, font non feulement punis en la^pcri. 
des coupables, mais auffi de tous les phft 
roches parens. Xes femmes y font retirées &forc 
•fideles à leurs maris« I^’Empcreut ayant falt'^u^ 
lyi Seigneur de fa Cour dans fefpcraiîfce dg*pqfle, 
*4tt fà femme, ^'îÏÏSfijIftgnit qu’il n’ufail 
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ce pour joüir d’elle, & luy demanda du temps p'ôl^r 
fc refoudre, illuy accorda quelques* jours, ajj ^oiil t 
defcjuels elle s’enferma avec (es enfans , & apres 
avoi £c^arg c un de fes gens d’aller porter de 
un pap^Ta l’Empereur-, elle mit le feu à ^cham- 
bre & fe brûla avec eux. L ’Empereur ne^ouva 
dans ce papier que des reproches de là tyrannie , 
& des marques de la joye que celle femme avoir 
eue de faire ce lacrifice à la mémoire de Ion mary; 
onm’cn a conte d’autres hiftoires {emblables,qui 
qui font ^^oir que cette nation n’eft pas incapable 
des plus ^andes aiStions de vertu. • 

LesPortugais font les premiejjg^e fEurope qui ont 
découvert les Ifles duIapon,il y fur 1 Ci*ît )ettez pàtJ'jnc 
violente tempefte ^ l’année 154t. & ayant apris 
que l’or & l’argent y eftoient en abondance ils y 
retournèrent pour s’y établir. Ils abordèrent près de 
Surunga, cette ville eft éloignée de la mér d’en- 
viron quatre lieues, & comme il n’y'a qu’une pla- 
ge où les vaiflèaux ne font pasjgjj feureté ih ne 
trouvèrent pis cet établiflémentailee^'ommodç-^ 
& n’y délivrèrent que quatre ou cinq'ans., Erftin 
ils*dei*Ÿi dirent en une petite Ifle deferte nommée 
K^m^u’ils peuplèrent dans la fuite •,>neantmoins 
depuis lajerpiere pcrfecution çgç.tre les Chrétiens, 
k^s* portugais ont abandonne cette Ifle, n’^ant 
phis de commerce au lapon; elle a efté inbal^te- 
juftm’à ce que les Hollandois y a^ent dftably leur 
^mp^iSr en la maniéré qqc je diray à la fin de 
/ceye. ftelatf^h. 

'ôep^^s apres que les*i^ôrfti>ais ure^ abôr- 

dé 
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p3ur la première fois au lapon. SaintFrançois 
JCavi^y vint prefeher l’Evangile. Sa première def- 
cdhcê^t-dans l’Ifle de Niphon -, il y demeura 4eux 
“Sns^quelques mois , & parcourut plu^çj^s en- 
droits ces Ifles, mais fbn principal dèllein eftanc 
d’aller ala Chine, il s’embarqua pour ce voyage. 
Le vaifleaune fut pas*plûtolt en mer que Saint 
François Xavier tomba dangereulement malade: 
Le Capitaine & tous les Glaciers furent d’avis de 
le mettre à terre , croyant qu’il y po urroit rece- 
voir dui^lbulagemcnt. Ce qui les^^ormina da- 
vant^é*à ce dfc<jrein,fut qu'ils fe trouvèrent proche 
deTJJlede S éch^> d’autres difentidainan dépen- 
dante de laChme. Us jetterent l’ancre pour y abor- 
^er,& mirent S. François Xavier dans cette Ifle ; fa 
Inaladi^y augmenta au heu de diminuer, & quel- 
quesjours apres il finit en ce lieu là million avec fa 
vie, a^res avoir çftably la foy Chreftienne avec des 
progrès admirables dans tous les lieux où il avoii 
palfé.n o^fepl ement parfonzele &:par fespredica- 
't^ons, mais aulfi par foa exemple&par la làinteté de 
îcs'meurs • là mort éll arrivée en l’f & il 

n’a jamais ellé dans la Chine , comnie qdfelques- 
uns l’ont ckû , quoy qji’il y eut abordé 4^,ux fois, 
. J^eijntmoins iUy a beaucoup 
lejChrillianifme qu’il avok eftably dans l’Iflé'Vc 
^î^ion s’étendit dans les pais voilins, & le mul. 
'npliarpar' les foins de ce faint homme qu’gn 
'peut nommer à jufte, titre le faint PauH^Te ^ 
ritable ^poftre dey ndes. La Foy s’aû^m^atjejb 
'fiiieràbfffement (jjaHs V. lapon apres là njojk 

h 
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Kelation du lapon. 


Peuples fc montrèrent au commencenicnl f3riç 
doctlcs aux iuâtuâioos qu’on leur cfonnoi\,;,jMii 
la cofiduixe des Portugais ayant déplcu au^pii^- 
cipau:]^f^erneurs ic à ceux qui avoient Id^I us 


cipau:]^^^erneurs ic a ceux qui avoient le^lus 
de pouvoff à la Cour, ils en donnèrent ^de mc- 
chantes impreflions à l’Empereur, & les Bohzes 


qui font comme les Preftrés du pais , concevant 
de leur cofté beaucoup de jaloude de cette nou- 
velle religion , excitèrent de temps en temps des 
perfècutions çpntre les laponois nouvellement 
convertis fous prétexté quils favorifo'ent. Içs 
cntreprilès Iccfetes des Portugais. , 

Lafoy Chrétienne ne laiffoitpai^e V* acroiftre de 
^ouren jour, & peut eftre que toufe cette nation 
lauroitàla fin embraîTée, h l’avarice & la malignit(^ 
des Chrétiens mefmcs n’euflènt aporté le principal' 
ernpefchement à cette converfion. Les Hollandois 
ont fait tous leurs efforts pour rpjettpr ce’ crime 
fiir l’orgiieil & l’infolcnce des Portugais , rnais on 
peut juger de^a vérité par ce qu’c^^,^rcrit'un 
Hollandois mefme nommé Leonard Campen , q^y ». 
dit interrogeoit*en ce pais, là ceux 

de la hfoon pour fçavoir de quelle religion ils 
ils avoient accoutumé de* répondre : 
fe m fias e krefiien , je frisMolUfdois. . Mon, 
d^eiii n’eft point icyîie noircir comme il a^frir 
toute la nation par un aveu II detcftable y-rriaiï' , 
^n jjj^ire voir jufqu’àquelexccz a pii m'iintcr 
i^idite g u gain dans l ame d’un particulier eni- 
la*Compafgnie dçJHbgUande à ce nou- 
Wl*®^flèment pour nfêrraêKcombieh il cil: ' 
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d^gâ-eux de £iire un mauvais choix d’OfEciers 
^uan^ on veut introduire le commerce dans des 
rejfions fi éloignées. 

L^ÆoropagnicHollandoilc des IndesOjÿcnta- 
tales ay^nt équipé un vaifleau pour éKavia , fit 
embarquer , comme c*eil la coutume , une dou- 
zaine de leunes garçons, & autant de jeunes fil- 
les que l’on tire des hofpitaux d’Amfterdam ou 
des autres villes d’où partent les vaifièaux. Entre 
ces garçons il y en eut un qui fut ch oifi pour lervir à 
la c^ifinç, mais la fortune le defii^^ylors pour 
eftre^^^ourl’il^rument fatal d'un des plus grands 
maAKlÈurs 


iéht arrivez dans noïlrc fiecle. 
it originaire de Bruxelles, ce que 
ne puis croire, car les Flîihans font gens de 
Kien & bonnes gens. Pendant le voyage , le Mar. 
chand ayant oblèrvé qu’il avoir de l’efprit, & qu’il 
pourroi\ un jour çendre d’autres ferviccs à la Com- 
pagni^luy fit apprendre à lire & a écrire -, Il profita 
fi bi>n danscette eftude, qu eûant arrive à Batavia, 
fceutSït 2 pour monter à un plus^liauc eraploy.. 
ApfesJ arrivée du va’ifleau, le Gcnefal,dj,fij^ Cqn- 
ieil refolurent d’envoyer cemefme vaiuew àu la- 
pon avec uné partie l’équipage qui cftoljc ve- 
au jd’Ejsrope, Le Marchand & qijçjq^ïc Ofifît^rs' 
^rj^t commandez pour foire ce voyage, 
^zard, voulut que le (bus écrivain pliant mofe 
^u d^* jours apres leur departdc Batavia^ le Mj^' 
chand jetta les yeux force jeune garçon luy^ 
donner fctte pl^c^^ Çi* eftoit trcs-c^^iS«^® 
kiarc^and avoia foin particuW.^ÏTitittf-i 

‘b ij 


manneurs qui 
o4dit qu’il cil 

g 
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truîrc du commerce des Indes , & comme il avôir 
naturellement de lefprit , il n’euft pas de pçjne à 
s*y rçndre habile. 

Le^^l^au eftanc arrivé à Firando , le noù^^eau 
{bus-écrivain creut ne pouvoir jamais troijver un 
lieu plus propre à établir {à fortune que celîiy ou 
elle venoit de le porter j 11 forma le deifejii d’y 
demeurer & d’abandonner fon bien-faiéleûr. Le 
Marchand eftanr prell de (è remettre à la voile pour 
retourner à Batavia. le fous-écrivain fe cacha, ^ l’on 
ne s’apg^njjStde fon abfence que quan4 le yail- 
feau fu^ort avant en mer. Alors fe Voyanicn feu- 
reté, il revint au comptoir où li ayçht lié afnhié 
ùivec quelqu’un des Officiers , & em peu de ter^ips 
il aprit fl bien la lâitgue du pays , qu’il fe rendit 
tres-utile à la Compagnie, &c tres-confidcrablt 
parmy les habitans,avecle{quelsilfaifoit prçfquc 
ïuy feul tout le négoce des Hollandois au'lapon. 

Ses fervices & fa capacité rétêverent enfin au 
rang de Prefident du Comptoir ; «J’^t orité -que 
cette charge luy donnoit rchaufla /eîeî^erances, 
& il n^jL^çqptenta pas de dontinuer le 
de faTOiion dans cet Empire, il fit dés lors le 
prqiy d’en exclure toutesjçs autres^ Les Portu- 
eaiT( con^pa^ipus l’avons reigarqué) y ayoient 
tWfiqué les premiers, & leurs Comptoirs y elloient 
elfablis depijis prés de cent années. La ReJj^iôp 
■i^irel^Qne s’y eftoit introduite «avec eux'j par- 
te queues peuples font aqtant zelez pour la 
pïfllN^^î^ifae la foy que les^Hollandois, le font 
prefident les laponois 
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(îlircftiens ne vouloienc négocier qu’avec les 
portugais , comme les connoiflànc de plus lon- 
gpè main , & parce qu’ils font de meilleur^ foy 
dansÆ commerce. U s'avifa de les rendj^^j^edls 
à la Couf par leur Religion mefme, & engagea des 
Gouverneurs de Province, & des Grands Seigneurs, 
à force de prefens à faVorifer fon entreprile. 

Mais les Portugais ne manquoient point d’a- 
mis & de partifansj & quoy qu’il ne fulTent pas 
en eftat de faire de fi grandes lil^plitez que le 
» ÇreCderu ; ils ne laiffoient pas de fe rmin(enir, & 
de rç^fe tout‘es fç^ brigues inutiles, Ces4doyens 
nelu'l^ reüflîffajvfpaSjil eut recours à la plus noirç 
d^ toutes les ‘talomnies \ il fuppolà une lettre 
^rite en langue Portugaife, qm contenoit le def- 
in formé d’un foûlevement general des Chré- 
tiens dans le lapon , & d’une confpiration parti, 
culiere' contre (a perfonne de l’Empereur. Il 
porta ^tte lettre à un Seigneur du pais , dont il 
avoîl gagn^^j 'Confiance. Ce Seigneur qui enten. 

un peu k Portugais, creut qu’ireftoit de fbn 
'devbi^d’erivoyer en ailigence cet ^vl§ ^l^Coqr, 
de s’informer cependant des particularisez d’u- 
oe entreprif* fi imposante à U vie du Prince &.àja 
tranquillité de l’Eftat. 

^ _^e Prefident luy conta par quelle avanturacéîl 
le'twp eftoit tombée entre fes mains , & l’in- 
L^én^cCfuun bout«à l’autre , avec des cii^onfia^- 
Ces propres à rendre, fon impofture yf^^em- 
blable; ^ifiint que Içs Hollandois avc^e^^^ftdiû? 
ït d’un vaiffeauaPortu^ais qui s’en retciujiMic dui 
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lapon à Goa , & que le Capitaine HollàndèH 
ayant trouvé cette lettre parmy d’autres papiers ^ 
l'avqit ouverte, & voyant de quelle confequeûcc 
clic l’avoit envoyée exprès au Prendenc 

pour en uTcr félon là prudence & l’affe^ion de 
la Compagnie Hollandoife pour le Icrvicc de 
l’Empereur. Qu’il avoir crtl ne pouvoir s’adrefler 
plus ièurement qu’à luy pour prévenir de fi grands 
maux , & qu’il n’y avoir pas un moment à perdre.. 

les Eigagfiols à.qui les Portugais obeïlToienc 
avoiem>ime maxime pernicieulc de pe vovi,. 
loir point fouftir dans les lieux ou ils Ibnf d’au- 
tre religion que la leur , & que^p^ni^ l’établi plus 
j[feurcment ils n’épargnent ny la vie ny la liberté 
des hommes j & 'mcfme qu’ils croient faire un 
grand làcrifice à leur Dieu , lors qu’ils égorgent 
ceux qu’lis ne peuvent convertir. Que les Hollan- 
landois n’eftoient pas de mefmç^ qij’ils s’Iccom- 
modoient avec toutes les nations & aveç;..toures> 
les religions, ôf qu’ils ne fongeoient |iiifn qu'àleur 


commerce. 


Çe Se^gqeûr, adjoufia foy à’ ces fupofitions , de 
envoy/pomptement à l’Empereur une copie de 
ceç^lettre , dont la fubftance elloitique les Ef. 
parois d^-44ujippines & les Pomgais cftablis ait 
de concert avec tous les Chreftiens du pa^, 
mandoient au Viceroy de Goa, que s’il eptoyoïr 
%nsjmn temps prefix huit ou dix vaifièaux' jàhàrà 
de munitions de guerre, &prin- 
cipilaî^i ji*'Officicrs poi^çpmmander les rc- 
x’olt^i i}s aurqflcw en peu^ jeurs une’ armee 
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nôii^ileurc, & qu’il leur (èroic Ëiciie de fe rendre 
luaiâgeç* de tout le lapon ; qu’ils avoienc donné 
le Mael^ avis A: pour le meime temps au V.ice. 
Roy dés Philippines , afin que la re voice fe de- 
clarafi cqut à la fois« 

Le Portugal efioit fous la domination d’Elpa- 
gne , & quoy que les Pottugais ne vouluficnt fouf- 
mr dans leurs places des Indes aucun Elpagnol 

3 ue le Viceroy, neancmoins il fe glifibic au lapon 
es Religieux conduits par un veritabk zele pour 
lafoy^ maiscezele quand il eft inmfcretfaûr^uel- 
quefoi^ d’aulfi'graçids maux que l’avaricè^rierme. 
Les^^es Pauhu^'(c’ell ainfi que l’on nomme lés 
Peres lefuices dâns les Indes, à caufe que leur prin- 


1^^ Jefuices dâns les Indes, à ^;pife que leur prin- 
^ale Eglife de Goa efe dediee à feint Paul ) ces 
ï^res, dis-je, feilbient de grands progrezAc avoient 


aquis beaucoup de creance parmi ces peuples, 
malgré les p^rleçutions qui s’élevoient de temps 
en temns contre les Chrefiiens , félon que les 
Seigâeurs^^^aïs efioient bien ou mal incention- 
'<î^| pour eux! Le nombre en groffitToit tous les 
'jours, Ac les nouveaux convertis y trçdYpi^r.mef- 
.me leur avantage , en ce qu’ils s’enrichinoicht par 
Iç commerce <les Poringais, qui eftoienc 
meQf^de ne point négocier avec,lt*5 Jdolatt^. 

diftinétion irrita les Bonzes contre eux,, '8^ 
•>ft^ul«itude des Chrefiiens donna dç l’ombrage 
^ï^rTIÎîc ,*qui ptfit feu très- facilement fer cetoç. 
lettre lupofée, Ac en donna danslafeiteciès mar> 
tjues lîi<m fenglaiÿj^çj 

Les Pctcs lefeites avoient conve.ity à ia :flly un 



KetatioH dit lafon. 

Grand Seigneur du Royaume qui demeurait xJHü. 
naireinent à Bugen dans l’ifle de Ximo ; i^£jL.eftqi 
Seigneur , & Ton pouvoir cftoit fort graqd ^n: 
rout e J lJle. Il avoir quatre fîls , deux ddftiucij 
cBoienc auprès de luy & avoienc emb^a^d a fou 
exemple la religion Chrelliennc ÿ le Pere rcceut 
au Baptefine le nom d’fgnacc , le plus âge des 
deux nis fut nommé François, & le dernier Char- 
les. Les deux ainez eftoient à la Cour , &c tous 
deux favorise 1 Empereur. Le cadet ayant em- 
braÆyas^eligion Chreftienne , s’adonna cnricrc- 
mei^t^rétuâe de l’Efcriture Sainte , Te .retira 
ji'vec les Peres lelûites qui avoil5ttL;»chez eîixiunc 
elpece de Semÿiaire pour inftrüKre la jeuneffe; 
Son exemple avoît*lttiré au Chnftianifme un grand 
nombre de jeunes Seigneurs, & comme il ell^ic 
cloquent dans fà langue, il leur fut d’un grand 
ufage pour la prédication de ^Evapgile^& pour 
faire connoiftre à ces Peuples les erre^irs grof- 
fieres de leur idolâtrie. 

Naturellement les laponois ont* lame no'bla 
& uue^rarfde dilpofition à loutes les Iciencés ; &. 
il né ttunque à cette Nation que des perlonnes 
çaj^bles de l’inftruire. Cig n'ellpasqu’ils n ayenr 
Imirs Douleurs > laCour du Dairy en eft pleine , pn 
ycpnfcrve les Annales de leur pays -, & ils pret^-' 
'dent que rjmprimetie & l’Artillerie y c^^ent 
^ilàe^vânt qu’elles fuflent connues cnÇürp^ît. 
C’eïïje cette Cour que viennent tous leurs livres', 

j^jter^nes qui font àlajùitc de cje Prince,, 
fte^pTiflucnt à autre çh(5ïe1Su’à étudieî^. On dit 

qu’ils 
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appris toutes ces chofes dans la fre. 
quentarion des Chinois, & mefmc qu’ils fontori- 
giqaireJ de la Chine. En effet , la plus grande 
province de l’ifle de Niphon s’appelle Quanto, 
du mefme nom que cette partie maritime de la 
Chine dû fe fait fon plus grand commerce, & 
dont les habitans ont çlle' plus appliquez que les 
autres à la navigation ; Du moins fi 1 on en croit 
les Hilloriens Chinois, le lapon ne faifoit qu’une 
très- petite partie de leurvafieEmpire,qui du Nord 
au Midy palToit autrefois 56. dtgresfucÿatitude, & 
conto;:i.'.it tout ce qui ell renferma mer 

glacJ^'Â: la lignÇrîlquinoâiale, n’eftant borne à 
ï Occident que!ae la mer Cafpie , & s’eftendant à. 
I^Oricnt par toute l’AraeriquG^Di'ptentrionale jufi 
qu’à la nouvelle Efpagne. Neantmoins ces deux 
nations fe font la guerre de temps en temps ^ les 
lâponojs ont quelque chofe de plus farouche, Sc 
tiennent beaheoup du Tartare, ils font plus braves 
quejp^hinois de méprifent davantage la mort. 

X-e Pe»e*Thomas Barre Portugais m’a dit fort 
fouyent eûant à Agja Capitale du G^nd Mogolj 
où les* lefuites ont une très belle* mai que 
ce jeune Seigneur & plufieûrs de cette |euneflê 
avoient fait un fi grand profit en fix ou fepej^Js, 
t^ip^tftoient aulli fçavans que leurs mailî^ 
n^i^ènes , & qu’ils avoient encore plus fft^zelc 
UQ^'ÎÇ^pour convertir ceux de leur nation. Les 
îroira n’avoienï alors aucune maifon 
l’inftruction des enfatfs & des Cacechur^^Si.its 
prierefi^cSeignaur'd^eurprefter unodil Giptmei 
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pour cccufagc -, lien avoir quatre fort bellci R'tffs 
de^x ville avec de grands revenus ^ Ü leur* donna 
la plus proche. Peu de temps apres , le plus jeune 
de fes nlf. tomba malade, & fut porté dans cette 
maifon pour prendre l’air j il y recouvra fa fanté 
par le foin decesPeres&par les prières dfs Chré- 
tiens qui auroient beaucoup perdu à fà mort, car 
ils recevoient de luy de tres-grandes afliftances. 
Son Pere joüit peu du plaifîrque luy donna cette 
C^uerilbn , qu^ut comme miraculeufe, & mou- 
rut loui^i^lë? enfans &: les Chrclliens qii’il n'ai- 
moit pw moifis tendrement . avoient Ic'plus de 
b^'oin de fa proteébion. 

Les deux aifncz gui eftoient auprès aci nmpereur 
ayant appris la m^de leur pere, vinrent pour re^ 
cüeillir làrucceflion,& demandèrent aux lefuites 1& 
maifon qu’il leur avoit donnée , parce qu’au Japo.ri 
un Pere ne peut pas aliéner le bien de fes enfans , & 
même quand ilcll parvenu a un certain âge, ils peu- 
vent l’obliger de les en mettre en poffefliônj'r.cre- 
fervantqu’uji^ égale porrio/i pour luy„ Les Icfuuej 
trop ^ttachefe à ce nouvel elfebliffemeiir, nevoti-* 
luren’tpoii'it s’en dépoüiller pour avoir la paix, &; 
en^^ger meme par cet ac^mraodcmcnt toute la 
Faille à ]a protection dû Chriftianifme. Ce re- 
fàs iï^ta les (feux aifnez, & ce demcfté* fûfvint 
éhtre les lefuites & eux , dans le temps^ql^pT^ 
LUrefident-travailloit avec une ^pplicatioff^xç^ 
ordnîtff e à fon delTein. Il eut avis de leur dirrerenc, 
•&‘co]fl^^ il eftoit grand impofteur, il fccut allu- 
mefitinsj'erprit de cesdcoîtSéiirncurs ufeviolen- 
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tc^iiHe non feulement contre les Icfuites , mais 
contrrf tou^ltfs Portugais en general , en leur dî- 
nant une copie de cette lettre lùppofée. 

Ces deux Seigneurs qui eftoicnt favoris dç l’Empc- 
reur, fie dans un grand crédit auprès de luy , joigni- 
l’intercrt del’Eltat à leur intereft particulier, & 
portèrent leurs plainte»àlaCouravcc une aigreur 
extrême j difant qu’il n’y avoir plus de feureté pour 
le bien des familles , pour le repos de l’Empire, 
ny pour la vie du Prince , fi l’on n’exterminoit dans 
le lapon tous les Portugais ôc’les IapojJ.q;^Riefmes 
qu'ils'ît'voient imbus de leurs erreursï Poui;ijii'ilifier 
cc^ n^arquesuec|atantesdeleur haine, ils montrè- 
rent a l’Empereur cette copiede kttre, & lejette- 
tent dans de fi grandes alarmés pour (à perfon- 
»c &pour fonEllat, qu’il ne voulut plus entendre 
aucune juHifica^ion. 

Quelques Seigneurs amis des Portugais le 
prièrent de ’s’éclàircir de la vérité avant que 
de -fir porter aux dernieres extremitez contre 
toute urte* nation ôc contre fes propres fujets. 
ir Tut, inexorable àileurs prières, « donria des| 
ordres (ècrets à des Commiflàires ^our aller ddnV 
toutes les Provinces de l’Ém(pire, exterminer les 
Portugais & les Chreltiens niefmes originairtsi^du 
pa^ Comme ils avoient des partifans cai^ez^ 
Cqjjç^ailleurSjilsfurentavertis de tousc^fnezdni- 
^fd^liitron fi cruelle j mais ils n’en avoîent point 
a^ra&fideles nyMe plus zelez que ces déiip jeunes 
Seignei^rs deXimo,François,& Cl:^rles.J^^Chr4c 
tiens fe^flcmbljelréi auprès d’eux pounoÀgc||^UE 
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commune confcrvationj&apres avoir çcnt^ 
niMK de fe juftifîer d’une li noire calonanie , ili 
ref^urenc de ie mettre en défenfe , & de mobrir 
cous pour fouftenir leur religion & leur innocen- 
ce contre ceux qui viendroient les attaquer. Ces 
deux Seigneurs fe mirent à la tefte de l’armée 
Chrétiene. L’aifné avoit porté les armes & fça- 
voit bien la guerre; le plus jeune exhortoit les 
autres à febien défendre, en leur failànc voir qu’à 
l’exemple d^Macfaabées ils ne dévoient plus ell 
pereS|MS^:^ la protedion du Dieu des armées & 
dans lÆr propre valeur. Tous s’excitoié'nt à une 
fi légitimé défenfe , & travàillcient inctilam- 
ment à fe pourviQjr d’armes & de munitions pour 
une rcfiltance vigoureulè. 

LesCommiffaires de l’Empereur ayant eu avis de 
l'aflemblce que les Chreftiens faifoient dans l’Iülc 
de Ximo , en avertirent l’Empereur , fans luy 
mander precifement leurs forces & leurs^efleins. 
Des lefuites & des Auguftins m'ont, dit aT^oa, 
que l’armé^Chreftiene eftoit alors compoféé de 
plus.de quaif^nte mille hoibmes , fans compter 
'ceux qui furvinrent devant &: apres que la ba- 
taiU^ rut donnée. J . 

^L’Empereur ne croyant pas qu elle tut^ nom- 
n’envoya d’abord contre eux que ^ngt- 
cinqàtr'^tç mille hommes cornmandez o^venTui^ 
'jeune dgf deux Seigneurs de J^mo qui 
aupre^de luy ; mais ces troupes ne furent pas 
-pl'ujlpflfBn mai-che qu’il en leva de nouyejles , Ôc 
mit îfcne a>Jtrc ^rra^ée de quarante mille haïmes fur 
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êorc^andée par le Seigneur à qui le Prefî. 
qctft aipic montré le premier la lettre fupofçe.*; 

Les Chrcfticns ayant eu la nouvelle que ces 
deux grandes armées venoient leur fondre lùr les 
bras,l^ préparèrent pour les recevoir, & choifi- 
rent un lieu avantageux pour s’v retrancher. Ils 
mirent en un endroit iftaccellible par le derrière, 
& ouvert du cofté du camp , tous les vieillards, 
les femmes & les enfans, afin de noccuper perlon. 
ne à les garder. La premier? armée parut bien- 
toll à la veuë des Chreftiens ; la fitua^ion-de leur 
cafçm^ftoit telle , que les Imperiiux n^rf pou- 
voir découvrir qu’une partie. Ils le mirent en 
bataille dans un très bon ordre les deux chefs 
Ips ayant exhortera fe bien détendre, le plus jeu- 
Tie dit qu’il cftoit d’avis d’envoyer vers ion frere 
chef de l’armée Impériale , pour luy demander la 
paix,&ic prier d’interceder même pour eux auprès 
de l’Empereur, en l’alTurant qu’il eftoit preft de 
s’aJfef jettçr à' lès pieds pour judifier fon inno- 
^hcejQ^la religion des Chreftiens^éfendoit ex- 
préffémerît aux fujeA'de^ révolter cimtreleiirPrin-f 
ce légitimé-, & que la confpiryil'n dont on le^ âvc A. 
acculez n’avoit pas le moiivcfre fondement. Il luy 
.cc ^vi^ une lettre en ces termes au nom de ï^mc 
l’armee, avec des proteftaaons de -'mev^les ^ir- 
inAS«bas , (i l’Empereur vouloir avoir Ui^onté^e 
é^;puter. Ur\ des principaux chefs S^offrit d’al- 
ler porter cette ‘lettre au General des l^lolâtres , 
qui n& voulut point la recevoir. Celuy ^ui l’àvoic 
portec^t attachépar fbn ordre à une crmx aîîveu.c 

c üj 
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< & €n mefme temps ks Irapeiiau» 
ks chaîner avec impetuofitè. 
iîSombat dura près de trois heures avec un avan- 
tagé prefque égal^ le chef des Impériaux cherchant 
par tout les freres , & fes freres 1 évitant par tout , 
pour n'eflre pas engagez a un combat d’homme 
à homme contre luy. ils donnèrent ce jour-là de 
part & d’autre des marques d’une valeur extraor- 
dinaire. Les Chrcfticns à leur exemple, voyant 
que leur falut confilloit dans la vicloire, & qu’il 
n’y a^(^»alîc^e clperancc de pardon j comba- 
tirenFwec' tafnt de courage , que les Impériaux 
furent contraints de ceder. Lcuç general tut tué 
lur la place ; l’étq^ement les prit - les Chrelliens 
quiavoienteftenduleurs troupes à droite &: à gau- 
che enveloperent leurs ennemis , &: route l’ar- 
me'e des idolâtres fut taillée en pièces & pour- 
fuivie jufqu’au bord de la mer,où quelques-uns Ce 
làuverent dans des batteaux & 'allèrent j^orter la 
nouvelle de leur défaite à la féconde armée- 'Im- 
périale, qui j^iarchoit à grandes journées pour ^ 

■ ioind{;e à cell^-cy. 

Cette viélôirei^t luivie de la converlion de 
pluiieurs Idolâtres. ,& les Chrelliens apres en 
avjÿR rendu grâces à DieîT par des prières conti- 
n^ljgs^ansMéur camp pendant trois jd&rT, fe 
ptepare)'*^ à une lèconde bataille j ne dp'iCÿ’t 
pas que ^utre armée ne vint Ips artiief^r paj^ 
cfant qq^ils eftoient encore fetiguez & affoïMis efn 
prehiier ^mbat. Mais ce General plus prudent 
que Tâutrç , fè contenta de ïe retrancha* èn un 
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les ebreftiens ne pelfent le venir forcer, 
êc é^ixpt âla ^our les pardcularitez de la défaite 
de la première armée , iùr laquelie il attendoit les 
ordres de l’Empereur. 

Cependant l’armée Cht^eftiene groClTok tous 
les jours ,& par les Idolâtres quireconveriiflôknt 
à la foy , ôc par les Chreftiens du pais qui s’y ve- 
noient rendre de plufîeurs endroits ^ en peu de 
temps elle k trouva force de près de cinquante 
mille hommes. L’Empereur qui vouloir étouffer 
cette révolté dans là nailTance , envoya, des or- 
dres partout Ton Empire pour fairé de nduvellcs 
levé Jf; Les part-ifans duPreliJervraigrilïôienctous 
les jours ce Prince contre les Clir<dtiens, &: em- 
jSeTchoient que les autres cournfans ne luy filTenc 
ouvrir les yeux Rh: une perfecutîon li injufte. La 
défaite de ion armée l’avoit jetté dans- une elpece 
de fureur-, & quoy que les deux chefs de Par- 
mée Chrelliene pullent faire par leurs amis 
pqnjtO'Dtenir leur pardon , & pour fe juftifier des 
q^lomnirt contenues en cette lettre fuppofée, il 
rie’ïeur fut pas pof^le» d’ettre écouler. 

L’Empereur a-fïèmblà Ion Ontfeil , où le^ltü 
fages furent d’avis de recevoir les foûmiffions des 
Chreftiens qui offfoient de mefere les armes bas en 
tein*3Shnant une a-mniftie generale;;^ ôê l’exerciice 
fibtjÇ^Ç religion s mais ta- cabale du^elident 

lîtmOôrfs fur un. avis ftrailbnnable ; & HÎEmpereur 
^Ùi woit irrké par fes impoftures , embralTa le 
plus iTfâovais parcy. La relblution du Çc^nftMl-fut 
delcécr en drüiEîence «ne grande armée j '& challer 
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i,(Hndre laucre pour accabler cour dan ic» 
Çhreftiens par la multitude. Le &Si^^ J on 
^nTulte Cir Içs importantes affaires de 1 Éifat, ap. 
pro\iva cette refolution. Tous les Seigneurs du 

f ais qui font obligez de fournir des troupes à 
Empereur, en amenèrent à l’envy au rendez- 
vous, qui fut marqué aux*quarticrs qu’occuppit la 
fécondé armée. Lors que celle-cy l eut jointe, el- 
les fo trouvèrent monter à cent cinquante mille 
liomraes. Le frere du General qui avoit efté tué 
dans lapr^fh%re Bataille, en eut le commande- 
ment' tous l’Empereur , qui fe mit à la te 11c de 
toutes fes troupes. 

Mais avant que de marcher aux ennemis , il 
fit publier dans le camp qu’il défendoit de faiic 
quartier à aucun Chrellien , excepté aux deüx 
Generaux qu’il vouloir faire mourir par les lupli- 
ces, 6c que ceux qui fortiroient du combat avant 
que d’avoir exterminé tous les'reb^les, il les fc- 
roit mourir , eux 6c leurs parens du plu'ui.x:ruei 
genre de mort qu’on pourroit imagjne»^-, & qu’eu 
cpntraire ü^onneroit dés«f;^compenlcs confide- 
.rtbles à cedx^’quiflujjapporteroient une ou plu- 
lieurs telles de (îli|eftiens , à proportion du nom- 
bre qu’on luy enapporter'oii. Les copies d’un Edit 
lî cruel furqnl jettées en plufieurs endfbiç's du 
Chrelliens, & cette nouvelle ne Ic/vi: ' 
qu’à les ^nlmer davantage contre letf luolâciçs. 
Voyant qu’il n’y avoit plus aut^nc efpeiyÆc dc ' 
pairdonV Le plus jeune de leurs chefs offrit d’aller 
le jeftei^aux pieds de l’Empereur poi^ implo- 
rer 
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rer U au nom de toute l'armée, diùint qu’il 

si'eâülm^oit heureux de foufFrir le martire pour 
montrer la^r innocence ; mais tous s’écrierenc 
qu’ils ne le permettroient jamais. Ce qu’il pût 
obtenir feulement , fut d’e'crire encore une lettre 
à l’Empereur, pleine de refpecSt, defoumiflion, & 
de repentir fur leur dernier combat^ dilànt qu’ils 
efloient preils de quitter les armes, fî l’Empereur 
leur accordoit une amniftie, & la liberté de leur 
religion, & offrant au péril de leurs vies, d’éclaircir 
l’impoflurede toutes les chofes donc on les avoir 
aceuf^. 

dtte lettreC^t portée par un Idolâtre à un 
§^igneur qui favorifoit fecretement les Chreftiens, 
1^’Empereur la déchira fans la lire , & dit qu’il ne 
(entreroit jamais dans là Cour que tous les re. 
belles ne fuffervt exterminez. L’arméeChreftiene 
ayant feeu la refolution de l’Empereur, ne fon- 
gea pUij.qu’à fe bien défendre^j le terrain qu’el- 
le oC^upoit eftoit avantageux pour le petk nom- 
mais Tes Impériaux eAoienc tre^ contre un^ 
& tbus les Idolâtres dlf pays qui aup^^a^ant efloient * 
favorable» aux Chreftiens l<wS»GlarereBtlçur5én'» 
nemisaufti-toft qu ils . virent l’armée Imperiale.Elle 
vint eqjin prendre fes poftes en prcfencc de l’^r- 
jgi^éiyChreftiene , & l’Empereur affe.éla^ 
’açpe^jjes d’étendre fes troupes, & de ^ejêtter 
t^e^mgpds cris p^ur intimider- les Chreftiens. Les 
deux^mées ne éurent pas long-temps ü proches- 
iune tjp.rautre,fans qu’il s’attachaft entrée elles 
flcarm^ches fort chai^des, pendant .lefaueliesi 
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les chefs de rarmée Clircftienc .mcttorienc 
en J:>ataille , & occupoient tous les lieuic vqui 
pouyoient les empelclier d’ellre enveloppez. 
Apres avoir fait la priere , ils s’excitèrent les uns 
les autres à fe bien défendre , perlùadez que 
Dieu les protegeroit comme la première fois, ou 
du moins qu’ils mourroient tous les armes à la 
main pour ladéfenfe deleur Foy ,& qu’ils merite- 
roienc ainfi la couronne du Martire. Des pre- 
mières efearmouches , comme il arrive d’ordinai- 
re , en vint à un combat general -, d’abord 
les Chréftiens’ renverferent les Idolâtres -, le plus 
jeune de leurs chefs les pou (Toit avec beaucoup 
de vigueur -, Il eiloit ce jour là remarquable par 
fes habits -, mais il fe fit encore plus remarquer 
par fon courage ; la terre eiloit toute couverte 
de morts , les Idolâtres prenoient l’épouvante , 
tout s’ébranloit , tout fiiyoit deuant juy j mais ou- 
bliant ce que (bn frere luy avoit tant recpmman- 
dé, il s’éloigna trop du gros de l’armée , fut 
enveloppé , Wefle , & porté par terre par un grand 
nombre d’ean^mis , & men^en cet elïat à l’Érri- 
ferèîir. Son frepJ^iftié plus expérimenté dans 
la guerre , fit foullenii: <5^ rappeller ceux qui 
aiioient fiiivy fon frere , & jufqu à la nuit confer- 
va- ventage fur les Impériaux, qui oppBf^ienc 

toujourside, nouvelles troupes à mefure.fi;*?* les 
Çhreftiei* les tailloient en pieeps. 

^ans cette première journée,la viéloire le de'clara 
ouvertenjent pour eux-, mais la gloire qu’ils y acqui- 
rent leur couftaphgr, parce que la prelcnce^e l’Em- 
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perfc^&rEdii qu’il avoic fait publier, firent qu’au, 
cui^desTi^uî^artis ne donna quartier ; le carna- 
ge fut 'grand , & l’armée Chreftiene en fut ex. 
tremcmcnt affoiblie v neantmoins^le combat re- 
commença le lendemain avec le jour , & la fé- 
condé journée fut aufli glorieufe, mais plus fan- 
glante encore que la première. 

Apres tant de fatigues & de blclTures , les Chré- 
tiens qui relièrent en eftat de combatre, ne laill 
ferent pas de fe prefenter en bataille dés la poin- 
du j[our. L’Empereur indigné d’une fi longue re- 
fiftance, les fit attaquer par plufieurs endroits 
toüHitîa fois. ..^General de l’armée Chrelliene 
alloit de rang eH\ang , fouftenant ceux qui s^y 
’nranloient , encourageant fes foldats par fes 
difcours & par Ton exemple -, mais enfin il fut 
percé de plufieurs coups, & accablé d’une foule 
d’ennemis qui fe jetterent tous enfemble fur 
luy. Les fiens le 'perdirent de veuë j &c n’ayant 
plus-pérfonne .pour les commander , ce ne fut 
bIüs un c'olt\bat , mais un malïàcre j.-jls coururent 
wînnie furieux au yéivers des Idolâ^es fe fi- 
rent tous tuer. Leur campf 4 |J^ce*, les vieilkffcfs; 
les femmes, les enfans , &‘mefme les ’blelfez 
qu’on y avoir portez le? jou^s, precedens , tout 
fuf^-pafié au fil de rcfpée,.à la r’eferve d^quel- 
■^e^^hreftiens du pais qui fe cacheren^ans’les- 
^OnMgnè?, & qui contèrent depuis cette hilloire 
a Ce^' dont je 1 ay apprilé. 

Telle fut la fin déplorable des Chrellietis 7^ 

di/ 




(pour ainfi dire) du Chriftianifine dans le Japon, 
<juc le Prefidenc Hollandois leur â procurée- par 
les brigues, & par fes impoftures. Onalccu dans 
trois recherches cres-exaâres qui en ont cfte faites, 
qu’il eftoit mort ou dans les combats, ou par 
les fupplices , plus de (bixante mille Chreftiens. 
Le pi us jeune de leurs chefs souffrit un martire 
très cruel pendant fept jours, & quelque offre 
que l’Empereur luy fit faire en conlideraiion de 
les freres & de (à propre valeur, jamais il ne vou- 
lut rçnoncer à la foy de Jefus Chrift. Son aifnc 
fut trouvé parmy les morts -, on fît enfuite une 
Hpece d’inquifition dans tout Vampire qurdura 
plufieurs années, & ceux qui perfevererent dans 
la foy, furent condamnez à des iuplices fi effroya- 
bles, que la Relation qu’en a faite Varen Hollan- 
dois , hillorien non fufpeét en cette matière, ne 
fe peut lire fans horreur. En feize années , de- 
puis 16 13. jufques en 1619. les dhreftiens/éi oient 
tellement multipliez au Japon , qu’il efi*avoic 
plus de 400^0. & en 1649 , le mdme Hollan- 
^pis dit, qi/epeuxqui eftoîïîtir venus *lur les' na- 
vire^’ (fe la Com] 4 ^ie,du Japon à Amfterdam, 
affuroient que le Chriftianjlme y eftoit entière- 
ment aboli. 


^^«dwUeu dune perfecution fi cruelle, les Hol- 
landois^font maintenus, & lors qu’ils ^^^c\bJi- 
gez de figner le formulaire de ^oy qui fè icncyt 
\elle tous les ans, ils fignent qu’ils font ffollân- 
dois * fiins déclarer qu’ils font Chreftiens ; & à 
force de prereiii;|.ilsfonx que les Inquifiteurs ne 
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leur^it dÿg^clent- pais daivaiKage. 

ÇiftantaOgly qui n’eft à prefcnt qu’un gros 
bourg ou paffc le plus grand bras du Gange , je 
rencontrai un Marchand Hollandois qui lèrvoic 
la Compagnie dans le Japon depuis long- temps ^ 
& qui y avoir fait plulïeurs voyages. 11 aborda 
avet deux vaifTeaux chargez de barres d’argent 
& de cuivre qu’il avoir échangées pour des myes 
que les Hollandois achetteni a Bengale. Ce Mar- 
chand fceut que j’y ettois , & me vint voir pour 
me prier de luy rendre quelque fervice dans Ibn 
negoeç. le le' trouvay homme (ificere , S: fort 
inft?Ûit des affaires du Iap)on -, mais principale^ 
qient de la dermère perfecution contre lesChréL 
t^ns. Nous liafmes enfemble amitié & conver- 
fationi& je le priois fort fouvent de venir manger 
chez moy. Dans nos entretiens, il me conta beau- 
coup de particularitez de l’effablilïement des 
Hollai^ois (lans cet Empire, de du gain extraor- 
dinaif^ qu’ils font dans ce commerce. De pro- 
en propos , félon ma couftume , je voulus 
tlr^^ de luy qui eftoiH’autheur d’un Iji grand maf 
fàcre J il m’en dit toutes l^^irconllances'^tie 
j’ay écrites, & beaucc^ d’autres que jay ou- 
bliées gu obmifes , comme iijeftânt pas impor- 
tante à mon fujet , ou ayant effé écrites p^d’au- 
les avoir apprifes des Chreftie^ du^’i’s 
^ui ^j^ôîent fauvez de la bauille, de de plufîeurs 
mar^ands Idolâtres qui en avoient encore la 
memmire toute fraiche. La maniéré ingenUë dCit 
il me dit , jointç à pe que j’en ay /ceû d’au- 

. d iij 



yç> JtilaHê» da Jaftn 

très endroits, ne me laüTe pas lieu douter d^ 

la vérité que contient cette Relation i car il ne 

{ pouvoir quelquefois s’empefchcr de jetter des 
armes, & d-interrompre fon difcours par des 
fànglots, en faifanc des imprécations contre le 
Prefidenc, difant qu’il s’ eftonnoit que Dieu eut 
laifle ce monftre-là lûr la terre , & que la Compa> 
gnie l’eut employé fi long- temps. Mais Dieu îuy 
refervoit Ton chaftiment. Ce méchant homme 
traifnant^Cpour ainfi dire) apres luy le remords de fes 
crimes, & jetcanr la malédiction & l’infortune dans 
toutes les affaires qu’il entreprenoit,fut perix mife> 
rablement à la veuë du port de Lilbonne ,-Jiam 
•'^cune tempefte. Tous ceux cTé fon vaifleau fe 
fàuverent, luy fe'ul y retournant pour prendre une 
cafTetteoù elloient fes pierreries , le vaiflèaus’en- 
ir’ouvrit , & les Portugais eurent le plaifir de voir 
engloutir dans la mer, celuy qui les avoir fait maf. 
facrer fi cruellement dans le^lâpon. Auflj-toft 
qu’ils feeurent fon naufrage, toutes les’cieches 
de la ville fonnerent en téçioignagede iarejoiiif- 
fànce.publii|ue fur fa mort.' 

■^•E^ans mon 'deçj^r voyage des Ind.es j’eftois à 
Gauméron , autrement dit Bandarabafii , où les 
HollandoisontunCom^oir. Il y arriva deux vaif- 
feaux^ui venoient du lapon, pour prendre les 
foy€s qÜ^ la Compagnie achette du Roy d^Pg/le 
pour les porter dans cet Empir<i Uiv Sipjcame 
de ces vaifleaux me dit qije pendant pliiifiéurs 
^ages qu’il avoit i&irs au lapon , l’Empereur y 
avoit iàit deux fois, la rccherche-dcs Chré- 
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ticnT;! qü^ans la première rccberche on en 
ifojiva cens quarante- fept, qui furent mat- 
tiriferavec des tourmens effroyables -, & que dans 
la dernière on en avoir iculement trouve foixan- 
te & trois, entre lelquels eftoient dix-fept enfans, 
fçavoir douze tilles & cinq garçons , dont le plus 
vieux n avoir pas trcizc»ans. 

En toutes les perfecuiions que l’Eglife a fouf- 
fertes, on ne trouve rien qui approche de celle- 
cy pour la rigueur des fupplices , & Ton peut di- 
re que les laponois Ibnt les peuples du monde les 
plus ingénieux* en cruauté , & les *plus contians 
dan?* le martiré^^^ y en a eu , & inefine des ep- 
f^s de dix à douze ans, qui l’Qpt enduré pen- 
dant foixante jours, leurs corps attachez en croix, 
â demy brûlez & déchirez en pièces , leurs bour- 
reaux les forçant à manger pour les faire vivre & 
les tourmenter plu s long- temps, fans qu’ils ayent 
renoncera la Toy de Jelùs-Chriit. Cette inquiti- 
tionifarbare ne s’eftendoit pas feulement fiir les 
^^eftiensj mais fur tous leurs parens, ^metine 
lurleirrs voitinsj caHî un Pr^re çffoit pris dans 
une maifon, tous ceux decétteDhiaifon & des lîî3i- 
Ions voitines eff oient ccjjQduitiau fuplice pour ne 
l’avoir pas révélé. 

^J[e ne prétends pas m’engager dans le dsTAilde 
ces dsyçrç ^genres de martire ; 11 y en isplulieurs 
jird^ons partic<^ieres , où peut-el£re ces Ecri- 
vains pour faire honneur à leur Ordre, ont 
beaucf^^ecirconftatices fabuleulès ÿ mais qu^u 
on ne shfr^fferc^qp’au^ pari;icylaritez que les 
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Holhndois mefines en ont cfcrire^^fcrôi^vraj 
de dire , que jamais TEglifc n’a fouffcrc çn.fi pc» 
de temps une perfecution ii cruelic. 

Au commencement de chaque anne'e , on re- 
nouvelle cette recherche, & l’on fait figner tous 
ceux qui fçavent écrire , ou bien les chefs de 
mille lignent pour tous les autres , non feulement 
qu’ils ne font pas Chreftiens, mais encore qu’ils 
n’ont connoilknee d’aucun Chrefticn, & qu’ih 
aborrent&deteftent Je Chriftianifme comme une 


religion ennemie de l'Eftar. Les Hollandoisqui 
fonteftablis en cepaïs-là, s’en exèmpten^par les 
moyens que nous avons dics,^ ils ontgraitd foin 
d’avertir les capitaines de leurs vàiHèaux, den’ap- 
porteraucune monnoye qui Ibit marquée avec des 
croix, & lùr tout de ne faire aucun aéle de rcligioh 
qui puilTe faire Ibupçonner qu’ils font Chrelticns. 

Les Portugais n’ont pû le refoudre à cette lafl 
cheté , quoy qu’ils follent fort acracliez,au profit 
qu’ils trouvoient dans le commerce du tâpon. 
Depuis quç la perfecution s’y eû un peu ralJef^, 
ijs ont tenfé ,plufi/;urs foisV/y retourhcri*mâis'ic 
ft^dent les enfe toujours empefehez , comn>e 
»n vigilant ennem^tqui^n’épargnoit rien pour leur 
©lier toute efpprance de retour. D. Jean dç Bragan- 
monté fur le trône , ce changement fi- 
promph^ui ravit en un jour la couronne jJ/e^qçtUr 
gai au Roy d’Efjjagne, fans efEul^on deTangjA^gis 
.aucun tumulte dan* la ville de Lifbonc , fît Te mef- 
me eîfetà Goa. Tous les Portugais dans Indes 
reconnurent p£c^que cii n^fmc tcnfj^'lcur nou- 


veau 



^ ifcaufe de la ^erfecution des Chreftiens dans [es ifles. 3 5 : 
▼ea^Roy.^e Viceroy qui eftoit Efpagnol fut 
renvoyé. £îpagne par les premiers vaiflèaux qui 
partirent pour y retourner j & D. Philippe de 
Malcarenas Portugais , Gouverneur dans l lîle de 
Geilan , vint prendre à Goa la place de Viceroy, 
Sa première penfée dans cette charge fut d’ell 
fàyer de rétablir le commerce des Portugais dans 
le lapon \ lors qu’ils en furent chalTez ils en reti- 
roient de profit trois millions de pardos tous les 
ans J & un pardos vaut vingt- fept fols de noflre 
monoyc j l'elperance de rentrer dans un fi grand 
gain, Ipy fit prendre à la fin de l’Unnée 1641 ,. la 
refoRition d'envier à l'Empereur du lapon une 
ambaflade foletiirielle accompagnée de preferiiî' 
nvagnifiques-, il choifit toutcc qu’ilyavoit déplus 
fare & de plus capable de plaire àce Prince & 
aux grands Seigneurs de fa Cour. Le plusprecieux 
de ces prefens eftoit une piece de bois d’Aloes 
qu’on npmmè'"^îûtrement bois de Calambour, 
elle a^oit quatre pieds de long & deux pieds de 
imfleur j jamais on n’enavoic veu dans les Indes 
Jnfi grand morceas^. il avok coyffc quacante- 
:rois mille pardos,- onyadjôûftX quantité de 
Deau corail en grains d’une grolTeur extraordi- 
i^ire. Ç’eft le plus agréable pçfent qu’on puifle 
taire aux Seigneurs laponois, parce qu’ils en -nat- 
tent aux cordons de leurs gibecieres potïf’les rer- 
toer-j&l’on en pouvoir trouver vn gflrnde la grofi 
leur dun œuf de poule, & qu’il n’y eut point de pt 
tics trops cpmme il y en a d’ordinaire , que les’MarT 
chandAâïi^liflenç.de ciue d’Efpacne pour trom- 
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per ceux qui les achettent, on pou^ÿvenurccf 
lèul grain au lapon jufqu a quarante îhille pat- 
dos J Ils n’y portèrent point de diamans ny d’au, 
très pierres prccieulès, parce que les laponoi. 
n’en eftiment aucune ; mais ils chargèrent les 
vaifTeaux d’un grand nombre de tapis d’or , d’ar^ 
gent & de foye qui le font aux Indes & en Perle, 
avec quantité de pièces de brocard d’or & d’argent; 
& l’on m’a dit plufieurs fois que cette ambaflade 
avec ces prelèns avoit courte à la ville de Goaplus 
de huit cent mille pardos , qui font un million 
quatre-vingt mille livres de nortre mçnnoye. 
puutre cela , ces deux grands vAlffeaux , liûh de 
cinquante pièces de canon , & lautre de trente- 
cinq , furent chargez de marchandifes qui lotit 
de bon débit au lapon , & qui valoient encore 
plus d’un million de livres ; l’équipage en ertoic 
magnifique -, la poupe ertoit dorée & les bannières 
eftoient d’ellofes tres-riches. LeViceroy ne vou- 
lut point permette qu’aucun lefuite fut diîVoya- 
ge , craignapt que leur zcle ne fit tort à fon dç<f 
lein • mais ^ornme il ^îloit des auraome’rs 
poïj^ Ijes vailTeaux^ if nomma quatre Augullins 
pour l’Admiral , &^quag:e lacobms pour l’autre, 
cous gens fages & de bon efprit. Pendant que 
j’ejjfris^ Goa en 1648. )’cntretins quelqqes, 
uns de c^Peres qui furent nomme^pejur cé 
voyage, qui me contèrent foriji exaéfemgy rm i- 
^ les particularitez de cette ambartàde. 

^Leur navigation fut tres-heureulè rCQi allant. 
Lorsqu’un vaille aboide ^ lapon ,^courtume 
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'de'dScËtni^ecftdeiiÆ permettre pas tju’on mette 
des gcqS^a^rre , ju(qu’à ce que le Gouverneur du 
lieu envoyé les reconnoiûre pour en donner avis 
à l’Empereur, & lavoir s’il veut qu’on les reçoi- 
ve. L’entrée du port devant lequel ils avoienc 
jetté l’ancre eft très dangereufe , Ôc l’on n’y peut 
aborder fans courre fortune de (è brifèr iur les 
rochers , à moins que d’eflre guidé par des gens du 
pais. 

Le Gouverneur de Nangalàqui furpris d’ap- 
prendre que ceux qu’il avoic envoyé reconnoidre 
«Itoiènc Portugais , l’efcr ivk en diKgence à l’Emp- 
per'^r! LcPrcndentdesHollandois toujours aler- 
te fur les avis qdi venoient de la mer, ne pouve^ 
oroire celuy-cy^ mais comme il avoir beaucoup 
'd’amis à la Cour , on luy dit cette nouvelle 
de tant d’endroits , qu’il ne douta plus de la véri- 
té. Alors il eut point de brigues qu’il ne fit, 
point de tours a’a'dreflè qu’il ne jouad, pour em- 
pelclltr le fuccezde cette Amba{rade,& pour faire 
perdre lès' vaiiTeaux .qui portoient J’Ambaflà- 
ueQr & fès prefentsf^l trouy^mojen de ct^rom- 
pre le courrier qui fut chafgé’ des ordres dejffitn- 
pereur, & au lieu de vipgt jours qu’il devoît em- 
ployer^ Ibn voyage, il ÿ mfTpIus de deux mois, 
pendant lefquels les vailfeaux fouffrirent de gran- 
des tourmentes dir la code. Enfin ,\oîdre arriva 
avi ^uverneur de ne laiiTer dcfcehd'fé que l’Am- 
ba'fladeur avec les deux Capitaines & les deux pi- 
lotes ):|ou( fçavoir ledijet de leur voyage. 

L AtffD’àflàdeui eftan^ à terre, die qu’il venok 
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complimenter l’Empereur au nom Ro^ (bn 
Maiftre , & l’affurer qu’ils n ettoient ^lus fous 
la domination du Roy d’Efpagne -, que depuis 
un an le légitimé heritier du Royaume de Por- 
tugal ettoit monté fur le trofne de les Ance- 
ftres que les Efpagnols avaient ufurpé -, que 
ce nouveau Roy ettoit fr )ufte & fi généreux, 
qu’ayant apris que quelques-uns de fes fujets 
ettoient fortis du lapon làns payer leurs debtes, 
il envoyoit (àtisfaire à tout, mais principalement 
au devoir de bien.fcance, qui oblige les Sou- 
verains de donner part de leur ' avene^ent k 

Couronne J aux Princes dont , ils dcüreift l’a- 
mitié. 

Le Gouverneur informa l’Empereur de toutes 
ces chofes , & le Prefident les ayant apprifes , fit 
dire par fes Partifans à ce Prince , que c’eftoient 
des Rebelles qui venoient du^fond de l’Occi- 
dent apporter jufqucs au lapon 'Ta no^elle êi: 
l’exemple de leur révolté j que l'inquietudé^utu- 
relie de cette Nation cauloit chez- elle de 
qupntcs révolutions , & ne IWy permettoit pasac 
d^ï^ucer long- te/npi en repos, Sc d’y laifler les 
autres; qu’apres c^quUyv ettoit arrivé à luy mef- 
me il ne pouvoic trop'prendre de precauticyis pouf 
la (^reté de fa perfonne , & pour la tranquillité ^e 
l’Eftat; éhfi^ que l’Empereur &: l’Empi^eftoient 
perdus làn^ reifource , u ces gens làyremetiÿ;)ient 
j^ais le pied. Ce difeours appuyé de fa cabale 
lieut pas de peine àfaire impreflion fiirj’efprit de 
fe Prince naiurçllçmenu ba^^are & éiûiemy deç 
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Chrî5licnsi.^l envoya ordre au Gouverneur de 
faire ^e^tèndre à terre tous les hommes blancs, 
ic de les régaler le mieux <ju’il pourroic pendant 
huit jours -, le huitième jour il leur manda de re. 
monter fur leurs vaiiTeaux, & en mehne temps il 
fit prefencà l’Ambafladeurdcaux principaux de là 
fuicte, des plus beaux ouvrages qui fe fanent dans 
le lapon. Ce prefent fut eompole de fix grands 
cabinets A: de fîx grands cof&es lacrez de noir, 
avec des figures de relief cntremeflècs de pailleté 
tes d'or, & toutes les garnitures eftoient d’or maC- 
fîfi* ll’y avoit encore îix cabinets Arfix coffrés la- 
crez'^de* rouge avec des paillettes d’argent qui 
cHoient garnis de mefme. 

Lors que j’cllois àGoa, le Vice-Roy D. Phi- 
lippe de Mafcarenais me fit voir deux de ces ca-' 
hinets & deux de ces coffres & une table -, j avoué 


que je n’ay )amais rien veu de fi beau en ce genre- 
la-, j’adnairay llh^ùffrie de ces arcilàns laponois. 


& je tfis au Vice-Roy que nos ouvrages d’Europe 
nous àppellonsfiiçQns de la Chine, n’eifoient 
qTie“de« copies bien groffieresdec^ux-là; outreja 
delicatefle du travail , le pŸfefent eftoic maJiSfi- 
que,^ faifbit bien voiç, qu’il venoit d’un^lfand 
Pjrincei. mais la fuite dù’tiÆ^çment que receut 
l^A|mbafIàdeur ne répondit guere à de n heureux 
ïommencemeos. L’Ambaffadeurcnj^ecevafitron 
prefent eut ordre de faire porter fôüits les mar- 
chandifes du fécond vailTeau lùr fbn Admirai, jd 


voulut iifaite de fbn cofte de 
yerpeuf qûï les rçfupi, ^ 


rrands prefens aij Goiil 
ic qu’il avoit receu un 


^ tij 



conunantkmtiit exprès de les refu^ » & de tæ* 
flsuer à l’Ambaflàdcur <jue s’il nef^tfewc en di. 
ligence il le feroie couler à fonds -, <^ue 1 £mpe> 
rcur Ion Mailtre faifoiede nouveau défenfeàious 


Portugais & Efpagnols d’aborder jamais dans fbn 
pais fous quelque pretexce cjuc ce for , ■& mcTme 
fous couleur d'Ambaflâdû, a peine d’y eftre cru^ 
cifiez fur le champ , fans écouter leurs raifons : 
qu’à l’^ard des debtes des Portugais , il fc diar- 

n t en fon nom de les payer , & que c’eftoit la 
^ refont que l’Empereur vouloir faire au Roy 
fon Maiftrc pour le remercier de fon aroliwflade ; 
l’Acnbafïàdeur n’eut pas plûtoftfait ofter fe?lV4ar- 
^'nan difes du fécond vaifTeau qu on le coula à fonds 
en (à prefence. Le Gouverneur ne fe contenta pas 
de luy faire cet outrage -, il fit defeendre à terre 
ïous les Noirs qui eftoient fur l’Admiral , ôc leur 
fit couper la telle au bord de lamcr , difant qu’ils 
clloient Indiens, & que comtfirtfcls, ils^ne pou- 
voicnc pas ignorer les défenfes rigoureufes que 
l’Empereur avoir fait publier contre k)û? les eftran- 
gers qui aborderoiwt au la^ii , & printipaleiîient 
cdïkre tous ceux <^'^fe trouveroienc attachez au 
iforvfce des Portugais, ^es Efpagnols, & de tous 
les Chreftiens engi^^éral , à la referve des Hol- 
landois. 

^ d fut le fuccez infortuné de cette ambafla*de, 
IcvailfeautiVâmiralqui reporta le refte"à Goa, fut 
tellement battu de la tempefle pendant piulfours 
^urs I qu’il penfà périr mille fois -, 1» plus^grandc 
partie des gens de^l’équipag^ piourut^é tâtigue. 
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par^ que ks Noirs qu’on avoic4ecapiceze(loienc 
niateloiii , & que le refte n’cftoic pas accoutumé 
à àc travail. Les marchandifes & cous les prelèns 
furent gailez de l’eau de la mer, & le vailîban al- 
loit s’encr’puvrir lors qu’il arriva au porc de Go^. 
le vis à Ilpahan le morceau de bois d’Aloes donc 
j’ay parlé j le Pere lofeph Auguftin vouloic le faire 
voir au Roy de Perfe Cha Abbas ii. qui regnoit 
alors. Ce Prince cftoit fort curieux, il l’auroit ache- 
té, (i l’eau de la mer n’euft gafté le bois jufqups 
dans je cœur ; en effet, quand on en mettoiçdans 
IcTeu qn voyoït bien qu il avoic perdu une partie 
deîâ bonne odpyr. 

l’ay fceu de plufieurs Marchands Hoiiandois 
qui avoient efté au lapon depuis cette ambaflà- 
'de , que le Prefident avoic donné quatre cens 
milleécuspour empefcher qu’elle ne fut receuë, 
& mefme quJil..i^voit follicité le Gouverneur de 
faire coi^ler a fonds les deux vailTeaux ; que n’ayanc 
pu l*dbtenir , il avoic efté caufe de la mort des 
Nôirs, croyant que l’/^dmiral periroic apres danp 
dfcsmers faute de nfàtelots. ,^fin,âlTOic les Por- 
tugais dans une telle execrâtionen ce paiivd^que 
l’Empereur ordonna qu’xin . rafaft toutes les 
îienc tait ‘TAftir , & qu’on ar- 
; & toutes les plantes 
it venir, ou pour-le-s ç 
pour rembelliflcmcht de leurs 
jardins, qu’ils polfedoient en grand nombre,apr, 
cnvirdni de Meaco, d Yeddo, & de Nangataqut ; 
afin qu’il ne reftat aucun veftige de l’eftabliflc- 


d E^^pe 
ommodi- 


maiions qu’ils av 
paçhaft les vigne 
qu’ils y avoient f 
têz de la vie , ou 
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iHcnr de CCS peuples dans tout le 

On a remarqué qu’il ne s’eft point pa^Té. d am- 
née depuis CCS dernieresperlecutions, que la Com- 
pagnie Hollandoife des Indes Orientales n’ait 
perdu quelque vaifleau dans ces mers ; les pilotes 
& les matelots attribuent cette infortune aux cri- 
mes de leur Prefident , mms les Supérieurs n’ont 
pas tenu compte de cette penlée, &c dilcnc que fi 
tous les vaifleaux que l’on envoyé au l^on en re- 
venoient avec leur charge fans aucune mauvaife 
avanture^la Compagnie feroit trop riche. 

Apres qu’il eut fait renvoyer cette ambaflade d u- 
JQP maniéré fi barbare , il en manda la nouvelle au 
General de Ba^via,le preffant d exécuter le defiein 
qu’ils avoient fait d’attaquer Macao ^ & difam 
qu’encore qu’il y eût apparence que lesHollandois 
Scies Portugais entreroient bien loft dans une ligue 
contre l'hfpagne, ileftoittoûjou^^on par avance 
delefaifirdeMacaOjCommeilsavoient fajt de plu- 
fieurs places dans les Indes pendant que le Portu- 
gal eftoit fous la domination des Efpag’nois, parc- 
que k nouveau Rov feroi?trop heureux 'dé ks 
leüijabjandonner pbuF avoir la protedion de leur 
Republique en Euxqp^ Ce General profitant de 
l’avis du Preficknl‘,*Htoit preft de mettre à la voi- 
le gpur cette entrepnlè, lors qu’un envoyé de Ppr- 
tugal luy importa la nouvelle de la treve conclue 
entre le P^tùgal & la Hollande, & mefme de.l’ar- 
,mée navalleque les Eftats avoient envoyée a Lif- 
bonne au fecours des Portugais. D’abot;^ il fie 

tèmbJans 
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femBlant, dç n’y pas ajouter foy , bien cju’il en 
fut informé long-temps auparavant , & fit met- 
trc^l’Envoyé dans une rigoureufe priîbn ; néant- 
moins il différa pour quelques jours la partance 
de fa flote, pendant lefquels il receut ordre defes 
fuperieurs de traiter les Portugais comme amis& 
alliez. De forte qu’il fut contraint de tournertou- 
tes ces forces contre les Ifles Moluques poffedées 
alors par les Efpagnols. 

Le Prefident fut fort affligé de cette derniere 
nouvelle, à caufe que le General & luy avoient 
fait de grands ‘projets fur la conqûefte de cette 
place, & promis à la Compagnie de la rendre par; 
çe moyen maifîreffe abfoluë du. trafic de la Cni- 
ne*& du commerce de tout l’Orient. En effet Ma- 
*cao ell fituée bien avancageufement pour domi- 
ner fîir toutes ces mers», & principalement fur les 
codes de Quant^ng & de focKien qui font les Pro- 
vinces qû abordent toutes les marchandifes de 
cet Empire. Elle eft à l’emboucheure du golphe 
de* Kantôh ; vis à vis de Quancheu c^itale de 
^étîe îProvince , dans une p^ite pcninfule* atta- 
chée à une plus grande Iflé, & baftie fur^uœ'ef- 
pece de promontoire environné de trois' Eoftez 
de la nier , d’où les navires lîè peuvent approcher 
^apte de fonds , E ce n’eft du codlé du po^qui 
cil défendu par une bonne fortereffç. Ellé*^oic 
alors de la feule foire de Quancheu ijbo. quaiffes 
de toutes fortes d’elloffes de foye , chacune d_q. 
i;o. pi£çes, & i;oo. pains ou lingots d’or , lads 
compter lés foyes crues», 1 0 E,file, de les. autres 

f. 
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marchandifès. On peut juger de là quel prôfîc y 
failbient les Portugais , & quelle envie îc Prcfi- 
denc avoir de les en chafler. 

Mais Tes deiTeins furent troublez , non feule, 
ment par la révolution du Portugal, mais encore 
par la perte que les Hollandois firent, de l’Iflc 
Formofa, que les Chinois infulaires prirent fiir 
eux , fuivant les confeils d’un foldat François à 
qui le Gouverneur de Tayovan avoir refufë plu- 
fieurs fois fbn congé apres le temps de fon fèr- 
vice. Pour mieux entendre cet événement^ il faut 
fçavoir que les Hollandois s’eftartc eftablis dans 
le lapon , & en ayant exclu toutes les autres' na- 
tions , excepté les Chinois -, l’Empereur avoir per- 
mis à ceux-cy d’y revenii , depuis que le mafTacre 
commis par les laponois jians une ville de la Chi- 
ne dont ils avoient vouljits’emparer, avoit fait 
cefTer le commerce de Qes.idcux Empires, & mê- 
me obligé l'Empereur ChinoH*^ mettre à prix 
toutes les telles des laponois qu’cHi luy apporte- 
roit. Les Hollandois n’oublioient rien pour faire 
naillre quelqqp nt^vellc rupture entre ces peu- 
ples*! ou pour le railu* emiiinefmes de quelque 
placé^propre à ruincrraçieremcnc *lc trafic des 
Chinois au lapon. *X^Ytefident avoic, éc|:it à là 
Compagnie pbur l’exciter à cette entreprife par 
l’alIuTince d’un gain de cinq millions par an , (fi- 
lant (|U' cnc^’?ë qu’ils n’eulTenc pû prendre Macao 
^.caulè de la. treve entre la Hollande & le Portu- 
gtt, iPne falloit pas laiffer de tenter toutes cho- 
les pour en détnurp le comnierce. 
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N’ofant donc s’adrcflèr afuic Portugais, ils cou* 
foient .toutes les mers qui environnent les Ifles 
volfines , & prenoienc les vailTeaux Chinois qui 
alloicnt trafiquer à Macao, exerçant des cruautez 
inoüies contre ces peuples qui s’eftoiem réfugiez 
dans ces llles depuis l’invaHon des Tartares dans la 
Chine. Coxinga fils de Chinchilunge ce fameux 
pirate qui avoit fauve dans ces Ifies les débris de la 
ruine de cet Empire, les commandoic alors , Se 
s’elloit rendu redoutable aux Tartares mefines. 
Pour.fè vanger des Corfaires Hollandois, il en,- 
«reprit. le fiege’ de Tayçvan où ils fe retiroient 
d’ordinaire , & 'par la prife de cette place il les 
çhafTa de tpute La Formola. 

* Cette Ifle eft fort grande , elle eft pkccc â la 
‘pointe des Philippines , là longueur va du Nord 
au Sud , & dans là code Occidentale elle regarde 
les Provinces dcpockicn & de Quantung-, les Chi- 
nois la i\omraeht Talieukieu , 6c il y a apparence 
que lés Efpagnj^üuy ont donné le nom de For- 
mdfaà caufe dwiP beauté & dè fa fertilité: c’ell 
db tous les peuples de l’Europç ceu\ qui la decou- 
vrirent & y habitèrent les premiers, 6c qui b^fti. 
rent fur un defes promontoires ducoftédu'ï^ord 
le fort de Kilng^ les habitans i^tturels demeurent 
pr^fque tous dans les montagnes ôc dans les bpis, 
i& ne vivent que de la chafic des cerfs ^ de‘i?mn. 
gliers dont ils vendent les chairs léchées, les peaux 
6c le bois,aax Sangleies'qui leurapportent lesau^^ 
très chofes dont ils ont Defoin. La petite lûe de 
Tayovan a donné le nom au fort que les Anglois; 
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ont fait baftir vis à vis dans la grande iHe ; elle 
eftoit importante aux Hollandois qui en. tiroienc 
beaucoup de beftail , de cuirs , de cornes de cerf, 
&de bufle dont les laponois & les Chinois fe fer- 
vent dans leurs ouvrages -, ils y faifoient alors tra- 
vaillera une mine d’or qu’on y avoit découverte, 
& ils la croyoient il riche , que leurs Officiers 
avoient mandé à la Oompagnie qu’elle fuffiroit 
pour faire tout le commerce des Irides , fans en- 
voyer aucun argent ,de Hollande ^ mais l’avanta- 
ge le^plus prefcnt qu’ils liraffent de cette Ifle con- 
liftoit en l’entrepoll de ;leurs denrées de Batavu 
AU lapon } c’eftoit la route ordinaire de leurs Vaif- 
lèaux , en allant & en revenant ils y laifloient 
paflcrlamauvaife faifon pour rafraîchir leurséqui- 
pages , & y chargeoient beaucoup de marchandi- 
fes de la Chine que leurs Corfaires enlevoient fur 
les Chinois, ou que les Sangleves^Jeur apportoient, 
qui font des Marchands originaires de ^a Chine 
efiablis aux Philippines -, mais font indcpen- 
demment des Espagnols le^plt^^rand commet, 
ce.de* ce païs-Jà. 

Qoxipga en chaflant les Hollandois de cette 
llle, quoy qu’il les euf| pris à difcretion , les trai- 
ta moins crueljeiiCent c^’ils n’avaient traité les 
An^dois , lors qu’ils la prirent fur eux pw qpe 
infigïîe tr^ifon que je raconteray dans la fuite j 
car ils égof^rent tous les Anglois fans en excep- 
ter un feul. Ce Prince , bien qu’Idolaftre & Cor- 
saire ,*banni de fon pais, & irrité par les Hollan- 
dois , eut l’humanité de mander au General de 
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Batavia d’envoyer des vaiilèaux pour y reporter 
fçs ?en^^ & il les délivra tous (ans permettre qu’oti 
leur fit aucun mal. Il avoir (es partifans à la Cour 
de l’Empçreurdu lapon, parce qu’il eftoitenne- 
my déclaré des Tartares, dont- les laponois n’ai- 
ment pas le voifinage. Cette Conquefie fi prom- 
pte de tant de Provinces, tant de peuples fubju- 
guez en fept années, à la veuc pour ainfi dire de 
leurs coftes, les avoicnt for^ alarmez. ?Quoy qu’ils 
Iceuflentbien que ces Conqqerans n’eftoient pas 
gens de mer, & qu’ils n’entreprendroient jamais 
trperfer'pour leur venir faire* la guerre , ils 
ne r^iflbient pas' de favorifer fecretement Coxin- 
ga. Il fit (çavoir par lès amis à l’Empereur les 
ades d’hoftilité que les Hollandois avoient exer- 
cez contre les Marchands Chinois , difànt qu’ils 
avoient fait faire iburdement des propofitions d'al- 
liance à leurs, ennemis communs , & que c’eftok 
encore une de ées nations du Nord, nées pour la 
defolàtion des au très pais, & propres à envahir les 
Ernpires ; qu’elle ne s’eftoit eftablie dans les Ifles 
dJ rOirient que par des trahif^s & des violences , 
que depuis quelques années elle ne ceflbit point 
de croilèr les mers entre la Chine & le lapon , 
afin de (è rendre la Maiftreffe '.ahfoluë du com- 
merce, &que.s’il n’y mettoit ordre promptement, 
elle feroit bien-toftdans fes Eftats cequelefTar- 
taVes avoient fait dans la Chiné. 

Le Prefidenx eut hien de la peine à détquçner 
cet orage , car les plus .puifTans Seigneurs de la 
Cour quoy que fes penfionnaires &iesamis, com. 



iQfifSieereQC à ouvrir les yeux, & prirent ca (jueL 
que forte le party de Coxinga, dUant quelles Chi- 
nois eftoienc aHèz malheureux d avoir efte defo- 
lez par les Tartares, làns eftre encore perfecutea 
par les HolJandoisv qu’apres avoir efté chaffezde 
leur pais , il ne leur reüoit plus que leurs longues 
pour route demeure , & quelques rochers ou ils 
s’ertoientrefùgiezjqu’il y auroir de l’inhumanité de 
les troubler encore «dans ce dernier azile, & de 
leur oller la liberté de la mer & du commerce 
dansje lapon , d’oùces peuples exilez tiroienc leur 
principale fubïiftancc. Les BonzeSjles Marchands,, 
,îe menu peuple, tout s’interreff^ pour les Chinois;. 
l’Empereur manda le Prefident & îuy dit. l’aprends 
que ta Compagnie abufe de ma protection, 
que les vailTeaux au litu de le contenter du com- 
merce que je leur ay permis, fe meûent de pyra- 
ter lùr les Chinois, & de troublç^ toutes les mers 
Voiiincs de mon Empire-, fi j’en entends encore des 
plaintes , je te feray crucifier & tous ceux 'de ta 
nation. le n’ay pu apprendrç comment l’artificieux 
Prefident app^ilà laçolere de l’Empereur, j’ày feeu 
en gro^feulement , que les Hollandois firent une 
alliance fecrete avec les Tartares contreCoxjnga- 
Les peuples de.la 5 ?rovince de PocKÎen l’appel^- 
renç^ leurs fecours , & s’aflèmblerent au nombre 
de 1^000. gommes, il les alla fecourir avec une 
puilTante afmée davale ; apres plufieurs combats 
^1 fç donna enfin un combat gcngral., où le chef 
des Tartares ayant fait mettre en embulcade fa 
meilleure cavalerie, doinm ordre à lès gens de fe 
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retirer peu à peu pour attirer les Chinois dans 
rpmbul(àde } Ils y donnèrent avec tant d’ardeur, 
qué les Tartares les cnveloperent de tous collez, 
lur le bord du fleuve Chang, & en tuerent 80000. 
fur la place, (àns^ue l’armée natalle commandée 
par Coxinga les put lècourir. 

Pendant cette guerre , les Hollandois prirent 
leur temps , & fe rendirent maiftres de l’iHe des 
Pelcheurs, entre la Formo/è 6 c la code de Fo'ckien; 
Coxinga mourut peu de terpps apres , & Savia 
fon oçcle le plus riche marchand de la Chine., qui 
fi^ftiiflbit luy lêul de fon revenu prefque à tou- 
tes fes dépenlcs’ d.e cette guerre , s’ennuya de la 
foûtenir, & voulut faire fa paix avec les Tartares^ 
un*des fils de Coxinga en ayant eftéaverty, fc fai- 
fîtdelaperfonne de fon oncle, & l’enferma dans 
une étroite prifon où il.fe tua de rage. Les Hol- 
landois ravis de la mort de Savia qui les avoir 
toujours çmpefehez de trafiquer dans la Province 
de Fockien , envoyèrent une armée navale con- 
tre fon neveu en faveup des Tartares qui luy fai- 
fdlbtft U guerre le long des colles {le la met. Il 
y eut plulieurs combats entre les lonques des Infi^ 
îaires & les vailTeaux Hollandois , à la veuë des 
.«Xar tares .qui fc contentèrent d’en eiflre les fpeéla- 
^urs J tout le fruit que les Hollandois reccüilli- 
fent alors des avantages qu’ils remportèrent 
tre'ces Infulaires , fut de remettre lous iîi puillàn- 
ce des Tartares les villes de Bemos & de Quefinoj’, 

& toutes les places des eflyirQns,que le party de Co- 
xinga polTedoit auparavant’} pour eux, ils ne peu. 
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renc obtenir que les Tartares leur aidafTenc à re- 
prendre Tayovan,ainfiils fe contentèrent decon- 
ibuire des rorts dans quelques-unes de ces pentes 
Ifles qui font au tour de TlHe Formolà , & depuis 
mon retour de? Indes je n’ay^û m'éclaircir au 
vray de la fuite de cette entreprife. 

Les Hollandois n’eftoient point contens de leur 
habitation à Firando, c’eft une Ifle aflez defevte, 
& peu fertile , fituée dans le détroit qui fepare la 
pointe de la Terre.de Corée d’avec le lapon, ce 
pofte ne leur fufifoit pas pour executer le grand 
dedèin qu’ils avoient formé de ié rendre les mai- 
ftres de tout le commerce du lapon & de la Chine, 
parce qu’il eft de foy tres-incommode& trop éloi- 
gné de Nangafaqui, les vents du Nord& du Sud, 
qui font fort violents le long des deux coftes op- 
pofées, enfilent de telle forte ce détroit , qu’il eft 
prelque impoffible de prendre^rre quand ils re. 
gnent fur ces mers : La négligence dçs Anglois 
en toutes leurs fadories des Indes , &la fo'ibleffe 
desElpagnolsauxPhilipines qu’ils o^t penféaban- 
dorfner plulîeurs ft)is, parce qu’ils croyentqù’eiies 
attirent à la Chine tout l’or Si l’argent des Indes 
Occidentales, favorilbient extrêmement l’entre- 
prile des Hollandois*, le commerce des Portugais iè. 
m^tenoit encore dans la Province de Quantung', 
à caufe de la fituation avantageufe de Macao, de 
la richeffé de la ville ,Sc de l’ancienneté de cet éta- 
bliip^ment j mais le Prefident apres les avoir chaL 
fez du. lapon , ne fe defelperoit pas de les chaflèr 
encore de la Chine. *' 

«X 
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Il y avoit quelques années que les Hollandois 
avoient jlîirpris le fort de Tayovan dans l’IfleFor- 
liwJlà. il appartenoit alorsauxAnglois qui avoient 
chafle les Éfpagnols de cette Iflc. Les Ânglois de 
la garnilbn failbient alfez mauvaife garde & paf 
Ibient leur temps à chafler, parce que rifle efl: 
pleine de cerfs, de fangliers, de fàifans & dérou- 
te forte de gibier; le General de Batavia les en-, 
voya reconnoiftre plufieurs fois par des Indiens 
afEdez-, & fachant le mauvais ordre de la place 
équipa deux vaiflèaux avec tous les préparatifs ne- 
jH^œlIaires pouî'une defeente. Ces vaiflcaux at- 
tendireAt un gros temps pour s’approcher de l’ifle, 
& apres avoir déchiré leurs voiles, rompu leurs 
cordages , & affeélé toutes les apparences de gens 
qui ontefte fort maltraitez par la tempefte, ils fè 
iaiflerent aller à la portée du canon de Tayovaij, & 
firent fignal,^ur demander du fecours. Le Gou- 
verneur y envoya de petits batteaux pour les recon- 
noiftr-e ; le Capitaine dit qu’ils eftoient Marchands 
HoHandoiV, fort mal menez de la tourmente, & 
q«’ils lay demandoient permiflion^de de/cendfc 
pour fe radouber. Le Gouverneur leur permit 
d’entrer dans le port^ &de mettre à terre ce qu iR 
jugeroient à propos; il donna mÿfme à difner aux 
prétendus Marchands & à leurs Pilotes ; la garni- 
ion* fit la mefme honnefteté aux mateloti'^qui 
efk>ient tous bons foldats armez de longs poi- 
gnards fous leurs habits; les Marchands dirent 
qu’ils avoient quantité de bons vins d’Elpagn‘c,dcr 
France & du Rhin, & qu’ils enyouloient regaler 



le Gouvetneiu’. IJ âccepte l’olfre, Jcs Marchands 
commindentà leurs valets d’aller quérir des hou- 
tetiies dans leurs vai/Ièaux , les matelots en appor- 
tent plufieurs à la file, & comme le corps de gar- 
de en a fa parc , tout eft bien receu. Âinu de 
bouteille en bouteille , & de matelot en mate- 
lot, on but tant ,& le nombre des Hollandois s’a- 
.creut fi fort dans la place , qu’au fignal donné 
ilscgorgcrent tous les Anglois apres les avoir en- 
y vrez. Plufieurs dé la garnifon qui eftoient allez à 
la chafle eurent le meime fort en arrivant, & ce 
fut par cette irahifon mfigne qut les Hollandais 
fe rendirent maillres de fille Formofa qu’ils 
avoient peuplée & cultivée depuis en bien d’au- 
tres lieux , lors que Coxinga la reprit. 

Mais comme nous l’avons remarqué, la Com- 
pagnie Hollandoifè n’eftoic pas contente de fon 
eftablilTement à Firando -, le Prefidcnjf^voit fi bien 
reüfli à chalfer les Portugais du'Ia^on , ^u’il crut 
pouvoir obtenir de l’Empereur la petite Ifle de 
Kilma qui eftoit demeuré? deferte depuis qu’on 
y avoit détruit toutes leurs* habitations. Dl’abo. d 
il ne demanda que fa permilTion d’y faire une pe- 
tite loge de bois pour mettre fes fadeurs à cou- 
vert ; de cette Ille ^ Nangalaqui il y a un trajet de 
mer d’une portée de moufquet, il pria le ^3ouver- 
neurVie luy permettre d’y faire un pont de-barques 
pour une communication plus aifée au port & a 
la ville. Le Gouverneur gaigné par de grands pre- 
fens, 'permit de conftruire ce pont ; mais voyant 
dans la fuite que les Hollandois en abufoient, ôc 
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qu’ils venoient trop fbuvenc dans la ville, il fîtfai_ 
rc^deux'fedoutcs aux deux bouts du pont , où il 
mit des foldats pour obfcrvtr ceux qui paflbient, 
& fît publier un ordre aux HolJandois <jui venoient 
le jour àNangalaqui de retourner le loir dans leurs 
loges à peine de fa vie. Cet ordre & le peu de 
logement qu’ils avoient en ce lieu-là, les incom- 
modoit beaucoup ; le Prefidetjt fit de nouvelles 
follicitations à la Cour, & obtint la permiflion de 
faire ballir à Kifma un grand.comptoir ôc des ma- 
gazins' pour ferrer lès marchandifes. 

“^Üe Gpuverifeur envoya aux Hollandois un hom- 
me ^our marquer le terrain que l Lmpereur leur 
donnoit. Cet homme fut payé largement pour 
Idir faire bonne melùre, neantmoins ils ne s'en 
contentèrent pas , & la nuit ils portèrent les bor- 
nes plus loin pour faifë tracer leurs logemens. 
Le Gouverneur çn fut averty Ôc s’en mit en colè- 
re, ils trouvèrent moyen de l'appaifer, première- 
ment par,des.liberalitez fecretes, & puisenluyre- 
grefentanj qu’ils avoiexrt befoin de plulîeurs grands 
magazins pour ferrer toutes Jeurs tmarchandilès; 
qu il ne leur en faudroit pas do fi grands , «’^s 
avoient dans le lapon le mefme privilège que 
dans les autres pais , qui eft de laillèr dans leurs 
vailTeaux ce qui ne peut tenir dans les magazins j 
mais qu’au lapon ils choient obligez de déchar- 
ger tout en terre, avant que de pouvoir trafiquer, 
& qu’on les forçoit mclrnc de mettre à U \ioile 
pour renvoyer leurs vaifleaux aufii-tofi qu ils err 
recevoient l’ordre du Go’uuerneur. Il fe contenta 

iij 
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de leurs raifons , leur laifTa faire leurs bafti- 
inens. Qaoy qu’ils n employaflcnt que des Hol- 
landois à cet ouvrage , il fut achevé en peu ’dc 
temps i la clollurc en elloit faite par dehocs com- 
me celle des logemens ordinaires -, mais par de- 
dans c’elloit une véritable Fortereffe , bien flan- 
quée & bien rcvelluë , de laquelle- en abacant la 
clolbire ils auroient défendu leur pont, & pu dé- 
fendre mefme l’entrée du port de Nangaiaqui. 

Ils avoient grand ^loin de ne laiflcr entrer per- 
fonne dans ce Keduit que des Hollandois,pour ne 
pas découvrir* leur dcllein. Q^an'd^pe travail ‘ïù». 
achevé, le Prefident en donna avis au General de 
Batavia , & luy manda d'envoyer par les premiers 
vaiflèauxàfCiimahuic pièces decanondcfonte,bii- 
fées, dont les morceaux fc raflcmbicnt à vis l’un 
avec l’autre, & tirent comme les canons ordi- 
naires ; il luy recommanda de les faire emballer 
bien proprement dans des tonnes de mênje que les 
autres marchandifes , & au heu de»matc]ois com. 
muns de mettre fur le vaiffeau ce qu’iT avoir de 
plus braves fc^dats.habillez en matelots ; podt 
fe m r à la garde du Comptoir , ou pour mieux dire 
dû Fort que l’on venoit d’achever. Son ftratageme 
n’eut pas le fucçea qu’il efperoit, car en ce temps- 
la l’Empereur envoya un autre Gouverneur à Nan- 
galàqui ; le vaifleau qui portoit ces canons eflant 
arrivé à la la veuë du Port , on l’envoya recort- 
noiljre ; ôc quand l’ordre de le laifler entrer fut 
arrivé de la Cour, de nouveaux Officiers plus vi- 
gilans que les autres , oii que les Hollandois n’a- 
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voient pas eu encore le temps dé corrompre , firent 
njettre les marchandifes à terre pour les pefer & 
compter félon la coullumc , & ayant trouvé dans 
une chambre fecrete à fonds de cale, ces tonnes 
qu’on ne pouvoit remuer à caufe de leur pelàn- 
teur, ils les firent défoncer fur le champ ,& trou- 
vèrent que c’elloit des canons brifez , dont ils por- 
tèrent quelques pièces au Gouverneur ; il en en-’ 
voya aulli-toll avis à Yeddo , & le Prefident qui 
y elloit alors ne manqua pas ^’en eftre averty par 
(es peïjfionnaires. Cet homme ingénieux à for- 
ger lies faufletez , imagine fur l’heiire une rufe, 
& s'cti va trouver J hmpercur , difant qu’il avoit 
receu ordre de les Supérieurs de luy prelenter des 
cartons d’une nouvelle fabrique inventez dans leur 
pais, dont l\ifage efloit h commode, qu’on pou- 
voit tranfporter des pièces de batterie dans les 
lieux les plus inacceflibles ; qu’ils avoient crû ne 
pouvoir li^y faire un prelènt plus agréable & plus 
unie queceluy-là,pourle rendre viélorieux de les 
ennemis. fTLmpereür .témoigna d’en eftre fort 
fàfîsfâit*, & manda au Gouverneur jde Nan^alà- 
qui de luy envoyer ces canons , £>c de ne fai- 
re aucun déplaifir aux fjollandois , ny dans leuT 
Comptoir , ny dans le débit de Içurs marchan- 

fbrti fl heureufèmcnt de ce mauvais pas, 
le Prefident forme un autre deflein, & 'mande au 
General de Batavia homme inquiet & entrepre- 
nant comme luy , d’équiper deux vailTeaux pour 
venir icconnoiftre toutes ‘les coftes du lapon, & 
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principalement celles qui font proches des mines 
d’or , pour voir (i l’on ne trouvcroic point de bons 
ports pour la retraite des navires dans des mers 
fi orageuiès , & des lieux propres à fe fortifier,afin 
de ne dépendre plus des incertitudes de la Cour 
du lapon, qui n’eû pas moins inconftante que fes 
mers. Le General pourveut ces vaifleaux d’exccU 
lens pilotes , de braves foldats , &:de bons mate- 
lots , & fit charger deffus des provifions de bou- 
che pour deux ans, avec tous les outils neceflài- 
res pour remuer la terre & pour ballir. Un des 
fept du Conleil du General fut choifi pour eftro 
chef de cette entreprife. Ondkquecesdeux’vaif. 
féaux coururent la cofte du lapon, du Levant au 
Midy, & duMidy auNord,fairant le tour des Ifles 
jufqu’au 47. degré de latitude Septentrionale vers 
la terre.d’Yeffo , & qu’ils trouvèrent une Ifle qu’ils 
hommerent l’Ifle des Ellats ^ qu’cnfuite ils touchè- 
rent une autre terre qu’ils appellerentTerre delà 
Compagnie , habitée par des hômmes blancs à 
longs cheveux , habillez* à la laponoife , & re- 
connurent eftre un continent avec le Niulhàn 
Corée, & qu apres avoir erré long-temps fur 
des mers fans autre deifein que d’y faire de nou- 
velles découvertes , ils pafTcrenc par le détroit de>^ 
Sanojaar qui fepare la terre d’Ycflb d’avec le la,, 
pon , & revinrent le long de fes coftes à l’Ell , 
pour recohnoilhe les Bayes d’Aizu & de Xen- 
dai.oii font les mines d’or. En cet endroit une fu- 
rieufe tempefie les prit à la veue de ees monta- , 
gnes où font les mines’, qui dura cinq^ jours ect- 
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tiers J le fécond de ^ ces vailTeaux alla échoücr 
contre la colle , & il ne fe fauva perfonne de Ion 
naufrag’ej le premier relllla plus long. temps, 
mais en coftoyant les terres d’où l’on void les 
montagnes de Sataque , la tempelle devint fî vio- 
lente , que le Pilote ne pouvant plus tenir contre 
le vent, levailTeau alla le brifer fur les rochers. 
De ce fécond naufrage il ne s ecliapa que l’ Ad- 
mirai, & treize perfonnes quigaigne<rent la terre, 
partie fur des planches , & partie à la nage. Les la- 
ponois de la colle accoururènt de toutes parts 
les voir, i3c regarderont avec^ellonncmcnc 
des *!^en^ dont il* n’entendoient point le langage-, 
nvantmoins ils les* recueillirent avec alTez d’hu- 
manité , & délibérèrent fur ce qu’ils dévoient 
faire de ces Ellrangers, parce qu’il y avoir une dé- 
fenfe generale dans tout l’Empire d’en recevoir 
aucun fous quelque prétexté que ce fut. Le plus 
avifé d’entre eux dit.qu’il les faloic mener à l’Em- 
pereur j cette propolition fut luivie de route la 
troupe , Ôt lé lendemain ils les conduilîrent à 
IJeddo. qi!t en ell éloigné d’cnuirqn cent lieues. 

L’Empereur ellant inforrné de 'leur arrivée, 
ordonna qu’ils fulfent bien traitte'z, & leur mai^ 
da qu’il les verroit dans quelque temps. Au bout 
-de huit jours il les envoya quérir ,* & leur fit de- 
Whderdequel païs ilselloient, & à quel dcffein 
ils» navigeoicnr dans lès mers. L’Admirai qui e/loic 
homme d’efprit, comme il l’a bien montré dans la 
fuite, répondit qu’il eftoitHollandois, que toute, 
fa vie il avoir porté les armes pour ion païs , & 
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qu’il y commandoic mille chevaux & deux mille 
hommes de pied , lors que la fortune, oi^^pjuftoft 
le foin de fon- propre honneur l’en avoient chàfle. 
Jedois, die il, un des premiers de l’armée, ôc mes 
(ervices m’y avoienc acquis quelque réputation. 
Le prince qui nous commandoic avoir de la con- 
fiance en moyi vn de fès parens en prit jaloufie , 3c 
ne fe contentant pas de me defèrvir auprès de luy, 
cherchoit à tous propos les occafîons de me querel- 
ler ; j’ofe dire , que iâns la parente' du Prince qui 
me donnoit de la cbnhderation pour luy, je n’en 
aurois pas enduré fi lorig-tempS'. Enfin il ahùfii 
tellement de ma patience , & me fit un affront fi 
fenfible , que je fus contraint de mettre rcfpée 
à la main contre luy. Son malheur& le mien vou- 
lurent que je le tuay du premier coup ^ mes amis 
m’aiderent à me fauver, & me cachèrent durant 
quelques jours pour éviter la colere du Prince; 
elle fut fi violente qu’ils me* confcillerent de 
m’abfènter pendant quelques années. î^our ren- 
dre mon exil moins falcfi^ux & fefvir^na patrie 
en quelque chofè, je priay’mes parenrde me fitl- 
re équiper deux vaifleaux pour faire la guerre aux 
Bffàtes qui troublent noftre commerce des Indes. 
Je leur ay donné 1^ chafTc pendant une année en- 
tière -, il y a quelque temps qu’une tempeile nous 
emporta avec tant de violence que nous ne puf- 
mes tenir «de route affurée -, & mes Pilotes qui 
n’elloientpasfort expérimentez dans les mers de 
l’O’rifnt J nelcèurent prendre aucune connoiffance 
du heu ôù nous eftions^ une nouvelle tourmeiv- 
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te nous prit encore plus violente que la première • 
i(;s fe Uiflcrenc aller au gré du \icnt , qui nous a 
pouifez enfin fiir les coftes de ton Empire , où 
nous avons fait naufiage, & il ne s’eA fauve que 
quatorze hommes de quatre cens qui s’eAoient 
embarquez avec moy j heureux en une telle dif- 
grace ! d’aborder dans les Efiats d’un Prince 
puifiant & genereux, qui aura compaflîon de nôr- 
tre infortune^ 

QwncU’Interprete eut explique' ce récit à l’Em- 
pereur , ce Prince & tous les Seigneurs de là Cour 
/n ftircnt toticliez,.& regardèrent ‘avec admira- 
tionie courage ’& la bonne mine de cet Eftran- 
^er. L’Empereur luy fit de grands prelens & à 
lobs ceux de fa luite, & donna ordre .qu’on les 
kienaft àKifma au Comptoir des Hollandois, ôc 
qu’on les traitai!; fort bien par le chemin qui eft 
de vingt-cinq ou^trente journées. Ils y demeurè- 
rent quatre mois en attendant les vailTeaux qui 
vieneht tous 1^ s* ans de Batavia au lapon , & l’Ad- 
miral^eut^out le loifir* d’entretenir Je Prelîdent. 
des Terres qu’il avoit reconnues, ôf de toutès les. 
particularitez de fon naufrage.* Un jour qu’il W 
racontoit le difeours qu’il avoir fait à l’Empereur 
âi que le Prelîdent fe réjoüilleit .de la prefence 
‘d’elprit que l’Admyal avoir eue d’inventer furie 
champ la fuite d’une avanture 11 bien imaginée 
uiî valet laponois qui fervoit le Pfeno’ent écouta, 
la converfation fans que fon Maiftre s’en aper- 
cent. C’eft la couftumé des Marchands Hollan- 
dois ati lapon de prendrè en arrivant de jeune» 

6 ^ 
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en£ms laponois à leur {èrvice , pour leur aprca- 
dre te Flamand , afin qu’ils leur fervent- .dt trui 
ch^mens dans leur négoce. LePrefident & l’Ad- 
mirai n’eurcnt pas ce jour-4â cette retenue qu’il 
faut avoir dans les païs eftrangers, & ne pri- 
rent point la précaution de faire fortir leurs gens. 
Quelques mois apres , ce jeune homme fut mal- 
traité par le Prefident qui eftoit d’une humeur 
fort rude ; les laponois, & inefme ceux d’entre le 
peuple font fiers & vindicatifs. Celuy-ty iè vou- 
lant vaneer des mauvais traitemens de Ion Mai- 
ftre , alla trouver le Gouverneur de NangalaquiJ; 
& luy redit tout ce qu’il avoir entendu de cé’t en- 
tretien. Le Gouverneur trouva l’avis aflez im- 
portant pour en informer la Cour. L’Empereur 
fut tellement irrité de cette lupercherie, qu’il 
manda au Gouverneur de faire arrefter l’Admiral 
& la fuite, ôc de les envoyer ayec boAne efeor- 
teàYeddo , défendant de recevoir danc le port 
aucun vailfeau Hollandois, jufqu’are qu’il fut ef- 
clairci de la vérité. 

Cet ordre ne pufl eltre li lecret que les amis 
Prefident ‘U’en fuflent avertis , & • quoy 
qu’ils n’eulfcnt pu pénétrer le véritable lùjet 
de ce changerceitc , ils luy donnèrent fi à pro- 
pos l’avis de faire partir l’ Admirai , qu’il avoir fair 
voile pour Çatavia , lors que l’ordre vint à Nan- 
gafaqui. hîuit jours apres , trois vailTeaux Hol- 
landojs arriverentà Kifma, lors le Gouverneur leur 
envova faire défenfe de mettre perfonne à terrej 
LePrefident feignit d’eflrefurpris de cette defen- 
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£è & en alla demandtr la caufc au Gouvegieur , 
^ui luj^,,dic, l’Empereur Iç^ait vos fourberies, vous 
n’âurez plus aucune courtoifie de moy , j’ay dépê- 
ché à la Cour pour donner nouvelle de l’arrivée 
de vos trois vaiflcaux , & j executeray l’ordre qu’il 
me donnera. Le Rrefident ne douta plu sa:jue la îup- 
pohtion faite par l’ Admirai ne fut découverte, 
mais il ne pouvoir foupçonner par quel moyen. Son 
laponois lé dérobade chez luy, & illelouvint de 
l’avoir maltraitéj là fuite Iqy fit connoillre d abord 
l’auteur du mal , &: l’ordre qui arriva de la Cour 
,ïfclleva de l’en éclaircir, llportoitque le Gouvçr- 
ueü? rênvoyerüit^ fur l’heure les trois vaifléaux 
Hollandois , fans leur permettre de décharger ny 
hîïThraes ny marchandifes dans leur Comptoir, & 
diroitauPrefident que l’Empereur avoit apris que 
fon Admirai cftoit un fourbe & un efpion , qu’il 
en vouloir faire jufiice,& que bonne le renvoyoit 
au Japoi^ par la première moçon des vents , il fe- 
roit mourir tous ceux de fa nation & jetter leurs 
mirchanîiT^ dans la mer. 

L^dïfîiral ertanc de retour à Bjtavia , chaçun 
prit diverlement le lùccez de loij voyage, le Ge- 
neral fut affligé«de la perte de les vailTeaux , niÜs 
beaucoup plus de cequel’Admjral^n’avoit pii pren- 
dre terre dans la baye de Xandai , pour reconnqi- 
ilre déplus près ces mines d’or fi abontantes qui 
font la grande richelfe du lapon ; les pins fenlcz du 
Confeil apprehendoient que le menlongedefAd-* 
mirai ne fut découvert , & que l’Empereur irrité 
contrj eux de cette impolture , ne les traitait à 
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la fin corame il avoic fait les Portugais. En effet 
leur crainte fè trouva bien fonilee j car jjs^ épri- 
rent par le retour des trois vaiflèaux, le danger 
où eftoient tous ceux de leur nation en ce pais-ii, 
s’ils n’y renvoyoienc promptement l’Admiral. Le 
Conièil siafiembla extraordinairement pour déli- 
bérer fur une affaire fi importante -, ouand une 
fois les Officiers de la Compagnie feront bour- 
geois de Batavia, ils n’entrent plus dans les Con- 
leils,- on pafla par deffes cette réglé, & non feu- 
lement les anciens Ôfficiers, mais les principaux 
bourgeois de la ville furent appeliez pour ce uijeb. 
tous furent d’avis de renvoyer, l’Admiral , & di- 
rent que c’eftoit en ces occafions qu’un feul devoit 
mourir pour tout le peuple. ^ 

L Admirai fut averty de cette refolution, & fit 
des proteftations publiques fer la violence & l’in- 
juftice qu’on luy vouloir faire , difant qu’il n’effoic 
point leur fejet, qu’il eftoit ne' fejet deja Répu- 
blique de Hollande, qui feule avoi^ouvoir de 
vie & de mort fur luy -, que^ c’eftoit|four fon fer- 
vice, M expoftfoit mille fois fa vie, mais qùepour 
des particuliers jnterélTez dans un commerce , il 
nÇîloit point obligé de fe facrifitr de la forte , & 
d’aller à une mpruaffeurée. Les Miniflresv prirent 
f^n party & en firent un point de Religion , le 
menu peuple fe foule va contre le General, & là 
fedition commençoit à s’échauffer, lors que les 
Officiers de la marine qui eftoient à la rade, vin- 
rent a. terre avec des troupes & fe mirent en de- 
voir de repouffer le peuple. On arrefta Iç^ plus 
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mutins, & lafïàire fe tourna en négociation par 
Ijentrenaifè d’un Miniftre , qui perfuada 'par fes 
beaux difcours à T Admirai de faire ceffer ce defor- 
dre en acqilie(canç,à la deliberation du Confeil. 
Il promit de retourner au lapon , pourveu qu’on 
luy donnait pour ce voyage tout ce qu’il deman- 
deroit, non feulement pour là^recompenlè, mais 
aullîpour Ibullenir le nouveau perfonnage qu’il y 
vouloir joiier. 

D’abord il demanda deux vaillèaux fupcfbe- 
menc, équipez , une luire de cinquante hommes 
jÆotlîs donc chacun auroit trois fortes d’habits 
des plus riches eltoffes qu’il feroitpoflible de trou- 
ver, & voulut avoir joooo. elcus pour Ibn voya- 
ge , un bufet de vailTelle d’or ôc d’argent, le relte 
de l’équipage à proportion , & que tous ceux qui 
l’accompagneroieht le relpeécallent comme une 
perfonne de grande qualité. On luy accorda 
to^t, ôc chacun fournit quelque piece de ce bu- 
fet pour Içrejjdre plus magnifique. 

L'Adnjrai partit de Batavia , ôc arriva heu- 
rêûfement à Nangalâqui ;^le Gouverneur lùr- 
pris de la beauté de ces vailTeaux- qui venoient 
d’aborder, jugea bien qu’ils n’clloienc pas maî- 
çhands y. ôc les envoya reconnoiltre ^ mais là lùr^ 
prife fut encore plus grande lors qu’il apprit que 
cçlloit l’Admiral. Il dépêcha fur l’heureàYeddo 
pour en donner avis à l’Empereur, & l’informer du 
lùperbe apareil avec lequel l’Admiral étoir reyqnu. 
Le Ptefident y envoya^^ulfi de Ibn collé pour ob- 
tenir une réception ^vorâble,& prier feS amis de 
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repreièncec à l'Empereur que c’eftoit un liomipc 
ést k ^relniere qualité , qi^’une aélion d’iiQnneur 
aivoit éloigné de fa patrie, & qu’il n avoir pas plû- 
toft apris les chofes dont on,l avoir liccufé auprès 
de luy , qu’il efloit revenu fur fes pas pour julbfier 
fon innocence. 

En attendant l’ordre de la Cour , le Gouver- 
neur félon la couttume fit apporter chez Juy 
toutes les voiles & les gouvernails des vaifTeaux , 
fan? permettre qu’aucun homme dcfceridit à ter- 
re-, enfin l’ordre arriva, qui portoit que l’/^dmi- 
ral & fa fuite* avec les choies nece flaires pou* 
leurs perfonnes, feroient receus’ dans la viHe & 
conduits à Ycddo,&: qu’en tous les lieux où ili 
pafferoient on leur feroit toute forte de fions 
iraitemens. Le Prcfident accompagna l’Admiraj 
dans ce voyage, pourl’aflifler de plus près de fes 
confeils & de la faveur de les amis : leur entrée fui 
magnifique, & la richeffe de leurs habits y fitac- 
courir de toutes parts ce peuple ^ui efi extrê- 
mement amoureux des no^veautezj'ie. bruit s’er 
rcpaftdit julqu à la jÇour, & neantmoiffs rÈinpc- 
reur ne voulut, point; les admettre à l’audiancc 
^our le jour qu’ils avoient demandé. 

Deux mois s,,éc®ulcrent , pendant lefquels l’A-d- 
mirai tenoit table ouverte & éralott fçs richeffes 
aux laponois, & comme il avoir l’elprit vif& ca- 
pable d’apprendre toutes chofes, il fè faifoit in- 
llripre dans la langue du lapon j quoy qu elle fbit 
fort difficile, il commençoit déjà à entendre ^ieau- 
coup de fnots lors qu’oh luy manda de venir par- 
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Jer à rEmpéTcurjU raie ce jour- là un habit plus riche 
epcore <j[ue celuy (juil.avoit rak à Ton entrée, & 
tQUJEe là fiiiteenjfit de raefiioe. D’abord l’Empe- 
reur luy parut fort irrité ; l’apprends, luy dit ce 
Prince , tjue tu es un impofteur un craiftre , 
ijue ta naiflance eft obfcure , ii. que tu es A^enu 
en efpion dans mes Eftats, comme tel je te prépa- 
ré les ohalbmens que tuas méritez. 

Quand l’Incerprete eut expliqué les parole* de 
l’Empereur , l’Admiral n’en parût pas épouvanté; 
Seigneur, répondu-il , un grand Prince comme 
toy^oit toujours foulager les malheureux ^ non 
pas Its accabler, U fortune qui mCiperfécute n’a 
rien fufeité contre moy de plus cruel que les ca- 
Jor^nies dont on m’a voulu npircir dans ton ef- 
prit ; elle a pû me chaffer de mon pais & me 
jetter à un autre bout du monde fur des rivages 
inconnus , mais elle ne peut m’infpirer des fenti- 
raens indignes, de ma nailTance ; voicy, la deuxiè- 
me fois que j)phtre dans ces Eftats ,Ja première 
par u^n^rage , & la»feconde pour t’obeïr ; de 
1 urib nen accule que les vent-s, l’autre juftifie af- 
fez mon innocence ; ft j’avois cfté coupable des 
crimes dont on m’acculé , je ne reviendrois pUs 
de fl loin me remettre en ton pouvoir; mais, Sei- 
gneur , mes aceufateurs ont un avantage que je 
^y pas , ils parlent ta langue, je ne lafçais point 
& je ne puis te faire entendre ma défénfé; don- 
ne moy huit mois pour l’aprendre, apres ce teçips 
fî tu me fais la grâce d^ m’écouter, il me fera fa- 
cile de confondre ces caFomniateurs, & de te fà- 
tisfaire fux toutes choiSés. 
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L’Empereur fut furpris*& touclfé de h rt- 
ponfè , mais fur tout de ce qu'il ne demandoit 
que huit mois pour apprendre la langue laponol- 
fc. Je te les accorde (dit il) & ileft julle qu’un ac- 
cufé fçache {•juftifîer (by-mefme-, non feulement 
je >{eux te donner tout ce temps-là , mais encore 
qu’on te traite honorablement par tout oùtuvou- 
dras aller. L’Admirai ulà de cette permiffion avec 
beaucoup de prudence , & fe fit aimer de tous les 
Seigneurs de la Cour par fès maniérés nobles, 
& par fes Hberalitez il aprit la langue avec une 
facilite incro'yablc , & fouvent l’Empereur l’eii- 
voyoit quérir pour luy faire des queftions fifr nô- 
tre Europe , touchant les qualitez du pais , les 
moeurs , les diverfes formes de gouvernemefic, 
l’eftenduc des Royaumes , leurs richefles , leurs 
forces , & principalement iur les maniérés défai- 
re la guerre ; l’ Admirai luy ren^oit (i bon comp- 
te de toutes chofes , que ce Prince prenoit um 
plaifir extrêmeà l’entretenir i enffrjjil^lçeutfibien 
gagner la confiance & fes^bonnes grâces^ pjue non 
îeule'ment il cfFaça- toutes les méchantes inipref- 
fions qu’on avott voulu donner de luy , mais enco- 
re il fit condamnep au fiiplice comme faux témoin 
& calomniateur le laponois qui l’avoit ac-cu(e. 

Apres un dénouement fi heureux, l’Admiral 
creut qu’il eflroir de fa prudence de fe retirer aVfcc 
fa réputation entière fil prit congé de l’Empereur 
quiiç combla d honneurs &de prefèns, tous les 
Courtifàns le regreterenj- & il fut reconduit & 
régalé magnifiquement* iiifau’à Nangafaqui, d’où 
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il fit voije TO peu de jours , & retourna heureu- 
fçrneati Batavia. Tout le peuple accourut enfou- 
ie iür le port pour le voir defcendre à terre , il dit 
en peu de mots le fuccez de fon voyage, les uns 
loüerent fon efprit&fon courage, les autres exal- 
tèrent le fervice qu’il venoit de rendre à la Com- 
pagnie ^ à toute la Nation -, le Confeil mefme lè 
receut avec éloge, ôc luy lailTa en pur don toute 
l’argenterie qu’il avoit raportée. Peu de temps 
apres il partit pour Amfterdam, & il ne fut pas 
pluftçll arrivé à la Haye, qu’il prefenta aux Eftats 
.xSeAeraux une Fji^eftc contre la Compagnie des 
Indes Ôrientaleî, pour obtenir réparation de la 
violence que Tes Officiers luy avoient faite de le 
i^?tîvoyer au lapon j l’affaire fut long temps difl 
’cutée, & l^ompagnie fiit condamnée à de grands 
dommages &interefts envers luy. Si les Eftats Ge- 
neraux prenoient plus de connoiffance de la con- 
duite de gette Compagnie , & empelchoient qu’el- 
le n’eftablit iofenfiblement une Souveraineté in-' 
dependam^de laleur.ilséviteroient de fort grands 
ifii^x ,*1^e gouvernement de leur Repumique 
en Europe, qu’on peut propofor.comme un mo- 
dèle de la plus fage politique , ne fëroit pas d^- 
prié comme il l’eft prefentement .dans les Indes 
par les defordres qu’y commettent ces Officiers.. 

Le Prefident s’ennuyoit de fon cofté d’eftre 
tôûjours dans un Comptoir-, quoy qu’il y fitbie» 
fos affaires , l’ambition le portoit ailleurs ^ & il 
croyoir avoir rendu c^aflcz grands fcrvices pouf 
eftre élevé à un plus hïüt employ. Sa prefence 
ixicftne ^’eftoie pLu4 ü neceflàite au lapoa, le. 
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commerce y eftant eftably au poinc*qU‘iI l’avoit 
fouhaifé. En effet , les Hollandois faifoi^jc alors 
prefquetouc le trafic de l’Orient, &avoientfur 
ces mers une quantité innombrable de vaifleaux 
marchands. Car outre ce que nous avons déjà 
remarqué, ils avoient ufùrpé fur les An^lois l’ifle 
d’ Amboine par une trahifon femblable a celle de 
la prilè de la Formofe ^ l’Amboine fourniffoit en 
ce temps-là du cloud de girofle prefque tous les 
pays du monde, & pour le rendre plus cher aux 
Indes & en Europe ils avoient arraché tous les gi- 
rofliers de T emate. Us poflèdoierit les Ifles de Ban. 
da où croit la Mulcade & le Màyis. Us avoient 
chafle les Anglois de Pouleron, ôclcs Efpagnols 
& les PoitJgais des Molucques; ils s’elloie'nt 
rétablis à Yloilo pour achever de flétfuire le 
commerce de Manillie, & ils avoient enlevé Bâ- 
ton par furprifc , fous pretexte de donner du fe- 
cours au Roy de cette Ifle. Ceux de Cç]ebies,de 
Ternaie, &: de Tidor leur eftoient tributaires-, & 
le Roy de Macaflar en faifent alliance ^vec eux, 
s’efiolt rendu comme leur efclave & avoil baxinÿ 
les Portugais dejfon Royaume. Ils tenoient ^ar- 
nifon à Timor , & en avoient encore chafle les 
Portugais. Les J^^ois de Mataran & de Bentan s’é - 
toient déclaré la guerre, ôc pour avoir l’apuy des 
Hollandois , fourniflbient à l’envy du Ris à Bat^ 
via. Par leûrs Bureaux dans la grande Ifle de Su- 
matra , ils failoient feuls le trafic du poivre dans 
toute la cofte Occidental^ de cette Ifle ^ & les 
fiijets du Roy d’Achen lêür ^ortoient de l’or en, 
pains, où les Officiers’ de if. Compagnie profi- 
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toicnt bc^ffcoup quoy qu’il foit de bas aloy -, il 
èfl vray*que l’air de cette cofte eft fi mal (ain, 
qu’ils n’y peuvent vivre long-temps. Ils avoient 
encore enlevé aux Portugais Malaca qui les ren- 
doit maiftres de |oute la Prelque-Ifle & du com- 
merce de Tenacerin. Les pirateries qu’ils exer- 
çoient fiir les coftes du Royaume de Siam pour 
empefeher ces peuples de trafiquer au lapon & dans 
toutes les autres Ifles , les y avoir rendus odieux,- 
ils avoient voulu baftir un fqrt à Ligor pour dif- 
pbfer jdes mines ^^lain & ofter aux Anglois le 
pro^ de celuy qu'ils aportoient d’Angleterre, 
parc^ qiî’on n’en'trouve point ailleurs dans les In- 
des ^mais le Raja les en ayant cliafiez la premiè- 
re' îois , avoir rendu la fécondé fois leur entrepri. 
fe vaine en inondant le païs j neantmoins ils 
oommençoient à s’y rétablir de mefme que dans 
le Tunquin , & le^ Sangleyes delolez par les Cor- 
faires Heilandois avoient efté contraints de s’a- 


commodeç eux pour le commerce des Phi- 
lipin;es;;,iça^;.lîesépiceries'dont ils le font empyez, 
ferdîtr to^durs que ces Peuples rechercheront 
leur amitié. Ils faifoient fiirlacofte^lc Choroman- 


del & dans les Royaumes de Pe^u ôc de Bengale 
pour près de trois millions de trafic de toiles & 
d’auprès marchandifes tous les ans. Cinq places 
^rt^cipales qu’ils avoient prifes lùr les Portugais 
dans l’ifle de Ceylan faifoient un de leurs plus 


utiles ellabhlTcmens; &bienque la refiftance du 
Roy de cette Ifle qui ^(^uiflànt, les ait empef. 
chez de penctrer fort pvaiît dans le pais, ils le font 
emparez de toutes les 'colles pyaur empefcKer les. 


? // 
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autres nations d’y trafî(^uer, ôc ils eiftefeüi lient 
lèuls prefque toute la canelle j de forte .que ce 
Prince avec lequel ils ont eu long temps la guè- 
re pourgardcr& recueillir cette c/piccrie , n ozoit 
plus les atcaquer.Sur les colles dcMalabar où le tei^ 
roir eli agréable & fertile, ils avoicnt cnleve aux 
Portugais la célébré ville de Cochin , & trois au- 
tres villes qui incomodent extrêmement le com- 
merce de Goa , ils avoient melme fait un traité 
par lequel ceux du pais s’obligcoicnt de ne ven- 
dre leur poivre qu’à la Compagnie , car 1^ plus 
forte paflion ell d'achever de *çuiner tout ce qui 
relie d’ellabiiffcments aux Portugais dans le Le- 
vant. Le Bureau general de Surate, & les Comp- 
toirs d’Amadabac & d’Agra tiroient de granus 
profits du dedans de l’Indoullan Ôc de Gufèrate. 
En Perle, l’achapt des foyes n’aportoit pas un 
avantage fi confiderable à leur Bureau general de 
Gaumeron & à celuy d’ifpahan , pacce que le 
Roy les contraignoit de les acheta à un prix fixé 
où ils ne trouvoient pas Içur coinpîf!jls avçient 
coinme abandonné pendant quelqu^t'^Tps" ks 
Bureaux de Moch^ & de Baflàra, mais ils s’é- 
toicnt bien établis au Cap de Bonne-Efperance, 
ôc quoy que par ies découvertes qu’ils ont tenté 
de faire dans le pais , ils n ayeni trouvé qu’un ter- 
roir aride d’où ils tirent quelque or en poudipCe 
des befiiàux par le trafic des Sauvages , ils ne laif- 
fept, pas d’en recevoir de grandes commoditez 
pour l’entrepoft de leur^vaifTeaux & pour le ra- 
fraichiffement de leurs^equipages , qui eftfi necef- 
fàire én cet endroit, quelUns cela il çft prefque 
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impofllWte^d’eftablir un commerce durable de 
l’Europç.dans les Indes. 

* Alors la Compagnie cntretenoit 140. vaifleaux 
équipez , rantoll en guerre & tantoft en mar- 
chandise , bien pourveus d’arcilierie & de toutes 
forces de munitions, /ùr lefquels il y avait plus 
de 6000. hommes tant Soldats que matelots. 
Pour former cette^uilTànce'redoutableà tous les 
peuples d’Orient, les aSTbciez ont efté 38 années 
Sans partager aucun profit, accumulant fès fonds 

1 jour, l’advenir, jufiju’à ce qu’elle eut fait ces Ib- 
idem fondemen^ür lelquels elle rs’eft eftablie. 
Batavia* efioit coipme l’ainc de toutes ces Con- 
quelles faites fur le débris de celles des Portu- 
elles pourroient compoler un grand Empi- 
re, fi les partii.'s'n’en eftoient pas tant difperfées, 
& fi les dépcnles des équipages , des armemens 
& des garnilons, n’en diminuoient pas notable- 
ment lesyevenus! Peut-ellreaulli que cette Com- 
pagnie trouv^a un jour là rtiine dans la grandeur, 
&^ans li^A^ valle .eftenduë des pais quelle a 
Tdniîi^^ttpcr. Un de* fes plus fages Gcnerau'x pi a 
dit tres-lbuvent ; Notts n'a^ons qÿetrop de Forte- 
rejfesy il nen faudrott point d' auts e s que le Cap*de 
Bonne - mperance té'Bata.vU , Comptoirs bien 
placer y de bons vaipaux, des gens de bien pour 
fsfats ferait „ En elFet, les Officiers la pillent impu- 
nément, & font haïr Ibn commerce &*la domina- 
tion dans les Indes par leur avarice & par leur du- 
reté; mais ce quelle ^doit le plus craindre , ceft 
l’indifierence qu’ils té^Jbignenc pour la Foy de 
lefus-Chrift , & l’inhpmanité qu’ils exercent con- 
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trc les efclaves dont ils trafiquent coftStiie fi c e- 
toient des beftes brutes fans fonger à les, faire 
scH”'Sr, inftruire j fuivanten cela cette maxime barbare des 
cronliîrat Elpagnob , Dieu na point racheté de fin fang les 

chTiicrv. antes de^ Imdiens,^ qu'on ne doit pas faire de différence 
ft “su"' de entre eux les plus vils animaux : Car c’eft une con- 
duite detellable en des Chrertiens, de rendre le 
«îr’/Jnopo Chnftianifme odieux *par leur Cjjpauté, de l’abolir 
4ÜC11. rnefme pour s’ellablir fiir fes ruines en des lieux 
où il commençoit à naiftre , & de faire une pro- 
feffion publique de n’avoir d’ajitrc Relidoq que 
l’interell. Le Preüdent dontiï ci't parlé u fou vent' 
dans cette Relation en a donné de*s exemples bien 
mémorables, dont là Compagnie relfentira quel- 
que jour les effets ; & je m’eltonneque les grandes 
pertes que celle des Indes Occidentales qui luy 
donne tant de jaloufie , a faites au Brefil & ail- 
leurs , ne luy faffent pas affez connoiftre cette vé- 
rité ; car il eft certain que la tyrannie & les pirate- 
lies que fes gens y ont exercées , l’Oï ^ fait déchoir 
d’uncRat auflî floriflànt quofeluy-cy!H 

J ay fçeu qu’en l’année 1664. les dépenles déÿ 
Hollandois au Levant montoient à commu- 
nek années à près de dix millions par an , fans 
compter les naufrages, le depenffement des vaif*. 
féaux & le déchet des marchandifes , & que fes 
plus fortes cargaifons pour l’Europe & pour l’^c^* 
fie , n’alloieht pas à 1 2. millions j il y a des années 
où elles font bien moindres, & fi foibles niefme, 
que la dépenfe palTe de beaj^coup la rcceptejmais 
elle cache avec un fort ^'and foin fes pertes au 
public &' à fes propres affocie/', & fouvenr elle ne 
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leur dillîïïraë leurs profits qu’en denrées dont ella 
4 de grands magazins amaflez depuis long temps, 
& où elle met le prix qu’il luy plaift pour groflir 
l’apparence de ces profits. Neantmois fa perfe. 
verance ôc Con courage font dignes d’adinirationj 
car qu’y a-t’il de plus admirable ? que de voir 
qu’un petit nombre de Marchands afTembhr 
d’abord dans la veuë d’un fimple trafic , ait oCé 
dans la fuite faire la guerre en des régions fi éloi- 
gnées , attaquer tant de Princes ôc de Nations, 
planter tant de Cpjonies , affieger tant de villes 
6c de fortereires^'& entretenir enfin de fortes ar- 
mées avec de fi' prodigieufes depenfes , que les 
pluspuiilans Souverains pourroient à peine les fou. 
tenir. 

La Compagnie Hollandoife des Indes Orienta- 
les joüilfoit alors de cette grande profperité,trop 
grande veritablein^t pour pouvoir eftre long- 
temps foùtenuë par de fimples particuliers, & trop 
enviée pour e^fê toûjours louf^rte par les Souve- 
rains, guelqi?es fecours^u'ils en tirent dans le/ be- 
fdin^deTiin: atjcar c’eft unConps lèparé & indépen- 
dant qui s’eft formé dans le corps de l’Ellat meme, 
dont la puiflancelui doit eftre lulpe61:e,ôc qui pourra 
Içruinerunjour comme la Compagniede S. Geor- 
ge a, ruiné la Republique de Gennes, Cependant 
de Hollande n’y failoit point encore de refle- 
xion, & non feulement elle autonfoit toutes ces en- 
treprifts, mais elle voyoït que fes propres Cajers iuy 
donnoient la loy & le vanfoient de fimpofèr à tou- 
tes les Nations dans le commerce d 'Orient. Ileftoit 
enceteftat, lors quck'Prefidei^tquiaeftéleprin- 
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pal fijjet de cette Relation, fut rapellê“dî? lapon à 
Batavia pour y exercer la fondlion de principal Piw 
reâeur *, il y porta beaucoup de ricbefTes & fît 
ballir plufïeurs maifons magnifi(jues dans la ville; 
fon authorné y eûoit i^rande , mais il î exerçait 
durement félon fa couilume, ôc il c fiait fort hay 
des Officiers de la Compagnie & des Bourgeois. 
Neantmoins, il fè tenon comme afTuré delachar- 
ge de General lors qu elle viendroit à vaquer; mais 
lonelperance fut vaine, car un autre occupa la pla- 
ce ; le chagrin le prit, il revinj; g.Amflerdamoù il 
veicui quelque temps aflez e^repos. Enfirf for. 
efprit inquiet & ambitieux luy fit faire de nouvel- 
les intrigues pour fe venger de l’injure qu’il difojt 
avoir receuë, ou peut-eftre pour travailler d în. 
telligence avec fes Supérieurs à renverfer des def- 
feins qui leur donnoient de l’ombrage. Quoy 
qu’il en foit , il prit employ fiors de fbn pays , 
éc retourna aux Indes ; fon entreprife ne fut pas 
heureufe pour ceux qu’il fervoit ô^mjimerïtoient 
d’effre mieux fervis ; il pilla beaucôtm, caufa de - 
g^ands defordres d'ails leurs affaires, & vint 'périr 
^omme nous levons dit ) avec Ion argent 6c fes 
pierreries à la rivjere de Lifbone, où tout le peu- 
ple donna des niarques d’une réjoüiflance publW 
que fur fa mort. 
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RELATION 

DE CE QUI S’EST PASSE’ DANS LA 

NEGOCIATiT‘ON DES DEPUTEZ 

QTJI ®NT ESTÉ: EN PERSE ET AUX INDES, 

TANT DE LA PART DU ROY 

QUE DE LA 

COMPAGNIE FRANÇOISE 

POUR U£JSTABLISSEMENT 

D Ü .‘COMMERCE 

ANS la’ Relation que j entreprends 
je rapportera}} les choies fidellemerLt 
de la maniéré que je les ay veuës 
l’on verra qu’elicfut la conduite des 
Députez qui furent envoyer en Per-* 
fe & aux Indes , tant de la part du 
Rby que de la Compagnie Françoife , pour l’eRa- 
blifTement du Commerce. 

Le treizième de Juillet 1665. le heur de *L‘aliii 
Gentilhomme ordinaii\.vchez le Roy , & le ficur 
/. Partie. A> 



1 Relation de ce qui s'cfifaffè en pcrfe Indes 
de la Boulaye Gentilhomme Angeviif^vec les 
{leurs Beber , Mariage & Dupont Députez de la 
nouvelle Compagnie de France pour l eftabliffè-. 
ment du comjonerce en Perfe & aux Indes , arrivè- 
rent à Ifpaham. Ils furent defeendre au Carvan- 
fera de Geddc , d’où ils fortirent le mefme jour 
pour aller prendre logis chez des particuliers de 
2ulpha , qui eft un grand fauxbourg d’ifpahan 
icpare de la ville par la riviere de Senderou ^ les 
deux Gentilshommes chez le fieur de Leftoile 
marchand François , & les trois marchands chez 
un Arménien: Les fieurs de '^'ilin & de la Bou- 
laye fans en rien dire aux autreï^Duputez rendi- 
rent au fieur de Leftoile les lettres que Monfieur 
deLyonne luyecrivoit, & dont l’infcription eftofr 
de cette maniéré -, A^ionjîeur^ Monfieur de Leüotle 
premier Valet de Chambre du Koj de Verfe , ou en Jon 
ahfence a Monfieur Lagis Jon gendre. Les Francs qui 
habitent en ce pays-là eurent iu)ct de s’étonner, 
que le fieur de la Boulaye qui avoir desja eftéen 
Perle & devoir connoiftre.l’eftatd^ï^teCour là, 
euft înftruit de la loxte un Secrétaire pt)ur 

donner au fieur.de Leftoile la qualité de Valet de 
Chambre du Roy de Perfe , qui n a auprès de là 
perfonne pour le fervir à la chambre que des Eu, 
nuques , & qui de mefme que tous les Perfans ne 
foufriroit pas qu’un Chreftien touchait feshabiit^ 
parce qu’il fe croiroit foiiillé & qu’aufti-toft il en 
prendroit d’autres. Et mefme pour ce qui eft des 
Eunuques, comme je l’ay remarqué dans les re- 
lations de mes voyages ,« il faut qu’ils foyent noirs 
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& coupe* entièrement. Car les Eunuques blancs 
qui n« font coupez qu’à demy , ne fervent le Roy 
que lors qu’il elil hors du Haram ou quartier des 
femmes. La charj^e du premier Eunuque blanc eft 
eftimée la plus belle de la Cour , parce qu’il a l’o- 
reille du Roy , & qu’il peut rendre de bons & de 
mauvais offices à qui il luy plaifl. 

La teneur des lettres écrites à Leftoile eftoic 
de l’exhorter à maintenir , aider & protéger les Dé- 
putez dans le deflein pour lequel la Compagnie 
les envoyoit , & qn cas d’avanies ou de pertes fur 
les thepins leur fournir ce qui leur feroïc ne- 
ceffalre. 

Depuis leur arrivée jufqu’au jour qu’ils eurent 
audience du Roy , Leftoile les regala le mieux 
qu’il luy futpoflible & tint toujours bonne table, 
tant en leur confideration particulière que pour* 
faire honneur à laji^tion. 

Le Roy de Perfe avec toute fa Cour eftoit alors 
à*#ïpis jout-n^s'd’Ifpaham, & les Députez depef. 
ch^enr^njeourrier aiï'Camp avec deux lettres, 
pou^ fçavoir fi fa Majefté commanderoit qu'ils 
l’allaffent trouver, ou s’ils attendroient qu’elle fi^ 
de retour à Ifpaham. Car il eftoit incertain fi le 
R’oy reviendroit dans peu de jburs, ou m 1 feroit 
long-temps en campagne. L’une des deux lettres 
5lîbit pour le Nazar ou Grand-Maiftre,de la mai- 
fon du Roy , & l’autre pour le Mirza-taKer ou fon 
Lieutenant. 

Cependant les Deput^^ n’eftoientpas d’accord 
enfemble,&: faifànt comme deux corps çhacun 

A ij 
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avoit des prétentions qui caufoient entré eux des 
différents très prejudiciables aux interefts de, U 
Compagnief. Leurs entreveuës fe faifoient dans la 
maifon de Left'oile qui taclioit de reconcilier ces 
efprics. Voicy quel eftoit le fujet de leur mefl 
intelligence. 

Les trois marchands Beber, Mariage & Du- 
pont , & particulièrement le premier qui excitoit 
les deux autreSjfoûtenoient que les deux Gentils- 
hommes n’eftoient dans cette négociation que 
comme des pièces détachées que n’ayant au- 
cun droit de prendre connoifî^ice des aflfair^^ de 
la Compagnie, ils ne devoient ^’en mefler efi au- 
cune forte -, que la teneur de la lettre du Roy por- 
toit,que deux Gentilshommes curieux devoir la 
Cour de Perfe s’eftoient joints aux Députez de 
•la Compagnie , & qu’ainfi c’eftoit à eux feuls à 
traiter avec les Mimftres du^Roy de Perfe , que 
les deux Gentilshommes navoientautre>droit que 
deprefenter la lettre au Roy, gc de ^mander des 
Comjnifîàires pour conférer avec les C j^pi^e z.^ui 
pretendoient devoir traiter feuls fans que le^u- 
tres y fufTent prefens-,*& quelques raifons que La- 
lin & la Boulayepujffent alléguer de leur collé, les 
trois marchands n^ vouloient point démordre de 
leurs prétentions, & ils expliquoient les termes dç 
Jeurcommilïion à leur avantage. Il y avoit un 
ticle qui portoit expreffement : Us ‘Depuiex. 

feraient obligez^ de fe conduire par les a^vis de Mon- 
fiewr de Lalin j ce que lesautres ne vouloient en- 
tendre que du voyage ^ de la route qu’il falloir 
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tenir. & different , pour lequel tous les Francs 
s’^nyçmirent inutilement , vint enfin aux oreilles 
du Nazar , qui eft à la Cour du Roy de Perfe à 
peu près ce qu’eft en France le Grand Maiftrc 
de la maifon du Roy , qui en fiit fort furpris , 
& qui avoit alors dans rcfprit un Ordre du Roy 
de tirer d’Ifpaham & de fes faux bourt^s tous les 
Chreftiens de quelque feâe qu’ils fuffcnt , hors 
les Religieux Francs, & de les placer contre Zul- 
pha, qui s’eJfi accreu de forte depuis ce temps là 
i^u’il pafferoit aujpurd’huy pour une des grandes 
villes de la Perfe.' ' 


Les Ôeputez de la Compagnie rrançoife fai- 
fôient donc naiftre de jour en jour de nouvelles 
difficultez, & le Pere Raphaël du Mans Supérieur 
*de la Miffion des Capucins en Perfe , employa tout 
fon crédit & toute fon induftrie à chercher des 


expediens pour les accorder. Il leur traça divers 
formulaires dq, la lettre qu’ils dévoient écrire au 
■3^zar pour la.rhettre en la langue du pays ; mais 
qu^d lellefté trouvoii;ûu gré des marchands elle 
n’eîkiit pà^Telon le fens des Gentishommes. Ceux- 
cy vouloient qu’on oftât de tertaijs mots , ceux-là 
vouloient qu’on y en ajoutaft d’autres , & chaeân 
çafehoit de conferver fon droit tfcetgndu. Enfin le 
JPere Raphaël ennuyé d’écrire & de récrire , de 
Ihcfrancher , d’augmenter & de corriger tant de 
fo*is la mefme chofè , leur remontra frtieufement 
le tort qu’ils fe faifoient d’agir de la forte de 
s’attacher à d’inutiles formalitez , dequoy fans 
doute ils ne feroient pa^voiiez de la Compagnie 

A iij 
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cpii'liCS< 2 ivoit envoyez •, <^ue le ttile PCTufen il&ns 
lequel il fallôit que la letrre qu’ils écrivoieîit 
>Jazar fuft tranflatée , eftoit un ftyle fimple&na- 
,tureJqui ne foafroïc point de CuperRuicez ny de 
jdiicâne , Sc enGn cjue toutes leurs difpuces n sbou- 
tiroient qu’au dcâvancage de k Compagnie, de 
laquelle ils menageoienc mal les interefts dans 
fon elfciblifTemenc. Apres plufieurs conteftations 
-le Pere Raphaël fie enfin par bonheur la lettre au 
contentement des dçux partis, & la leur ayant ex- 
pliquée mot à mot en prefence du fils du fieur de 
Lertoile qu’ils avoient pris po^r leur Interprète^ 
elle fut mife lelon la coûtume du pays dans un 
petit làc d’étafe de foye meflée d'or & d’argenr, 
auquel on appliqua le cachet. Le Pere Raphaël 
fît encore une. autre lettre pour le Mirza-taKcr ou 
Lieutenant du Nazar, laquelle aufli fut mife dans 
un làc de tafetas rouge & cacl^etée de mefme que 
l’autre. On les donna toutesîeux^,un desdomef- 
tiquedeLeftoile , lequel elfant bfej^monté fitiSi'i- 
ligcnce & fe rendit enpeu, detempsIda^ouiL U' 
rendît premièrement celle qui s’addrn?^ à'Mir- 
aa-taLer, lequel après l’avoir leuë le fit conduire 
a6 Nazar, qui ayant auffi leu la fienne informa 
incontinent le,Rdy du deffein de la Compagnie 
Françoile, ôc de l’arrivée des Députez. Sa Ma- 
jefte luy commanda de leur faire îçavoir qu’ilslffl 
toient les bien venus, & que dans peu elle retoûr- 
nerpit à Ifpahan & leur donneroit audiance. Le 
Nazar écrivit deux lettr»^^ l’une adreffée au fieur 
deLalin ôc-à fes comparions , laquelle concenok 
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la rcponfe^du Roy & lesaffurpit qu’ils obtien- 
droient tout ce qu’ils demanderoient de raifonna- 
ble^^’autre eftoit pour le Pere Raphaël par la- 
quelle le Nazar luy ordonnoit d’alleurer les Dé- 
purez que le Roy eûok bien âife de leur arrivée, 
Sc qu’ils le verroient bien-toR. 

Quelques jours apres la Cour revint à I/pahan,. 
& le Roy s’eftant arrefte' à une de fès mailbns aux 
portes de la ville, le Nazar envoya quérir le Pere 
Raphaël pour fçavoir de luy quelles gens ceù 
toient que les Députez François & qui les avoir 
envc^y’ez en Perfe à quoy le Pere famfit le mieux 
qu’il pu K Car le Nazar s’étonnoit de ce qu’ils ef- 
toient entrez dans le Royaume avec une pareille 
Commillîon, & envoyez, luy difoit-on, d’un fi 
grand Roy, làns que les Gouverneurs d’Erivan & 
de Tauris en euffent rien feeu à leurpaflage dans 
ces deux villes. L’Atemat-doulet, qui eft en Perfe 
ce que le Grand Vffe’eft en Turquie, témoigna le 
melme étonnement au Pere Raphaël ; & tant ce 
premier MiRrftre que l^ç Nazar«jui marche apres 
luy^^voiti'rt en quelque maniéré lùjct de douter 
que ces François nilTent de véritables Députez ôc 
que leur Commiflion fuft bien légitimé. Car enfin 
ou ils ignoroientles coutumes df pays,^qni ne fc 
pouvoir croire du heur de la Boulay e qu^voit desja 
afté' en Perfe j où ils agilToient très- mal de Ce faire 
paiTer comme ils firent pour des gens de meftier 
à qui on ne prend pas garde , & de voyager en gens 
de baffe condition. En Perfe où l’on marche par 
tout avec une entière fèü^eté , où l’on ne fçaic ce 
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que c’eft que de finefle, & où 1 on ne fec eftime 
des gens qu a proportion de leur équipage & de 
leur depenfe, c’eft une imprudence de deguile^r Ta 
condition , & ce deguifemenc rend la perfonne 
fufpede de quelque mauvais deftein. Tous ceux 
^üi fonc envoyez d’ütt Roy ou d'un Prince, Ôcmef- 
■jnecoüc voyageur, foie marchand, foie autre qui 
paffe le commun , Sc qui a deÛein de voir le Roy, 
doit en arrivant à Erivan ville frontière dePerfe,&: 
à Tauris mefme qui eft plus avant dans le pais, en 
donner d’abord avis aux Gouverneurs , qui en ecri- 
ventàlaCouf félon ledeude leîirs Charges. JvJos 
François ayant mal fuivi cette réglé, & palfé ces 
deux villes fans dire mot comme de petits Merciers, 
il ne faut pas s’étonner fi l’on trouvoit étrange leur 
procédé à la Cour de Perlé , & lî les Miniftres a- 
voient quelque doute que leur Commiflion nefuft 
pas bien véritable. Mais enfin le Pere Raphaël 
leur ayant bien perfuadé qu^s eljgierjt envoyez 
de la part du Roy de France pour l’eftablilTem^r 
d’une Compagnieflde commerce, 35“ j|u’ilenavoic^ 
eu avis par lettres d’Europe, le Nazarlûy di^ue 
les Députez fe rfinfleVit prefts, & que dans peu de 
jburs le Roy leur donneroit audiance. 

Ccpgn,^nt .la kief-inteliigence continuant en- 
cre nos François , le Pere Raphaël qui craignît 
qu’elle ne produifift un méchant effet en la prelèriL' 
ce du Roy, & qu’ils n’euffent difputepour le pas, 
reprelénta au Nazar que les Députez eftant de 
deuxOrdres , l’un de gentilshommes, l’autre de 
Marchands , pour leur 6fter tout fujet dejaloufie, 

il 
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il ieroit boa qu il plutt au Roy quand il les rccc- 
vroic à laudiance, de donner feance aux Gentils, 
liîïffmes d’un cofté,& aux Marchands de l’autre • 
ce que le Nazar approuva , & ce qui fut auffi trou, 
vcbondu Roy à qui il en parla des le jour mefme. 
Le Pere Raphaël en eut avis des le lendemain, & 
les Députez ne fçâvoient rien de ce qu’il avoic G 
prudemment ménagé de luy mefme. 

Le vingt-üxiéme de Septembre le Roy eRanc 
dans fa mailon de Scader-Abas far le bord de la 
riviere entre le pont de Zulphi ôc le pont de Schi- 
ras „ fit difpofer des feux d’artifice qui coûtèrent 
plus^de*fix cent tomans, qui font zyyyo. livres de 
noftre monnoye a quarante fix livres fix deniers 
le toman , & fit avertir de grand matin tous les 
Crands de la Cour qu’il donneroit ce jour là au- 
diance aux Députez du Roy de France. Le Pere 
Raphaël eut ordre en mefme temps de fe tenir 
preft avec les DeptrvCz , afin que le Mehemender 
oyf^iftre dé?cer,eraonies qui introduit les Am- 
uanadeurs ne^full pas oblige de les attendre. Ils 
fe t^uverem donc tous enlemble avec le Pert Ra- 
phaël chez le fieur de Leftoile où logeoient les 
licurs de Lalin & de la Boulaye.^Tous les Frai- 
çois qui cftoient alors à Ifpahqn nç manquèrent 
pas de leur faire honneur , & elVoierfiftSus ma- 
gnifiquement vêtusàlaFrançoife, &n’avoyentpas 
épargné le brocar d’or & d’argent. Le Maiftredts- 
ceremonies eftant arrive' , il fut regale' d’abord de 
quelques baflins de dragées & deconfitures,''ôt de 
tres-excellent vin ; apresiSquoy il fit monter tous 
/. Fart/e. 'B* 



JO ReUtUnde ce^MÎ s'e^ /ades 
les François à ciievai, /ü/qu'au Pere Raphâël à qui 
il fut impolTible de s’en défendre. Il les çondui- 
fie de la force d’un pas grave & mefuré julqû'aii 
lieu où le Roy lesattendoic, &par un chemin plus 
long d un bon quart de lieue que le chemin ordi- 
naire. Cette cavalcade arriva à Scabet-Abas aux 
approches de la nuit , & le Maiftre des ceremonies 
entra feullailTant tous les François a la porte. Ce- 
pendant Beber, par les avis duquel les deux autres 
marchands fe conduilbient, craignant que le Pere 
Raphaël ne tinft moins leur party que celuy des 
Gentilshommes , luy dit d’un tort affez haut qji’ils 
vouloient avoir aufli leur Kalamachi ou Ihtetpre- 
te qui eftoit le fils de l’Eftoile, $c qu’autrement ils 
n’entreroient pas. Le Pere Raphaël qui n’agiflbit 
en cette rencontre que par l’oïdre du Nazar, & 
pour l’avantage de la Nation Françoife , fit con- 
noiftre à Béber que loit qu’il entrai! ou n’entraft 
pas lachofepour fon particuttCi lu^ftoit indiffé- 
rente i que pour ce qui elloit de luy fl n’eftoit nas 
là comme l’interprete des jins ni dëà ^tres ,n^^s 
pour 'obéir au Roy qui luy avoir comdrandé dè^s’y 
trouver ; qu’il auroit- bien mieux aimé pafTer la 
nuit en fa chambre que d’en pafTer la plus grand» 
partie à une^.ourvë|? qui ne luy elloit pas fort agréa- 
ble , & qpll n’avoit jamais veu tant de façons ôc 
tant dç dilficultejs dans une affaire où il n’y en'de/" 
voit avoiraucunp où ils dévoient tous agir de 
concert-, que c’eftoit la quatrième fois qu’il avoit 
eftéatfis dans le ^egeléou la Sale d’audience en la 
jprefenççdu ^oy , ôtcju’Aavoit eu l’honneur de luy 
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parler plufiears autres fois en particulier; enfin 
quj[ ne crû pas qu’il prift grand plaifir à toute 
cette ïatigue , & que ce qu’il en faifoit n’eftoit que 
pour rendre icrvice à la Nation. 

Sur ces entrefaites le Mehemander retourna 
pour prendre les Députez avec le Pere Raphaël 
& les introduire à r Au diance, cinq cent Moufque- 
taires eftant rangez en haye le long de la riviere 
pour leurifaire honneur. Il marchoit devant eux 
d’un pas grave J mais approchant du lieu oû elloit 
le Roy &d’où il pouvoitvoir les Députez, il leur 
fk doubler le pas jufqu’au pied de l’èlcalier où des 
valets l^ur ofterenç leurs louliers. Ils furent intro- 
duits avec le Pere Raphaël dans la Sale d’ Audiance, 
& dans les mefmes places où fontalfis lesKansou 
Gouverneurs des Provinces & les autres Grand»‘ 
Seigneurs. De cofté & d’autre eftoit debout toute 
la jeunefle de qualité magnifiquement veftuë de 
brocars d'pr ^d’argent avec des manteaux doit- 
de martes zebelihesôc d’autres riches fourru- 
i^s. Pour le fils du fiepr de l’Eftoile & les autres 
Fr^çois , us demeurèrent dehors & attendirent 
que la ceremonie fuft achevée. Lje Mehemander, 
félon ce qui fe pratique en ces occafions , fit mettre 
les Députez à genoux en la prlfeqe^^u^oy , & 
leur fit faire par trois fois une inclination de telle 
jufques àterre. Apres quoy lesayant fait relever il 
prit le fieurde Lalin leul comme celuy qui elloit 
chargé de prefenter la lettre du Roy. Le^IJere 
Raphaël lùivit, comme aulfi le fieurde la Boulaye 
&les autres Députez, &'ils montèrent au fécond 
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ctsgc oû eftoicnt affis rÂtheiiiac-doulet&IeNazar. 
Le Roy eftoicaflisàunécageplus haut, environné 
de cent cinquante jeunes hommes magninqûe- 
wcnc vêtus, &ie/îeurdeLaIin paroi/ïànt a Ja teiie 
des Députez coinn^ençââfâire ion cowplimcnceti 
François , ôc pre(entâ hurnbletnenc /â lettre au 
Roy. Elleeftoit à cachet plat (br queue vo/anre, 
fermée dans un petit coffre de broderie oû eftoient 
deflus en relief les armes de France & de Navarre. 
Le Pere Raphaël expliqua au Roy ce que Lalin 
avoit dit J après quoy fa Majefté fît une feule in- 
clination de ifefte , & figne en mefme temps au 
Maiftre des ceremonies de remener les De'putez en 
leur place, Eftantau bas de la Sale oû les Officiers 
avoient ordre du Roy de feparer les Gentilshom- 
mes d’avec les marchands , Lalin & Mariage s’é- 
tant trouvez enfembleavec le Pere Raphaël , tan- 
dis que d’autre cofté la Boulaye & Beber foûte- 
noient du Pont qui effcit tres^ibl^ qui relevoic 
de maladie , il y eut une méprife qui fâcha for^la 
Boulaye & qu’il eftoit difl^cile d’évitpr. Caç' lés 
Officiers ayant cru que Lalin & Mariage oifi fe 
trouvèrent prés.duPere Raphaël eftoient les deux 
Gentilshommes, les placèrent à main gauche qui 
cftlaftb^boft^allep army les Perfans j 6c d’autres 
conduifirent à la droite laBoulaye, Beber SeduPonr, 
lesfaifàntfeoirvis à vis des autres deux places plus* 
bas. La Boulaye voyant qu’on s’étoit mépris dit 
affçz^haut en 'Turquefque , Menbeg-^iadé ^ je fuis 
Gentilhomme j mais la chofeellant faite &le Roy 
çftant prefent, lesOfficfers firent femblant de nô 
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pas entendre laBclulaye^&ne voulurent pasluy per- 
mettre de changea de place quand il fe leva pour 
alT^s-^ aiToir auprès de Lalin. Il fut contraint de 
demeurer où il eftoic , & cependant la Mufîque 
Perfienne commença félon la coûtume oblervée 
en ces occafions ôiduraunbonquan-d’lieure. En 
fuite leMaiftre des ceremonies vint prendre le Pere 
Raphaël avec les deux Députez qui eRcient auprès 
de îuy , Mariage tenant alors la place de Gentil- 
homme , & les conduiht au Roy. Lahn fît la ha- 
rangue , & expolà de fort boAne grâce le lùjet de 
la Députation , & fa Majefté témoigna par un fi- 
gne telle qu’elle prenoit plailir à l’écouter. En 
effet Lalin elloit un Gentilhomme bien fait & de 
bonne mine, & avoit le ton de la voix agréable ^ & 
4e magnifique habit qu’il portoit ce jour- là rehauf- 
foit encore de beaucoup le grand air qui accompa- 
gnoit fa perfonne. Le Roy jettant alors les yeux 
lür le Pere Raphaéi;*luy demanda qui eftoient ces 
^nçois, d’îu ils yenoient, ce qu’ils defiroient, 
« Mr qui il» elloient^envoyez ^ à quoy le Pere 
Tatftfit de pèint en point. Le Roy fit en fuitequel- 
ques quel^ions aux Députez -, apres quoy il les con- 
gédia de la main, & le Pere Raphaël fe retirait 
avec eux, fa Majefté luy fit fignq^de dgfflcurer,& les 
autres allèrent reprendre leurs plaèe^Àibtsie Roy 
faifant approcher le Pere s’informa plus particu- 
lièrement de la grandeur du Roy de France , de l’é- 
tenduë& de la qualité de fes Lftats, de fès armées, 
& de fon Confeil -, à quoy le Pere làtisfit le mieux 
qu’il luy fut poftible. Mais le Roy reprenant la 
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parole, j’çnay appris, dit- il, davantage dans plu> 
(leurs entretiens que j ’ay eus avec l’Aga Taver- 
nier. Le difcours du Roy fini avec le Peré Rapliaèl, 
fa Majefté le renvoya à (à place auprès de Lalin 
& de Mariage. 

Il faut remarquer que celuy qui fertd’ Interprète 
ne s’aflied jamais à l’audiance du Roy , mais qu’il 
demeure toûjours debout derrière la perfonne dont 
il eft le trucheman. Il arriva qu’un jour en pareille 
ceremonie le Pere Raphaël accompagnoit à l’ Au- 
diance un Religieux Dominicain Florentin de 
nation , & le.voyantaflisen la place où les Offi- 
ciers avoient eu ordre de le conduire, il crut qu’un 
Capucin pouvoir en faire autant qu’un Domini- 
cain & avoir le mefme privilège. Il s’aflit en ef- 
fec -, ce que le Maiftrc des ceremonies ayant ap- 
perceu , & luy venant dire que ce n’eftoit pas la 
coûtume de s’affeoir & qu’il devoir fe tenir de- 
bout j le Roy qui vid la chotiriui fit ffgne de la 
main qu’il demeuraft aflis &.ledCi'"envoya dj^e 
enfuite par un Officier. L’Audiance finie un ieur- 
ne Seigneur fils du Kan d'Erivan vint felicit.ei' le 
/ Pere Raphaël de l’honneur extraordinaire qu’il 
a^oit receu , n’y ayant jamais eu d’exemple en Per- 
fe qu’un Kalam^cl^i ou Interprète fuft aflis à l’Au- 
diance'?*îî!t jpere qui vit encore & ne manque 
point de repartie, dit au jeune Perfan que ce n’é- 
toit pas auffi la coûtume qu’un tel habit, en mon- 
trant le fien , vint fervirde trucheman , & que lors 
que c^eft un homme à gages la coûtume de Perle 
pouvoit s’obferver. 
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Quelques momens apres le Roy envoya une 
talTe Sc un flacon d’or aux Députez. Lalin fe le. 
vaSfyrit fa tafle avec grand relpcd & une pro. 
fonde inclination ,& apres avoir oeu , ce que firent 
enfuitce Mariage & le Pere Raphaël, l’Echanfon 
alla vers les autres Députez faire la mefme cere- 
monie. On aporta apres les fruits, le vin & les 
viandes , pendant quoy lamufique de voix & d’inf. 
trumens le fit entendre comme auparavant. Cet- 
te adlion finie le Roy fit rappcller Lalin, Mariage 
Sc le Pere Raphaël , & les ayant congédiez apres 
qaelqùes momens d’entretien , il arrefta encore 
une foiar le Pere qui les vouloir fuivre , & le mit 
fur des difeours de religion. Il luy parla de l’uni- 
té de la nature Divine , de la neceflité d’un Pro- 
phète , ôc comme Mahomet eft le leau ôc le cou- 
ronnement de tous les Prophètes. Il luy témoi- 
gna fon étonnement de ce que les François, qui ont 
la réputation d’avoir tant d’efprit & defçavoir,pou- 
j^ç^ent prentf^Jefus-Chrift pour Dieu. Le Pere 
^phael tafeha de fatisfaire le Roy fur tous ces 
"articlies -, & èet entretien fini , comme il fouhâitoit 
que les Députez qui elloient aflis de l’autre cofté 
ne receuffent pas moins d’honnétTr que ceux qu’tl 
accompagnoit , il prit la liberqf dç.^ler au Roy 
en leur faveur , & de luy reprefenter qdcTés trois 
autres Députez eftant triftes de ce que fa Majefté 
ne les avoir pas honnorez comme les «Begzadés, 
elle leur feroit une grâce particulière de les faire 
venir aufli à leur tour en là prefence. Cependant 
Mariage qui efloit alfis aüpres de Lalin luy fit re>' 
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Qi^quer avec quelle familiarité le Pere Raphaël 
psirloit au Roy , jufques-là qu’il fembloit qu’^ü ne 
fe fift aucune démarche dans l’audiancç qu*fe ’par 
fon confcil j à quoy Lalin lui repartit qu’il voyoit 
par là quelle eltoit l’importance d’avoir un Kala> 
machi ou Interprète connu du Roy & qui feeuft 
l’air de la Cour. Comme il aciievoit de parler le 
Roy fit appeller les autres Députez, & la Boulaye 
parla à là Majellé le Pere Raphaël expliquant ce 
qu’il diloit. Le Roy les ayant fait retirer retint en- 
core le Pere & luy parla de diverlès choies. L’en- 
tretien fut particulièrement des couleurs riqire*& 
blanche, & de la beauté des femmes de Franjce, le 
Royavoüant que naturellemerit il n’aimoit pas les 
brunes, & qu’un teint bien blanc eftoic à fon gré, 
ce qui faifoit la beauté des femmes. Le Pere luy 
répondit modeftement que la beauté confiftoit 
dans l’opinion , & qu’on ellimoit en Perfe les gros 
Iburcils, cequin’eftoit pas efttmé en France. Alors 
leRoyjettant les yeux fur k petit %ffre où eRoif 
la lettre du Roy de France , & qui n’eftoit fëmié 
que par un fimple crochet , là Majellé prit la j^ttfe 
quin’eftoitqu’en petit parchemin comme une let- 
tre ordinaire j d^^omme elle en avoir receu d’au- 
tres de divers P otentats de l’Europe , & mefme 
deux TWtfoïs du Roy de France, que les Jefurtès 
luy avoient apportées en grand parenemin & gland 
lèau de cire fort relevé. Elle témoigna d’abord 
du mépris pour cclle-cy & fut fur le point de la 
rejferter. Le Pere Raphaël s’apperceut aulfi-toft 
que le Roy elloit falché J & le Roy aulTi luy dit d’a- 
bord ; 
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bord : Raphaël , je ne rçf ois point de lettre ouver- 
te & lans leau , prens- là & l’emporte ; car je ne crois 
poï^f quelle vienne d’un Grand Roy comme eft le 
Roy de France , & il luy fît figne en mefme temps 
de fe retirer. Le Pere ne put faire autre choie que 
de prendre la lettre, & retournant à là place il fiic 
dire au fieurs Lalin & à Mariage ce qui s’êlloir paf- 
fë dans l’entretien qu’il venoit d’avoir avec le Roy. 
Une heure ou deux fe palTerent enfuite dans cette 


Sale à voir danfer les baladines, quieftle divertilTe- 
mentde plus ordinaire en Perfê -, apres quoy le Roy* 


fie ajj^ller Lalin & Mariage avec le*Pere , & leur 
ayanç^t plufieurs.queftions aufquelles ils répon. 
diren/lc mieux qu’il leur fut poflible , il les congé- 


dia, retenant encore le Pere Raphaël auprès de 
■4by. Le Pere prenant alors fon temps dit au Roy 
que c’eftoit la coutume que l’Atcmat-doulet Ton 
premier Miniftre d’Ellat fit expliquer en la pre- 
lènce.lcs lettres qui? les Princes d’Europe en- 
,yqj[<^Jnt à là^ajeRé \ comme il en avoit expli- 
^^^fieurs depuis quiçze ans venues delà part du 
T^pe^derEibpereurd’Âlemagne&du Roy de Po- 
logne, Qf il plaife à voftre Majefië , ajoûta le Pere, 
que je remette entre les mains cÿ^fAtemat-doulot 
la kttre du Roy de France , & qu^ll^Jj^iy^foit expli- 
quée félon qu’il s’eft toûjours pratiqué en'cie'lèm- 
blables occafions. L’Atemat-doulet eftoïc alfis 


dans la Sale à la telle des autres grand5.0fficiers du 
Royaume , & le Roy fit ligne au Perc de luy don- 
ner la lettre, dequoy il [fut ravi ellant bien aife’de 
s’en décharger. SaMajefté luy fit encore d’autres 
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<|ueftions couchant les mœurs des François , dilànc 
qu’il avoir appris que la vérité eftoit entre çux en 
^ande recommandation^ & à la fin de ce der- 
nier entretien le Pcre Raphaël prit la hardieflè 
de reprelènter encore au Roy que les trois autres 
Députez qui eftoient affis à la droite avoienc lieu 
de s’affliger de n avoir efté appeliez qu’une fois 
en fa prefence , les autres ayant eu l’honneur d’y 
élire conduits jufques à trois fois. Sa Majellé re- 
partit au Pere que c’elloit alTcz qu un Roy parlaft 
’à des Begzadés ou Gentilshommes envoycar d’un 
autre Roy , &rquelesMiniftres parlafltnt ave^ des 
marchands. Le Pere voyant que le Roy lu^^parloit 
avec tant de familiarité , s’hazarda de faire une 
nouvelle inllance en favëur des trois memes Dé- 
putez-, mais le Roy le regardant alors d’un mauvais 
■œil & comme tout en colere, le Pere changea in- 
continent de diücours , & bien toll apres fut con- 
gédié pour faire place au fieurEalin^gu^le Roy fit 
appeller feul , parce qu il lu^ avoip^f d’abord 
que là perlonne , comme^îaydit,ertoitd’elle mèf 
me fort agréable. Mariage voulut fc lever avec le 
(leur de Lalin &^e/uivre comme de coutume; mais 
lês Officiers l’arrelterent , de quoy il fut fort falché 
croya nt gy iiJPek Raphaël en elloit caule, qupy 
qu’iTOeult eu autre delTein que de leur faire parta- 
ger également tous lesffionneurs. Le Roy par tou- 
tes fortes démarqués témoigna à Lalin qu 'il i’efti- 
mqit beaucoup & qu’il avoit de l’afftélion pour 
luy. Il fit venir en mefme temps le Nazar, {k luy 
dpnna ordre d^ luy amener le lendemain le Regza, 
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dé Lalin avec le Pere Raphaël» & Lagis Genevois 
qp^Jloü: à fon fervice , parce qu’il vouloir fe ré. 
jouir avec eux. Enfuite faMajefté fit retirer Lalin, 
& retint le Pere Raphaël» luy difant qu’il vouloir 
difputer de la Religion avec luy, & que le Mirza-ca. 
Ker fuft prefent. As tu vcu»luy dk lé Roy, le pays de 
Beherte-nirhon , c’eftàdire,lmage du Ciel , qui elt 
la Province de Mazandran? je veux que cette an- 
née tu y viennes avec moy. Apres quelques dil- 
coursafTez rompus, le Roy pajïànt d’une matière à 
l’autre felon qu’il luy venoit en l’efprit , il con» 
g’ediaJePerejôc pour la cinquième tôis fit appeller 
Lalii\X Mariage en fa prefence. Leur entretien 
fut dlla beauté des feux d’artifice qui avoient com- 
mencé de joüer à leur arrivée, & qui avoient bien 
'duré trois heures , & de celle de dix mille lampes 
dont tout le canal elloit bordé, & qui par la refle- 
xion de leur lumière rendoient autant d’étoiles dans 


l’eau. Le Rojüeur parla enfuite de la bonté du vin 
' d?..Schiras , dê leur* dehianda s il y en avoir d’auflî 
j^jllent ep France, tll leur dit que dés que les 
vaiffeauxde la Compagnie lèroient arrivez il en. 
voyeroit un Ainballadeur au Rqv^de France, avec 
jequclil vouloir lier une étroite d^tié; A quoy L3?- 
Im repartit que fa Majefté de Fifince-Jf, jf^q^itoit 
fojt aufli de fon cofté. Pourquoy donc , répliqua 
le Roy , mon alliance ne vous luffit-elle pas , &l 
pourquoy en allez-vous chercher d’autres parmy 
des Noirs de qui vous ne tirerez pas tous les avanta- 
ges dont vous vous flatez>Car il faut remarquer que 
Meflieurs les Députez furent fi fecrcts dans leurs 
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af^dres que tout le monde en avoir la connoiflknce, 
& que les valets en eftoient aufli informez q^li^s 
Mïuftres. Ils ne confidéroient pas que les Perlàns 
font bons politiques, & que cette Cour ne manque 
pas d’elpions. Le Roy de Perfe n’ignoroit pas que 
les Députez en quittant là Cour avoient deflein de 
pafler aux Indes, & de faire les mefiucs ouvertures 
de commerce au Grand Mogol , avec lequel il n’eû 
jamais en trop bonne intelligence. C’e/l deqaoy 
illè ièntoit piqué, quoy que les Députez talchaf 
fent de luy perlüaderquele principal négoce de la 
Compagnie eïloit pour la Perle, & que les-îndes 
n eftoient que pour les toiles & quelque*!' épice- 
ries. 

En ce temps-là il eftoit arrivé à Ilpahan un Am- 
bafladeur des Indes avec un grand équipage, & 
des prefens pour la valeur de douze mille tomans 
qui font jjtjoo. livres. Cela n’empefcha pas que 
par une haine inveterée qui eft entM-^es aïeux Na- 
tions, le Roy de Perle ne lè traitait fort indigp^ 
ment. en plulïeurs occafionfe. L’AmbalIàdeur pj* 
manqua pas de s en plaindre, & eut de la jaloufie 
contre nos Depu^e«z François , de ce qu’eftant ve- 
lïûs fans prefens .^^ns équipage ils avoient receu 
beaucqu|iqïkrs*i honneur , tandis qu'on ne failbi*’ 
point de cas de luy qui eftoit venu avec un gros 
train & avoir apporté des prefens conGderables. 
D’ailleurs fAmbafladeur de Perfe qui eftoit allé 
ver%lç Grand Mogol, fut bien receu avec fon pre- 
ftnt & congédié avec hopneur. Mais peu de jours 
^preg fon départ les nouvelles cftant venues à 
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Agra de la liOTÎteulè maniéré dont l'AmbalTadeur 
Inÿçiÿ avoir efté traité à Ilpahan,& qu’il avoit eu 
(on congé du Roy ; le Grand Mogol entra dans 
une telle colere,qu’il envoya en diligence un Cour- 
rier apres rAmbafTadeurPerfàri qui ignoroic com- 
me les chofes s elloient paflees, pour l’obliger de 
revenir fur lès pas. tftant de retour à Agra le 
Grand Mogol le receut avec de rudes menaces, & 
peu s’en fallut qu’elles ne fulTent luivies dcl’efFer, 
& qu’il ne le fift mettre en pièces en fà prefence. 
Qj^and l’Ambafladeur Indien fut de retour à Agfa 
aveodes prefens que le Roy de Perfe hiy avoit don* 
nez {^9r fon Maiftre , qui eftoient des chevaux & 
des élofes d’or & d’argent & de foye , le Grand 
Mogol fit couper les chevaux par quartiers & brû- 
ler toutes les étoffes j & je me trouvay à Agra 
quand cette expédition fut faite. Sa colere ne 
s’arrefta pas à cette vengeance, elle s’étendit juf- 
ques à roi\Aiiv|panadèur, lequel il difgracia pour 
avoir foufferwnrPerfe^n traitement fi indigne, & 
^^afiàn^ ÿüUr jamais, de là prefence il ordonna 
qu’on luy coupaft la barbe, & qu’il allaft’ finir 
fa vie avec les Dervichs , ce que nous appelions 
en Europe eftre rafé & confiné;^ns un conveni. 
Jt^reviens à nos Députez François, qui prefen- 
teren| âit Roy de Perfe un très beau fufil, avec le 
portrait du Roy au naturel, qui fut d’autant plus 
eftimé qu’en ce temps-là çn apporta* à Ifpahan 
quantité de tailles-douces en grand voiume oui 
reprefentoient le Roy & qui s accordeient parfai- 
tement avec le tableau en huile, ce qui fit que la 
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Co^r jugeai que c’eftoit la vcritablWeflcrablancc 
de noftre Roy. Pendant que ces deux pyfèps ^a C 
ibient , portez ièJon la coutume du pays par au. 
.tant de valets , qui les mettent entre les mains 
des Officiers de la Cour ; le Maiftre des ceremo- 
nies fit tenir debout les Députez & le Pere Ra- 
phaël pour une marque que ce font eux qui font 
les prefens. Apres que ces prefens eurent pafie de- 
vant le Roy, là Majellë s’avifa de demander aux 
Députez pour quelle Nation de l’Orient la France 
ïfvoit- le plus d inclination ^ à quoy le fieur de La. 
lin ayant reparti que c’eftoit aflurement ppvr les 
Perfans vie Roy ajoûta qu’ils ayoknt raifô’^i^ piiifi. 
que les Perfans eftoient blancs comme les Fran- 
çois, & qu’il n’eftoitguere poflible d’avoir de l’a- 
mour pour les Indiens.qui eftoient noirs. Enfin 
pour faire le dernier honneur aux Députez, le Roy 
voulut leur faire boire le Hbzard Pichb’ dans 
une cuilliere d’or qui tient *prëfqi^ui\e pinte de 
Paris, Il ordonna que ce fijift du«m<l'me vin qv’il 
buvoit,qui eftoit dans urvî bouteilleyie crilbijle 
Venhè à boutons de diamans. Le ueur de Lalin 
but courageufement , Mariage en fit demefmev 
mais le Pere Ry^acl fe Ibuvenant que la doze 
eftoit un peu-fotÇ, & qu’il la luy blut avafçjijen 
une rlïîcontrê où il m’accompagna allatit,vpir le 
Roy pour me ftrvir d’Interprete , & dans laquelle 
fà Majefté voulut fe /éjoiiir avec nous depuis ies 
huit heures du matin jufqu’à deux heures apres 
minuit , il trouva le moyen de parer le coup , & 
feeut s’excufèr adtoitemcjit. 11 reprefenta au Roy 
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«qu'il eftoit le pied &rceil des Députez , & que Vil 
alloitjles Jicurter contre la muraille (c’eft une fa- 
çon de parler en Perfe )il ne pourroit les reconduire 
au logis. De cette manière le Pere Raphaël s’e- 
xemta de boire, & les Députez furent renvoyez en 
leurs places. Apres le minuit on étendit les zff- 
haftes ou nappes de brocar d’or & d’argent, lîir lef- 
iquelles on lervit plufleurs fortes de viandes rofties 
&c fort épicées , & du poilTon làlé qu’on apporte 
de la mer Calpienne ou de Mazandran ; avec des 
paniferies , des raifins fecs , des confitures, des 
^Inatides , des piftaches & autres chofes de cette 
narut^Vl'^i excitent à boire Sx. qui furent fervies 
foulelçient devant les Francs. Carpour les Perfans, 
c’eft la coutume d’ofter le vin quand on leur fert 
4e Pilau & autres viandes; & cette coûtume eft fon- 
dée fur la raifon , parce que le Pilau eftant fi gras , 
comme il a eftéditdansladefcriptiondes cuifines 
du Serrail^ fy^uxqu’i en mangent venoienr à boi- 
re du vin eiillmt’fme i^mps,le coeur leur foûleve- 
^^&i!s e^a^roient fprt incommodez. Mais au 
heu de Vin ils ont des Sorbets ôc des jus de Limon 
& de Grenade forvis dans de grancÿ vafos de porce- 
laine donc pour appaiier la ftïfjils hument des 
cii ^ lj ÿ -éesgle temps en temps. fXe repas ^i on 
introduil^ quelques boüfons , qui chantèrent à la 
Tur<|(ie& firent mille grimaces. D’ailleurs on rid 
P^roiftre dehors dans l’obicurité deux hômmes qui 
joüoient l’un contre l’autre du bafton àdeux bo^u ts, 
& à chaque bout des deux baftons eftoient atta- 
chez des morceaux de toile trempez ckns de l’eau 
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de nafcequi brûle plus que du (bufFre,ce (^ui rca- 
doit une flame fort claire dans l’obfcurjte. ^ ^la 
fiifoit un a/Iêz phifanc effet , & l'on voyait cou- 
rir les uns apres les autres quatre gros tourbillons 
qui eftoient toujours en l’air & dans une conti- 
nuelle agitation. 

Il eftoit plus de crois heures apres minuit quand 
le Maiftre des ceremonies vint faire lever les Dé- 
putez pour prendre congé du Roy, & les menant 
au bas de la Sale ils firent une profonde reveren- 
ce, & fe retirèrent fans que perfonne bougeaft de 
là place , pour leur donner le temps de prçpdre, 
les premiers leurs feuliers fans confuriontt^Cela 
fait le Roy congédia toute la Cour, & c’efçalors 
que dans la foule il y en a qui gagnent & d’autres 
qui perdent au change de leurs louliers. 

Les Députez & le Pere Raphaël eftant mon- 
tez à cheval pour regagner leurs logis , trouvè- 
rent à moitié chemin le grand Pqmcr de l’Ate- 
mat-doulet , qui n’cll pas v)ln P.ort^ à ouvrir upc 
porte, mais un Officier qujfa la chapç^d’incrodà^- 
re en la prelencedu premier Miniffre ceuj^ qui 
ont à luy pafleff Cet Officier vint dire au Pere 
Raphaël que l’^Ç^nat-doulet Ion maiftre atten- 
doit f^les dix-heures du matin le BepzadéFj^- 
çois qui avoit prelenié la lettre au R^^our le 
traiter dans fa mailon par l’ordre qu’il en av^it de 
là Majefté Le Pere rapporta aux Députez ce qüe 
l’Officier luy avoit dit, & dés qu’il fe fut retiré la 
Boulàye dit au Pere Raphaël, que comme Gen- 
tilhomme il devoit aller par tout où Lalin iroit. 
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& que {es ièrvicears qui entendoient le Perfîen 
aflcuroient que l’Officier l’avoit auffi bien nom- 
iric qàe l'autre. Le Pere luy repartit qu’il ne l’a- 
voit pasoüy autrement que comme il le leur avoir 
rapporté} mais qu'à la bonne heure ils y allaflent 
tous trois de compagnie quand l’heure vicndroit. 
En s’entretenant de la forte ils arrivèrent à Zulpha, 
& furent fe repofer cinq ou fix heures jufques à 
ce qu’il fuft temps de remonter à cheval pour fo 
rendre chez ce premier Miniflre. 

Entre neuf & dix heures du matin les fleurs de 
^lin & de la Boulaye &: le Pere Raphaël mon- 
tèrent cheval , ôc dés quel’Atemat-doulet fceut 
leur privée il vint les recevoir dans la laie d’atu 
diance où il avoit fait préparer plu fieu rs baflins 
Je dragées & de confitures. Le Pere fe retira pen- 
dant une heure avec le Secrétaire de l’Atemat- 
doulet pour traduire la Lettre du Roy de France 
en Perfien, & apres’toutes les civilitez faites de 
part & d’jâut^^les Peputez & le Pere Raphaël re- 
ft^rnerent à^ulpha. 

'"'’^lLes autf^ jaloux de l’honneur que les ‘deux 
Gentilshommes avoient receu chez ce premier 
Miniflre de la Cour de Perfe , vçîrijLirent l’aller voir 
à leur tour -, mais le Pere Rapfia&I leur reprefenta 
qûece n’efloit pas la coutume en Perfe d'aller voir 
un premier Miniftre fans ellre appelle, & que 
l’Atemat-doulet n’avoit eu ordre du Roy que de 
voir le Begzadé qui avoit rendu la lettre de fà 
Majellé de France, Lefoirvenu Lalin ôc le’Pere 
Raphaël receurent nouvel ordre d’aller trouver 
/. Panse. D 
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le f^y , ^ la Boulaye voulue abrolumcnt lesac.* 
c«»pagner. Mais Iç Roy ne fortic point ce foir 
là, & ils furent obligez de retourner fur Icuw pas. 

Cependant les trois Marchands Députez voyant 
que les deux Gentilshommes avaient remporté 
tous les honneurs, &croyant que le Pere Raphaël 
avoit conduit la choie de cette maniéré en leur 
faveur, s’emportoient contre luy en des paroles 
injurieufes , & luy reprochoient aigrement qu’il 
prenoit le parti des deux autres contr eux. Ils 
menaçoient d’en écrire en France, & que le Roy 
pourroit bien faire voler des telles, pour avoir 
outrepaffé les ordres & fait contre fes int^'^^ions. 
Le Pere Raphaël un peu émeu des difcoil^ s pi- 
quants des trois Députez, leur repartit qu’autant 
qu’il avoit pu il leur avoit fait partager tous les., 
honneurs, dequoy ils témoignoient très- peu de re- 
connoiflance. Que neanimoins il ne lailferoit pas 
de continuer les foins pour l*avancement de leurs 
affaires , non pas en leur cpnlidçrfl<pn mais en 
confideration de la Compagnie qu^ les*avoit en . 
voyez , & des Peres Capucins de Fmhce qui à 'ù 
priere des interelfez avoient donné un catalogue 
de toutes les rnaîl^is qu’ils ont au Levant,pour fer- 
vir decommuni^tion ôt de paffageaux lettres de 
la CoiTïpagnie. Toutesfois, ajouta le Pere, IP^'us 
voulez auffi voirTAtemat-doulet , je taitttéi^^y de 
vous rendre fatisfaits , & feray enforte que' vous 
puilTiez luy parler. Ln mefme temps il les fit tous 
mohter à cheval Lelloile & fon fils fe met- 

de la partie, ^ ils fe rendirent tous cnlembls 
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chez^Atemat-doulet, où le Pere Raphaël èftam 
connu il luy fut aifë de les introduire. L’Ate- 
niat-doulet eftoie alors chez le Roy , de forte 
qu’âpres avoir attendu long-temps en vain & ef- 
rantlieurc de fè retirer, ils reroutnerentà Zulpha 
& remirent la partie au lendemain. 

Ils furent. donc tous enfemble le jour fuivant 
chez ce premier Miniftre, qui fe trouva comme 
ils arrivèrent retiré dans l’appartement des fem- 
mes J & quoy qu’apparemmeptil fut averti de leur 
arrivée il ne laiifa pas de les faire attendre plus 
db d-iiM heures. Cependant le Pere Raphaël elloit 
au gu^ & fe promenoir de cofté & d’autre de peur 
que l^temat-doulet ne fbrtift par quelque porte 
lecrete j & ayant apperceu qu’on luy avoir amené 
fes chevaux pour aller trouver le Roy , il pofta 
les Députez en un endroit où il falloir de necef- 
fîté que ce Seigneur paffaft. Ils tenoient prefte à 
la main une i^çpie en Perfien de la lettre des Di- 
, reéteurs de la'liCompa|rnie où il y en avoir quin- 
fignej[|& l’Atemat-doulet venant à pailêr 
le Pere Rapliaël qui en elloit bien connu fendit 
la foule des gens qui renvironno.içnt , & luy pre- 
fentant une copie de la mefme’^c'ttfe qu’il avoir 
p^j^evers foy , luy montra Tes trois Députez 
marchands, & luy dit que c’eftoient eux qui de- 
voiei^ traiter avec luy touchant le négoce. L’A- 
tethat doulct répondit au Pere qu’il n’avoit point 
commilhon du Roy de parler aux Députez, qu’il 
luy montroit,& que fa Majefté luy avoir leulement 
commandé de recevoir le Begzadéou Gentilhom- 

D n 
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me'^iavoit apporté la lettre du Roy de Fran- 
ce , ce qu’il avoit fait. Sur cela le Pere le pria qu’il 
luy plult donc dire au Roy qu’il vouluft ''notn- 
mer quelque Officier avec lequel les Députez puC- 
fenc traiter fuivant leurcommiffion, ce que I’Ace~ 
mat-doulet promit de faire, & enmelme temps il 
monta achevai pour fe rendre auprès du Roy. Les 
Députez reprirent de leur cofté le chemin de Zul- 
pha; &le foir comme le Pere Raphaël retournoit 
àlfpahan où cilla maifon des Capucins, un Cava- 
lier qui venoitdely chercher le rencontra dans la 
grande allée de Zulpha , & luy dit que le Rovavoit 
commandé au Nazar de traiter le lendein^n les 
Députez , & d’entrer en conférence avec eu^ pour 
fçavoir qu’elles eftoient leurs demandes. Le Pe- 
re aulli toft rebroufla chemin pour aller donner 
avis de cet ordre aux Députez afin qu’ils fè tinffent 
prefts. 

Le lendemain dernier jour deJSeptembre le 
Pere Raphaël ne manqua' pas «t^^Te rendre de 
grand matin chez les Députez, poHxJes con4!iipe 
chez le Nazar où il avoit ordre de ïè trouver 
avec eux. Majs ü fut bien furpris de voir qu’ils 
lie vouloientpjS’enir enferable, & la continua- 
tion de cette hon.teufè mef-intelligence l’ç t^Jga r- 
rallàfort. Il luy fallut donc chercher quel^üe'éx- 
pedientpour les fatisfaire, & il s’avifad’^eif .trou- 
ver le Nâzar pour luy dire qu’il feroit bon que 
lespeputez pour le négoce vinfTent les premiers, 
parce que c’efloit proprement avec eux qu’il de- 
voit traiter. Le N.azar lyy répondit que le Roy 
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entendoit qu’ils fuflent tous cinq enfcmble, & le 
Pere luy ayant dit pour la fécondé fois que pour 
bien Taire il faudroit que la chofe allail comme 
il venoit de la propofer, le Nazar prenant un vi- 
fàge refrogne'j He'quoy i dit-il au Pere, vos Fran- 
çois n’ont-il point de honte d’eftre ainfi divifez , & 
de donner à parler de leur mef- intelligence juf- 
ques aux valets ? Pourquoy en partant de leur pays 
ne {ont- ils pas demeurez d’accord de toutes cho- 
ies? Qj^elle opinion veulent-ils que nous ayons 
d’eux & de leur commiffion? Et craignent-ils fi peu 
diofFyicer leur Roy , ou leur Roy eltil plus indul- 
gent le Roy de Perfe qui ne pardonneroit pas 
de leûiblables fautes à les lujets? Ce fut la réponfè 
du Nazar, à quoy le Pere Raphaël ne fit point de 
répliqué. Il pria feulement le Nazar qui voulut ab- 
fblument qu’ils vinflent enfemble, de luy donner 
deux Cavaliers pour les aller prendre àZulpha, 
fans luy rien dire du deffein qu’il avoir d’intro- 
duire chçz lujf^lîe* Deffutez marchands une heure 
plûtoft que le^ Gentilqommes, ceux-là ne voulant 
'fiasque cëux ôy fuflent prefens quand ils parle- 
roient des affaires du négoce. La chofè reüflit 
comme le Pere l’avoit projettée;^ '’R.envoya un de 
ces Cavaliers chez les Gentilshommes , & luy re- 
co^handade boire avec eux, de ne les paspfeffer, 
^ d^ne fes amener qu’au petit pas. Cependant 
luy-mefine avec l’autre Cavalier fut prendre les 
trois Députez marchands , & leur faifànt dou* 
blerlepas fans qu’ils feeuffent pourquoy on* les 
prefToit de marcher, ils arrivèrent chez le Nazar 
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de iis Êivent très- civilement receus. Le Pce 
âvoic fâie en chemin confidence à Dupont l*un des 
crois Députez de ce qui selioitpâifé entre luf Ôc le 
Nazar, & du biais qu’il avoit pris pour accommo- 
der les chofes au contentement des deux partis. 
Il prefenta en arrivant au Nazar la commiffioa 
des Députez traduite en Perfien , apres quoy ils en- 
trèrent én conférence , ce qui dura prés de trois 
quarts d’heure. Cet entretien fut des douanes & 
des péages , de la qualité des marchandifes , & de 
la fidelité avec laquelle les François fe compor- 
tent dans le commerce, fans faire pafler des .con- 
trebandes d'autres marchands fous leur noi^; que 
la Compagnie vouloir trafiquer honorablement 
en Perlé , fans payer à denier compté comme 
d’autres faifoient-, mais qu elle feroit des prefens' 
à la Cour dont elle feroit contente, ils avoient 
achevé de parler d’affaires , quand on vint avertir 
le Nazar que les Gentils-hômmes elloient arri- 
vez. Il dit au Pere Raphaël dejts^er recevoir, 
elfant convenu qu’ils feroieiit placez^ delTus^deS 
marchands qui ne leur conteftoient pas" la feance 
à table. Le Pereertantforti fut prendre le fieurde 
Lalin par la &; la Boulaye luivoit, fe plai- 

gnant adroitement qu’ils avoient beaucoup t^dé 
& qu’ils s’eftoient fait attendre. Maintenant, leur 
dit-il, que vous elles tous enfemble, p^é^ans 
ce cabinet., & fpccifiez vos demandes & les arti- 
cles de vollre commilïion. Les Députez marchands 
quikvoientditauNazartout ce qu’ils luyvouloient 
dire , ne firent plus de difficulté d’ellre avec les 
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Ceodlshommes aansuneièconde canference^qüi 
ne fe paflà qu’en, termes de civilité & en protef- 
tatioiÿ mutuelles d’une bonne & fincere corref- 
po^idance j ce qui toutefois n’eut aucun effet, com- 
me il fe vera par la fuite. Puis ayant demandé de 
l’ancre & du papier , ils projetterent enfemble les 
demandes qu’ils avoient reiblu de faire au Roy, 
donc voicy le contenu. 

Nous demandons à faMajefté les trois premiè- 
res années d’immunité de toutes douanes & de 
tous péages, à compter du joiir de l’arrivée de nos 
vaiffeaux ; & que les années fuivantes nous (oyons 
traitéz*'^yec tous les privilèges & toutes les grâces 
qui fgnt & pourront eftre accordées aux autres 
Nations à l’avenir. En reconnoiflance dequoy 
nous ferons des prefens desraretez &des marcnan- 
difes de France , dont nous efperons que le Roy & 
fes Mmillres feront contens. Qu’eftans appeliez à 
la Cour ou à quelque aéiion publique nous ayons 
la prefeaiKe iV t^utesdes autres nations , comme 
nous l’avons/tans co^teftation dans toutes les 
C6urs de la ’Cftreftienté, & me(me à la Porte du 
Grand Seigneur. Nous demandons auffi qu’il plai- 
feàfàMajefté d’accorder une rnwldît dans la ville 
à ceux de la Compagnie qui demeureront prefen- 
telïSllit dans les Lftats de la Perfe. 

Cto cieînandes furent diétées de mot en mot en 
Perfien par le Pere Raphaël à un Secreta/re du Na- 
zar au nom de tous les cinq, tant Gentilshom- 
mes que marchands, & le Secrétaire ne fçachânt 
pas écrire leurs noms le Pere les écrivit luy-mef 
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me en caraderes Perfïens , & cet écrit ayant eAé 
lû en la prefence des Députez , le Nazar le prit 
pour le prelènterau Roy, qui eft oit déjà ho^dela 
ville à la porrte de ToKchy pour prendre le che- 
min de la Province de Mazandran. 

Ces affaires eftant vuidées le feftin fuivit , où 
il ne manqua rien de toutes les delicatelTes de la 
Perfe. Le flacon d’or du Roy avec la taflTe fut en- 
voyé exprès chez le Nazar pour faire plus d’hon- 
neur aux* Députez, & il y eut mufique de voix & 
d’inftrumens qui dura jufqu’à midy. Le Nazar 
prefle de fuivre le Roy congédia les Députez, & 
dit au Pere Raphaël qu’ils n’avoient qu’à repo- 
fer fur Tes foins , qu’il prefenteroit leur requefte 
à fa Majcflé, & qu’il leur rendroit réponfe. Les 
Depuiez fort fatisfaits du Nazar luy hrent quel- 
ques temps apres un prefent qui fit honte à la Na- 
tion Françoife,& particulièrement à des Députez 
qui voüloicnt le porter haut^ & qui dévoient faire 
honneur à une Compagnie dis puUTance de 
laquelle il falloir donner IplDnne opîjÿ.oh dans^. ces 
commencemens de l’établifTement de fbn com- 
merce. Ils ne luy donnèrent qu’une tafle de leton 
émaillé , ave^liuits petits cofres à perfpeélive ou 
miroirs en émail de verre , le tout ne pouvant 
guere monter qu’à trente ou quarante écus. us fi- 
rent aulfi un prefent de mefme efpece , mài^beau- 
coup moindre à Mirza taKer Lieutenant du Nazar, 
& ce prefent confiftoit en une douzaine de cifèaux 
dorez pour femmes. Et pour ce qui eft des Gen- 
tils hommes, ils ne firent aucun prefent au Na- 
zar. 
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zar. lliàut dire les chofès comme elles fe font pafl 
lees, on le moqua de ces beaux prefens ,& on en 
lit bi^ des rifées apre's leur départ. 

Je ne puis m’empefcher icy de témoigner la bon- 
te que j’ay eue pour la Nation, que ces Mellieurs 
décrièrent alors par leur vilain procédé & leur làle 
avarice, & je veux bien avoüer lans vanité , que 
lors que j’ay fait quelques affaires , ou avec le 
Roy de Perfe ou îivec les autres Roys & Princes de 
l’Afie , il n’y en a point eu à qui je n’aye fait prefènt 
de fixa fept mille livres de joyaux ou de pièces ri- 
ches ^curieufes , & quelquefois jufqu’à douze mil. 
ie livr^., comme je fis au Grand Mogol à mem 
dernier voyage des Indes ^ ce qui fe trouvera dans 
mes relations. 

• Les Députez fatisfaits de l’entretien qu’ils avoienc 
eu avec le Nazar, ayant vu que le Pere Raphaël 
s’eftoit employé de bonne grâce & avec zele pour 
leurs interefts j ils efpererent que par fon crédit 
non fèul^em il^^roit en forte que la réponfedu 
R^ de P^^^ fa Ma|efté de France tomberoic 
entrq leurs maihs pour la porter à Paris, mais en- 
core qu’ils auroient la meilleure ^art du prefenc 
qu’ils s’attendoient que le mefme Roy de Perfè 
leiu: feroit en arcent à leur départ. Dans cette 
veue Mariage apporta au Pere un lac de qua- 
rante tdhians qui valent fix cens écus tout en ar- 
geh«>lanc, le priant de prendre ce prefènt de la 
part de fès deux Compagnons & de la fienne, ju- 
geant bien fans doute qu’il ne l’accepteroit pas -, 
auffi le Pere Raphaël s’en lèntit-il ofFenfé,.luy 
I. Partie^ E 
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tonoignant qu’il navoit pas lame vénale, •& que 
le fervice qu’il avoit tafehé de rendre aux uns & 
aux autres eftoii fans nulintereft. Il lepri^donç 
de remporter fon argent , & l autre le preflant de 
le prendre, pârce que c’efiok Id Coinpdgnie (jui 
le luy fâiloïc , le Pere fe fâfcha , &r Mariage ne 
put pas mefme obtenir que l’argent demeurai!: 
dans fa chambre jufqu’au loir qu‘il promettoit de 
le venir reprendre j mais il fut contraint de le 
remportera l’heure melme. 

Deux jours apres le Nazar fit avertir le Pere Ra- 
phaël que le Roy avoit accordé les demand/^ dés 
François, ôc ordonné à chacun d’eux le calaat ou 
la verte Royale , & par preciput un beau che4’al au 
fîeur de Lalin. Que la reponle au Roy de France 
ertoit prefte avec le Ragan ou la lettre d’Otrtroy 
pour les Diredtcurs de la Compagnie comme ils 
î’avoient fbuhaité. 

Cependant le Roy s’éloignoit t^nours d’Ifpa- 
han , & en ertoit desja à ttois fbusnées'à une de 
fes maifons Royales appelée Tajv'lj^*-. Elle,^ 
dans une agréable afïiete , au milieu d’un vallon 
ombragé d’arbpes & rempli de quantité de villa- 

Ee, neufiéme d’Odfobre fur les fix heur^^ du 
fbir il vint un Courier au Pere Raphaël avec une 
lettre que le Nazar luy écrivoit de la part dujRoy, 
par laquelle il luy ordonnoit de fe rendre en^ili- 
genceavec les Députez à Tajabat. Le lendemain 
avant jour il fut à Zulfa avec le Courier , ^ fip 
monter promptement à cheval les Gentilshommes 
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& les Marchands , qui fè chargèrent à U hafte des 
hardçs qui leur eftoicnt les plus neceflaires. A pei* 
ne elj^oient ils hors de la ville qu’ils rencontrè- 
rent un fécond Courier avec une lettre de mefme 
teneur que Ja precedente pour Je Pere Raphaël. 
Ils arrivèrent le troiheme jour à Tajabac , & le 
Nazar leur fit donner la maifon d’un Arménien 
Renegat qui eftoit habitué en ce lieu là. Le Roy 
leur fit d’abord envoyer huit ou dix bouteilles de 
vin, avec quatre grands ballins d’or pleins de beaux 
fruits , & des tapis pour couvrir leur chambrtr. 
Maintes prefens furent de nouvelles femences de 
difcor^e encre ces Meffieursy car faifant entr’eux 
comité deux partis chacun les vouloir avoir , & 
les gens du Roy furent plus de trois heures à atten- 
dre qu’ils s’accordalTent pour fçavoir à qui ils les 
remetcroienc, ou aux Gentilshommes ou aux Mar- 
chands. Le Pere Raphaël ayant fait tous lès ef- 
forts pouc terminer ces difficultez & n’en ayant 
pû venir \bq^,‘'fe'mi\contr’eux en une julle co- 
ôc leuroitt qu’il ne leur reftoit plus qu’à aller 
fur le pré chacun le piRolet à lamain pour vuider 
leur different. Jufques à cette he^ire, ajouta-t’il, 
fayfait ce que j’aypîi pour cachcr\os honteufes 
diai^onsà la Cour , quitoutesfois n’en a dcsja que 
trop eu de connoiflànce y voulez-vous qu elles 
éclatant davantage , & que les Perfàns fé moc- 
quéîit, & de vous en particulier, & de la nation 
Françoife en general ? L’ Arménien chez qui, ces 
Meflieurs logeoient n’eftoic pas chez luy quand 
on les y fit entrer , Sc comme il avoir une lauve- 

£ /> 
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garde du Roy voyant à fon retour vers le foir 
tous fes eftrangers dans fa maifon , il fe prit .à fai- 
re grand bruit & à vouloir mettre dehors 'fceluy 
qu’il rencontra le premier qui fut Mariage. Les 
gens du lieu vinrent au (ecours de l’Armenien lîir 
lequel les valets des François s’eftoient jettez, & 
le Pere Raphaël que la fatigue du chemin avoit 
obligé de s’aller repofer fur un matelas s’éveillant 
au bruit que tout le monde fiifoit , trouva moyen 
d’appaifer cette querele. La nouvelle fut incon- 
tinent portée à la Cour , qui eftoit environ à une 
demielieuëdela maifon de ceRenegat, 6<:k“Roy 
en colere de ce qu’il avoit olë maltraiter des \*ftran- 
gers , envoya fur le champ le Mehemander,Bachi 
ou Grand Maillre des ceremonies pour en faire 
une juftice exemplaire & luy faire ouvrir le ven- 
tre , châtiment fort prompt & fort ordinaire en 
Perle pour ceux dont le Rpy conclut la mort. 
Mais les Députez François s’oppofer/^n: par leurs 
prières à cette execution , nb vOîilaînj; ppa que l’on 
pult leur reprocher d’avoir eflé caulè de la rnism 
d’un homme , & ayant fait fupplier le Roy de luy 
pardonner , &ynployé pour cela le crédit des prin- 
cipaux de la Cour , ils obtinrent avec beaucoup 
de peine la grâce du Renegat , à condition*(q*wl 
leur demanderoit pardon , & les remercieroit de 
ce qu’ils luy avoient làuvé la vie. Ce malheureux 
fut bien aile apres de s’approcher de leur table ^qui 
eftoit tous les jours fervie en plats & baflins d’or, 
qui à l’heure du repas eftoient apportez de la cui- 
une du Roy avec abondance de fruits & de con- 
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fîcures. Les Députez paflerent de la forte fix ou 
fept jpursà laCour, pendant lefquels le Pere Ra- 
phaël fut trouver le Nazar pour le prier d’obte- 
nir aulli du Roy un chevarpour la Boulaye, puif- 
qu’onenavoit donné un à Lalin fbn compagnon, 
afin qu'il n’y euft point encr’eux de fujet de jalou- 
fic. Il luy demanda encore un paflcport pourpaf- 
£èr des chevaux de Perfe dans l'Inde, ce que le Roy 
accorda fans difficulté. 

Le 17. d’Oélobre le Grand Mehemander vint 
au logis des Députez , & fit apporter avec luy 
«cuiqî*veftes Royales. La plus belle* qui eftoit d’un 
broca» d’or fut deftinée pour Lalin , la fécondé 
un peu moins riche fut pour la Boulaye, & les 
trois autres qui l’efioient encore moins furent 
pour les trois Marchands. Toutes ces robbesen- 
îèmble pouvoient valoir à peu près fix cens écus, 
& les valets qui les apportèrent n’en eurent que 
vingt- cinq qu trente de prefent de nos François. 
Les Ofi^iersï/l'èi^ Efeuries du Roy amenèrent 
auffi les dcu^chevaux. pour les Gentilshommes 
àveo» une fi mple couverture àl ordinaire, &ils eu- 
rent fix écus d’or de prelent. Po.yr ce qui eft de 
moy j’aurois eu honte d’en ufer dé la forte dans 
ime pareille occafion , & de ne me montrer pas 

f )lus liberal que cela. Car lors que jereceus leca- 
aat pu la vefte Royale je fis donner deux cens 
éeds à celuy qui me l’apporta, &ce fût lemefine 
Pere Raphaël qui luy donna cet argent daris.une 
bourfe. 

Lnfuite on remit entre les mains des Députez 

£ iif 



T(t ReUthn ée a pi fejt paÿe en Perfc Indu 
K Blslgaii ou U Lettre d’O^roy pour la Compaw 
gme , & la teneur cftoit telle lèlon ^quelle fut 
craduice par le Pcre Raphaël. De peur Ifalte- 
«r la phrafe , la voicjT mot à mot comme elle clî: 
dans le ftile Perfien. Cela paroiftra peut eftre 
dans le noftre un ridicule galimatias ^ mais dans 
l’Original c’eft un trcs-bonlens, bien fuivi& plein 
de force , & les termes expriment parfaitement 
bien les chofes, 


LETTRE D’OCTRGY 

DU ROÏ DE PERSE, 

Pour t ejî’ohlijpment du Commerce de la 
Compagnie Franfoife. 

Traduite mot à mot du Perfien par le Perc 
Raphaël du Mans Supérieur de la Mi/fion 
des Capucins en Perfr. 

Q V E les Marchanas aes Koyxmtes de Brancè^ 
qui pajfunt en bien avec la grâce extreme 
KoyaLCy Cÿ a^'éch ju^tee cxcejji'z ement Royale y faits 
confions en l'cfperance (fÿ participation dans ce temps, 
laquelle Jùr le Jitjet de la Compagnie en forme de 
marchandifi dans le territoire des Royaumes hi^n po- 
lis { la Verfe ) ont prefenté par requefie , efi arÇiz/èe 
a l'preilk des Minifires commis par la Cour de la 
' grandeur ^ de la haute fortune ; leurs intentions ^ 
demandes ont tramé le vi/age d’agrément, cefi à 
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Ært ont efté tjctncies , receuêsponr Agréables , ^ nws 
Amnt^ commandé fermement ^ que les Confern/ateurs 
des dtéoits , péages & tributs jupjues à l'efpace de trois 
ans y les reconnoiffans exempts prhilegiix en toute 
fapn que ce putffe efire y ne faijànt paroifire aucune 
demande de leurs biens ^ faBureries-y ô* conformé- 
ment a la demande de leurs Députez^ Nous avons ar- 
rêté fermement , que fufq^ues à trois ans leurs biens 
Q;) faBunries quils apporteront ayant efté écrites y 
pour cette caufe on ne leur demande rien y d outant 
quiceux raifonnahlement conformement aux dtxmeSy 
tributs J Cÿ péages des biens fufdits , 'ils apporteront 
un preQnt à la Cour du Refuge du ^onde de Perfèy 
lequel ^refent fera agréable & profitable ; apres ïef- 
pace.de trois ans parle formulaire que nous comman- 
dons fermement, ils fe réduiront en aBe en toute for- 
‘te de pofture , eflant tres-affeurect^ dans ïefperance de 
bon traitement fans aucun doute , les atfles ouvertes 
en hauteur , quils aillent gÿ viennent, lorfque par 
le fignal C\ magqühvpakchante les pierreries de kra- 
gprMres grand qui il 'faut obéir , par le bul ou ca- 
chet très -haut , noble , faint , très fùblime , aura orné, 
embelli ^ illuminé, que Ion y apporte toute croyance 
fy appuy y que tous obe'tjfent d ce commandement , éf 
que fon profit cÿ eftre dure & fait toujours en vi. 


guettr. Le mois de Rebia premier l'an mille feptante- 
fix d .compter de Iheghe benifte, d laquelle f it tout 
honmur yfalut fi louange y dans la hdetropoUtaine 
d'LJpahaif. 
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J^i)âiâcffa£m ak^ d'bdçbre le.Me^ 

heniaiider-Bachi vint de grand matin prendre les 
Dcpucez , & les ayant fait monter à chevalÿivec 
le pere Raphaël ils furent au grand galop joindre la 
Cour, parce quele Roy vouloir partir, Eftant arri- 
vez à la porte du jardin ils attendirent dehors 
une demie heure, apres quoy elle fut ouverte, & 
ils trouvèrent le Roy à cheval & toute la Cour à 
pied. L’Atemat-doulet tenoit la réponfe pour le 
Roy de France dansunlàchet d'erofe d’or & d’ar- 
genr, Ôc cachetée du ïèau du Roy en cire d’Efpagne 
rouge. On fie approcher le fieur de LaJin ^ ië&, 
autres François pourbaiferla bote du Roy çjui te- 
noit fa gravite fans parler , & l’Atemat-doulet don- 
nantlaiettreà Lalin j Voilà, dit-il, la réponfe pour 
legrand Cha,c’eft à dire,Roy desRoys de France. 
Les Députez ayant fait leurs reverences au Roy,, 
toute la Cour monta à cheval , & entrant dans les 
montagnes prit la route de Cachan. LeHaramdu. 
Roy, quiell la nuifon de,fes-^mjfies,tuivit peu 
apres , & dans une heure. de temps cette grande 
campagne, qui eftoit comme une ville peq,plée, 
parut aufli delérte que l’cfi: la plus grande partie 
de la Perlé. 

Le,s Députez s’eftant fait expliquer en gros la te- 
neur de la Déclaration du Roy , y trouvèrent bien 
des chofes à redire , & Mariage vouloir en mefme 
temps aller rejoindre la Cour,, prétendant le 
fie\ir de Lalin & le Pere Raphaël vinflent avec luy. 
Mais le Pere ennuyé de leurs divifions qui duroient 
toûjours, deftourna pour lors Mariage du deflèin 

qu’il 



dans lait egoeiatm' des J^eputes^dePnince. àt 

qu’il avoit.<k fuivrc la Cour , & dit aux Députer 
que Ip ftile de la Chancellerie de Perfe eftant fort 
diffic^e à entendre, il falloic retourner à Ifpahan 
où il leur feroit expliquer mot à mot & claire- 
ment cette Déclaration du Roy en faveur de la 
Compagnie J apres quoy s’ils le trouvoient bon 
ils pourroient rejoindre la Cour. Il fceut fi bien 
les perfuader qu’ils reprirent tous enlèmblc le 
chemin d’Ifpahan, où ils arrivèrent le vingtième 
d’Odobre, & le Pere Raphaël Jai/ïànt aller les 
Députez à Zuhà fut defcendre en là maifbn Le 
lendemain ils l’envoyerent prier de venir travailler 
à la tra^uèlion des lettres d’Oèlroy,ce qu’il fit très- 
volontiers -, mais Beber & Mariage trouvèrent à 
pointiflerfurglufieurschofes, particulièrement fur 
ces mots , Conformement rdijonnnhlement-^ 6c relb- 

Jurent de retourner à la Cour voulant que le fieur 
de Lalin y vint aulfi. Mais la Boiilaye prenant la 
parole ^ vous^vous abufez , Meffieurs, leur dit.il , 
de vouloir capir^r^ôc définir les chofes en ce qui 
regarde voiîrë^goce j^ous n’avez point de com- 
miflîon pour cela, & vous elles feulement envoyer 
pour avantcoureurs de vos vaiffeaux, , & pour faire 
fçavoir aux peuples d’Afie que vous voulez vou’s 
comporter en amis 6c bons marchands& non pas en 
Corfaires, comme les autres Nations opulent vous 
faire paffer. Le Pere Raphaël de fon collé leur 
reprêlentoit , qu’à moins que d’avoir fait deux ou 
trois voyages avec les vailTeaux , ôc bien connu par 
expérience quelles marchandifes ils pourroient 
vendre & acheter dans la Perfe , il leur feroit dif- 
/. Partie. F 
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Hcilfi de decer/niner k valeur du prefent annuel 

3 [U 'il leur fallait faire au Roy & aux principaux 
e la Cour j Q^.ce ne fut que long-«)pmps 
apres avoir connu le fort & le foible de la Perlé , 
que les Hollandois pour lé redimer des doiianes 
s’obligèrent de prendre tous les ans trois cent 
charges de foye à quarante-huit tomans la char- 
ge ; Qif ils dévoient demander trois ans d’immu- 
nicez pour voir ce qu’ils pourroient faire en négo- 
ciant en Perfe, &que II des Levantins paffoienten 
France pour le melme lujet , fans prelcns & 
fans fuite comme ils eftoient venus en Perfe, & 
propofant de vouloir faire un grand negqce , les 
Minillres de France ne pourroient leur donner 
d’autre réponfe ny d’autre confeil linon que de 
venir avec leurs vailTeaux & leurs rSarchandifes , 
félon quoy on pourroit faire quelque Traité. En- 
fin ils conclurent que Mariage comme Chef du 
négoce iroit avec le fieur de Lalin rejoindre 
la Cour , & que la Boulaye; Beifer Sc Dyipont paf- 
feroient aux Indes. Le (ïeur de ^IToile & ^ous 
les François n’elloient pas de Cet avis , pc ju- 
geoient à propos que le fieur de Lalin partill en 
diligence pour porter en France la lettre du Roy. 
Mais, leur confeil ne fut pas fuivi,ôtIesDeputez lé fe- 
parerent j f.jlin ôcMariage poiir retourner à laCour, 
qui alloic , comme j’ay dit , en la Province de Ma- 
zandran,& les trois autres pour palfer aux Indes, 
Les deux premiers prièrent le Pere Raphaël avec 
toutes Içs inftances imaginables de les accompa- 
gner à la Cour -, mais pour s’en dilpenfer il lem? 
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remit encore devant les yeux leur defîiniôn 5 & 
quo)i qu’ils luy promiflent qu’à l’avenir ils fc- 
roici<t loûjours d’accord , & quils ne luy donne, 
roient plus de fujet de fe plaindre de leur con- 
duite, ils ne purent le faire refoudre à ce voyage, 
Leftoile ne voulant pas aufli permettre que Louis 
fon fils, à qui ils donnoienc vingt tomans par an 
pour eftre leur Interprète , retournaft avec Lalin 
& Mariage à la Cour , il aima mieux îê donner 
aux trois autres pour leur tenir compagnie juC 
ques au Bander , & le feiziéme de Novembre la 
•Boulaye, Beber Ôc Dupont le mirênt en chemin 
avec Louis de Leftoile pour ce voyage. Dupont 
fanst:oncredit eftoit le plus pofé & le plus judi- 
cieux des trois marchands *, mais il tomba dans 
me telle mélancolie de voir la defunion qui re- 
^noit entre eux , qu’il languit long-temps à Ifpa- 
lan & mourut près de Schiras , ce qu’il avoir pré- 
dit au Pere Raphaël en luy difant le dernier adieu. 
Beber fe'd^fit déboutes les hardes du défunt, & 
jiefme d’un ^os paqÜiet de lettres qui m’eftoit 
envoyé de Paris. Le Pere Raphaël m’ayant donné 
avis qu’il l’avoit remis entre les mains de Dupont 
pour me le rendre, je le demandaÿ à Beber qiic 
je trouvay à Agra -, mais il me dit hardiment qu’il 
n’avoit trouvé aucun paquet de lettres dans le cof. 
fre du delFunt , & que s’il en avoir eu un il falloir 
qu’il fuft dans les poches de fon habit , avec le- 
quel on l’avoit enterré fans y- prendre garde. . La 
menterie eftoit trop grolïierc ; car les Peres Car- 
mes qui eftoient preiens quand Dupont mourut. 
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éc <jui l’chterrerent à l’ordinaire dans le cemecieré 
des Chreftiens à Schiras où ils portèrent le c;orps, 
m’aflurerentqueBeber ne laiffa pas un coin^i un 
repli des habits du défunt fans y foüiller, & qu’il 
y trouva quelque ducats d’or avec un étuy d’or à 
mettre des curedents & Ion cachet qui eftoit auffi 
d’or , dont il s’empara. 

Pour ce qui eft de Lalin & de Mariage ils par- 
tirent d’Iïpahan le quinziéme de Décembre, & 
ayant rejoint la Couuls y furent long-temps com- 
me négligez leurs divifions durant toujours , ce 
qui leur attirôit le mépris des Perfans & reculoit 
les defleins de la Compagnie. Un foir le^Nazar 
leur envoya une fleur , & leur manda que com- 
me cette belle couleur ne changeoit point auffi 
ne devoient-ils plus changer j car il ne fè paflbit 
gueres de jour qu’ils n’envoyafent faire au Nazar 
diverfes demandes. Leur Kalamachi ou Interpré- 
té eftoit un Maronite des plus adroits & qui ne fai- 
fbit pas mal fes affaires av^ etii ;,jrtais, ils avan- 
çoient fi peu celles de la Gbmpagrt^ qu’ils furent 
fouvent fur le point de s’en retourner à Ifp?han. 
En ce temps-là les fieurs Chardin & Raifin mar- 
chands François arrivèrent à la Cour, & apres avoir 
vendu quelque chofe au Roy ils prefterent une 
fbmme d’argent à Mariage , de laquelle il fit quel- 
ques prefensaux Officiers de la Cour quireceurent 
les propofîtions qu’il leur donna par écrit, & dont 
voicy la teneur, 

le fouhjîgné Mariage Député de U Compagnie 
établie en France pour porter le Commerce dans les 
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Ejiats de Verfe , âechwe cjpien confideration de u 
Lettre d» tres-hawt, tresfmjpmt ^tres€xcellent,tres- 
tmgnt^me & iwvincihle Prince l Empereur de Fran- 
ce , qui A eflé apportée en cette Cour par Mejfire 
Claude Nicolas de Latin Chevalier Gentilhomme or- 
dinaire de fa Ma^on, pour renouveller l'amitié cy- 
devant coutraBée entre les deux Empires , fÿ deman- 
der les privilèges necejfaires pour l' établijfement de 
la Compagnie le très-haut ^ très puijfant y tres excel- 
lent y très -magnanime invincible Prince t Empereur 
de Perje a accordé a la Juflite Compagnie un Com- 
mandement portant exemption de toutes Jortes de 
droits daces çÿ péages , tant d'entrée que de Jortie 
des marchand f 'S dont elle fera commerce dans fefdits 
Ejiats'y fans qu'aucuns Douaniers y Khadars ou autres 
Ojfciers ayent a en prendre aucune connoi fonce ni 
'en rien prétendre s \Sa HauteJ/è s' eft néanmoins re- 
fervé le droit de faire vifiter les marchandifes fans 
pourtant prendre aucun droit , ni douanes ^ gÿ en con- 
fideration'de ces grâces je m’oblige de faire annuelle- 
ment un prèfeht honnejie. au nom de ladite Compa- 
gnie. , paît d Fefhabat le vingt-deuxième d’ Avril mil 
fix cent fixante fix. Signé , Nicolas Mariage. 

Le fieur de Lalin ne voulut en aucune manie- 
re condefcendre aux propofitions contenues dans 
ce mémoire que Mariage prefenta à la Cour , & 
il luy dit qu elles eftoient tout à fait delavanta- 
geulès à la Compagnie -, Qms cy-devant on ayoit 
parlé de trois années d’immunité que Mariage 
çoupoic -, Qu’il avoit efté dit que les marchandiles 
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né feroicm ^KMiit vifitées , & que par ce mémoire 
il ie roumetcoir à une vifite, qui rendroit lançon > 
dkion des Ncgocians François pire que cel^ des 
Jaife. D’ailleurs qu’il proraettoit tous les ans un 
prefent honnefte , de que ce prefent devroit eftre 
proportionné ace que la Compagnie pourroit ven- 
dre & acheter , ce qui mangeroit prefque tout le 
profit qu’elle pourroit faire. Ainfi Lalin protefta 
hautement contre ce mémoire j mais à force d’ar- 
genr&de preièns faits aux principaux de la Cour 
Mariage obtint la réponfc à fès propofitions , la- 
quelle à fon retour à Ifpahan le Pere Raphaël tra- 
duifit exaéiement , & dont la teneur fut telle. 

les I^lAnhunds des Keyaumes de France qm paf. 
fènt en bien , ^c. comme cy-deiTus dans les let- 
tres d’odroy. Ht fiir la fin ; Le mots de Chattbon le 
grand l an mille fèptante fîx à comter de thegyre beniFle, 
d laquelle Jott tout honneur falut & loüange d ms les 
pays de Echref, dans les terrttoires d,e Tcberejîon , 
qutls /oient toûjmrs dans les TaunÀçardes de tous ac- 
cidens té malheurs. 

Mariage obtint comme les autres Nations de 
l’Europe , Angloife , Hollandoife & Portugaile, 
pemiiflion de' faire faire du vin à Schiras. Il ell 
vray qu’eftant permis à chacune des nations d’en 
faire faire jufques à vingt mille meins ( une mein 
efiant de poids de neuf livres & la livre de ieize 
onces) la Compagnie Françoife qui n’eftoit pas 
encpie bien formée n’eut permifiion que pour 
douze mille meins. 

Avec de pareilles lettres Mariage prit la route 
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43*irpahan, & il apr<»c iàjis doute accompagné le 
fleur de qui voulue aller voir Tauris,Ardeuil 
& Ko^ , s’il n’euft efté (bllicité de retourner à Zulfa 
par une amourette qu’il avoir au cœur. Par le 
moyen d’une vieille femme mere d’un de fes va- 
lets il avoit débauche' une jeune Arménienne qu’il 
eenoit cachée, ce qui n’empefcha pas quelcbruic 
n’en fulf bien-toll répandu dans tout Zulfa. Tous 
les Arméniens en general en furent fçandalilêz, & 
enuoyerent fàifir la maquereile pour la faire châ- 
tier lelon qu’elle le meritoit'par leurs loix. Ma- 
riage qui en fut d’abord averti fortit de fon logis 
ponr venir à fon fecours , &c empefeher qu’on n’en 
fîll juitice. Mais voyant tout le peuple émeu , & 
quantité de pierres qui voloient contre luy de tous 
collez, *il quita promptement la partie , & n’eut 
* point de plus grande halle que de fe làuver dans 
un logis. Mais la chofe n’en demeura pas là, & 
les Arméniens ne pbuvant alTez s’étonner qu’un 
Député d’une illwJftre' Compagnie qui elloit venu 
à la Cour aé' perle pour une affaire u lêrieulé, fîll 
ce tqrtàla Nation Françoilè, que de s’emporter fi 
publiquement à une aélion fi honteufe,&fi indigne 
d’un homme employé pour le public jils elloientre- 
folus dt le pourfuivre par toutes fortes de voyes. Ils 
elloient mefme fur le point d envoyer un exprès 
en France pour fe plaindre au Roy de cette aélion 
de là mauvaile conduite ; mais enfin Mariage 
rendit l’Armcnienne qu’il tenoit enfermée , & 
depuis ce temps-là les Arméniens n’eurent plus 
pour luy que du mépris. 

talin ellant de retour à Ifpahan en partit 1^ 
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2.Z, dcNouvembre 1666. pour le Bander, &c pour de 
là paflcr aux Indes. Les Hollandois luyavoiepc of- 
fert palTage fur leurs vaiffeaux , & avoieni^ pour 
luy beaucoup d’eftime -, aufli faut- il avouer que 
ce Gentilhomme avoir de trcs-belles qualitez, & 
que par fa belle & genereufe conduite il faifoit 
honneur à fa nation. Mais le malheur voulut 
qu’il tomba malade le mefine jour que luy & moy 
allafmes conduire à fonvaiffeau la femme duCom- 
mandeur Hollandois qui retournoit à Batavia. 
Lafievre le prit dans le vaifleau mefmefùrlesdix 
heures du matin , & s’eftant un peu ralentie fur la 
minuit nous revinfmes en terre. Deux jouçs apres 
il fe fit mettre dans un brancart pour retourner à 
Schiras ou l’air eft tres-bon; mais il n’eut pas fait 
trois lieues qu’il mourut àun village appelle Bend- 
ali. Il fut inliniment regretéde toutes les Nations 
avec lefquelles il avoir eu affaire, tant des Chref. 
tiens que des Mahometans. Il fut enterre, ou pour 
mieux dire enlàblonné au iTieftae lieu -, par ce ter- 
roir là n’eft que fable comrrie ellanv de la mer , 

& on luy a fait une belle fepulture. , 

Le trentie'me de Novembre de la mefme année, 
huit jours apres k départ du fieur de Lalin de la 
ville d’ifpahan , Mariage en partit aufli pour le 
Bander j avec le Pere Mercier Jefuite qu’il prit en 
qualité de fon Aumofnier, & Loüis de Lefloile 
qui efloit fon Kalamachiou interprète. Ils eurent 
le loifir quand le temps eftoitbeau de contempler 
les colles de l’Arabie heureufe qui (ont fort éle- 
vées -, car 'le Golfe n’a que dix ou douze lieuës 

de 
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de large en cet endroit là. Us furent trois ou 
tre mpis à atendre les vaififeaux^ mais voyant quîl 
n’en yenoit point & que les chaleurs commen- 
çoient, Mariage rcfolut daller pafler le refte de 
l’année àSchiras -, & comme il n’y a point de con- 
verfation en ce lieu là qu’avec les gens du païs, 
le Pere lefuiteô^ le fils de LeUoile revinrent à Ifpa- 
han. 

Pour cequieft de laBoulaye & deBeber Hs ar- 
rivèrent à Surate le premier d’Avril 1666. & écrivi- 
rent d’abord de la Barre où ils moüillerent au 
Pere Ambroife Capucin Supérieur de la Million, 
lequel Ji leur prière vint audevant d’eux. Il parla 
auparavant au Gouverneur pour le préparer à les 
recevolR\Comme envoyez d’un grand Roy & d’une 
illuftre Compagnie pour le t^nmerce y ce que le 
•Çouverneur accorda tres-v^ntiers. Aufli-toft 
j 1 fit donner là chaloupe au Perc pour aller que. 
rir les envoyez , lequel les ayant rencontrez a 
moitié chemin dans la rivière les amena à leur 
nouvelle mailcn , ou ils demeurèrent quinze ou 
vingt jours avant que de partir pour Agra. Car 
comme l’Eglife n’elloit pas encore achevée, les 
Peres Capucins avoient une autre maifon où ils 
logeoient. Qi^elque temps auparavant il eftqit ar- 
rivé un marchand d’Alep qui n’eftoic pas bien 
dans lès alFaires , & qui de Chrellien Maronite 
s’eBoit rendu Catholique Romain Ibusl’elperan- 
ce d’en tirer de l’avantage pour relever là fortu|iè. 
Mais dans le fond ce n’eftoit que mine & qu’hy- 
pocrifie , & tous ces ChreBiens du Levant ne chan- 
/. Partie, G 
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géant guère de religion que par motif d’incercft,i 
dés qu ils ont ama^é quelque Tomme ils retour- 
nent vers leur Patriarene auquel ils font quelque 
libéralité pour en recevoir Tabfolution. C’ell am- 
ü quepluficurs Religieux Francs qui paffent d’Eu- 
rope en Afie y Ibnt louvent attrapez, bien qu’ils 
faflent grand bruit de la converlion de ces Le- 
vantins, qui le plus fouvent n’eft qu’une conver- 
fion plâtrée & qu’une pure friponnerie. Entre 
plufîeurs exemples que )’en pourrois rapporter, je 
me contenteray de remarquer qu’un Pere Fran- 
cifcain nommé Paul Stella , eftant arrivé à DiaV- 
bequir avec quatre cens écus ou environ pour (à 
fubfiftance , un Maronite qui en eut le ventref- 
rant venu trouver Tous pretexte de iè rendre Ca- 
tholique , ne le qui^ point qu’il ne l’eull mis à 
lec n’euft pronte de tout Ton argent. Et’ 
quand ces gens là retournent vers leur Patriarche, 
c’ert à qui dira le plus de mal des Fi-aijguis apres 
les avoir trompez. Ce raarcl>and Maronite qui 
elloit venu d’Alep & slâppclloïc Cbelebi , Te 
montroit fort zélé pour les Peres Capucins, & 
avec fujet; car les ôpucins d’Alep luy avoienc 
rendu de bons offices , & l’avoient fort lcrvy dans 
^s affaires qui elfoient en afTez mauvais eftat. Ils 
.turent ravis de joye à Ton arrivée à Surate , & fi* 
rent d’abord courre le bruit que c’eftoit luy qui 
donnoit l’argent pour la fabrique de l’Eglilé & de 
la tnaifbn. Mais en revoyant mes comptes je me 
fuis apperceu que l’argent dequoy l’on a payé la 
place & fait une partie du bâtiment, eft forti dem^i 
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bourfe, le pcreAmbroife m’ayant promis de m’ên 
faire, rembourfer des que je fcrois de retour en 
Françe ; mais je n’en ay jamais oüy parler depuis, 
êc aufli ne fay-je pas demande. 

Il cil bon de fçavoir pour quelle raifon les Pè- 
res Capucins ont voulu que ce marchand d’Alep 
fans avoir jamais rien dcbourfé, euft le bruit & 
l’honneur d’avoir fourni les fraies de leur bâti- 
ment. C’ell qu’il n’eft pas permis à aucun chref. 
tien Franguis de pofTeder aux Indes des mailbns 
en propre, ni mefme de faire aucune réparation 
.à’ celles qu’il tient à loüage, fans en donner avis 
au Gouverneur du lieu. Meflieurs de la Compa- 
gnienant Ang-loife que Hollandoife ne font aufli 
que loô^ires des Indiens , & n’oleroient avoir 
fait baltir une maifon, ni- mettre clou ni che- 
ville à celles qu’ils pnt loixees. Le Grand Mogol 
a pris exemple en cela fur ce qu’en d’autres lieux 
où les Chrêftiens avoient des maifons en propre, 
lous ombre d’y faire*des réparations ou des cn- 
jfeoHvemens, il? les ont li bien fortilîe'es, que Jors 
queks Gouvfjÿjieurs leur ont voulu dire quelque 
^îofe , ils ont tenu bon contre eux jufques à les 
obliger de leur accorder ce qu’ils demandoient. * 

D’abord que les Députez furent arrivez, à Su- 
rate , ils firent courir le bruit qu’il viendroit au 
plufloft lept ou huit vaifleaux de la Compagnie 
Françoilè. Le marchand d’Alep fut ravi d’ap- 
prendre cette nouvelle , & crut que par la faveur 
des Peres Capucins , & par l’avantage qu’il avoir 
de fçavoir plufieurs langues de l’Afie , la plusgran- 
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de partie des marchandiiès pafTeroic par les 
mains. Sur cette efperance il fit de grandes ca> 
refles & quelques prefens aux Députez , il leur tint 
table ouverte pendant tout le temps qu’ilsfùrent 
à Surate , & nourrît mefine leurs ferviteurs (ans 
permettre qu’ils miffenc la main à labourfe. Il re- 
connut aifement que les deux Députez eftoienc 
des avancieux -, mais il efpera que le bon traite- 
ment & les prefens qu’ils recevoient de luy,pour- 
roient enfin les porter à luy donner quelques mar- 
ques de reconnoilTance , & qu’un jour il trouve- 
roit foncompte avec eux dans le négoce , en quoy 
il s’eft grandement trompé. Car il luy en roufte 
bien quinze cent roupies, tant pour ce qu’il a^de- 
penfe à Surate, que pour ce que Ton nevei»’a aufli 
fourni à Agra pour leur fervice. 

Deux ou trois jours apres l’arrivée des Députez 
à Surate , le Prefident des Anglois les envoya vi- 
fiter par fonConfeil,& il yauroit efté en perfon- 
ne s’il n’euft efté atteint dfr la ‘goûte. Le Com- 
mandeur Hollandois y fut luy mefme avec fon 
Conlèil , & leur fit toutes fortes de careflès. Je ne 
Içais pas s’il y avoir de la Politique'raeflée dans ces 
demonftrations d’amitié , mais elles continuèrent, 
& peu de jours apres les Hollandois convièrent 
Ijes Députez à manger avec ceux qu’il leur plairoit 
d’amener. Comme on fut à table on commença 
à boire la fanté du Roy de France , où il fut tiré 
pluf^urs petites pièces d artillerie & des boétes, 
que les Hollandois tiennent d’ordinaire dans leur 
logis pour tirer quand ils boivent la fanté de queU 
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<jues perfonnes confîderables, ou quand ils ont 
remporte quelque vi6toire. On ne manqua pas 
de b^ire à la prolperité & au bon (uccez de la 
Compagnie Françoife , & le (ieur de la Boulaye 
crut qu’il eftoit de la civilité de boire de melme 
aux heureux progrez de la Compagnie Hollan- 
doife. Mais quand ce vint au tour de Beber à fai- 
re ration il crut en fçavoir plus que la Boulaye , 
& quelque chofe que celuy cy & d’autres honnell 
res gens de ralTemblée luy puflent dire , on ne put 
obtenir de luy ce que la civilité fcmbloit requérir, 
ll fit bien pis que cela , & comme on connnuoit 
de le prelTer il fit remplir le verre & le jetta à fes 
pieds-avec le vin. En mefme temps il quitta bruE 
queme'jtc^a table, & le retira feul de mauvailè 
grâce en Ion logis à pied & fans lîiite. Les Hol- 
landois eurent la dilcretion de palTer cette aélion 
Ibus lilence , & demeurèrent gays à table avec la 
Boulaye jufques à minuit. Mais ils ne purent s’em- 
pelcher de dire à qi^elques-uns de leurs amis, 
qu’ds s’eftonndient de ce qu’y ayant tant d’hon- 
neftes gens & perlbnnes d’elprit en France , on 
a^it envoyé une telle folle pour une affaire fi im- 
portante, & qu’ils voyoïent bien qu’il ne leur f©. 
roitpas grand tort dans le négoce. 

Pendant le fejour que les Députez firent à Su- 
rate , le Gouverneur du heu par l’entremilè du 
Pere Ambroilè leur fit tout le bon accueil qu’on 
fçauroit faire à des ellrangers. Un jour qu’ils eE 
toient enlèmble en converlàtion , il leur dit que 
s’ils vouloienc fuivre Ibn çonfcil ils n’iroient 

G ùj 
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poùtt à la Cour avant l’arrivée de kurs vailTeaux. 
Mais le Gouverneur voyant qu’ils prcnoient des 
refolutions contraires -, & qu’ils vouloient ajjfolu- 
pient aller voir le Roy, il leur fit offre d’argent, 
de chevaux & de foldats pour les accompagner, 
avec des lettres de recommandation à quelques 
Grands de la Cour. Le Cha-3ander, qui eft com- 
me un Prevoft de^ marchands & la fécondé per- 
lonne de la ville, leur fit les mefmes offres que le 
Gouverneur , ce qu’ils refuferenc aflèz fierement , 
& fur tout Beber qui fe flatoit fort mal à propos 
d’avoir plus de conduite que la Boulaye. Mais ils 
n’en uferent pas de mefme des prefens que k Gou- 
verneur & le Cha. Bander leur firent. Ils les envoyè- 
rent en leur logis félon lacoûtume -, mais les Dépu- 
tez ne donnèrent jamais rien a ceux qui les ap- 
portèrent , ce qui paffe pour une infamie en ce 
pays-là Car il faut remarquer icy que tous les 
Grands de l’Afie ne donnent guerre d’autre recom- 
penfes à leurs Domeftiques que les honneftetez 
qu’ils reçoivent de ceux a qui ils portent des prç- 
fens de la part de leurs maiffres -, ^us on Icuudon- 
ne, plus la chofè eft honorable pour celuy àqui le 
pefent cft fait , 6: pourceiuy qui l’envoye. 

Les Députez ayant donc refolu d’aller à Agra 
prirent deux carofles attelez de bœufs, ôc d’autres 
bœufs pour porter leur bagage , avec vingt. cinq 
foldats pour les efeorter. Ils faifoient grand bruit 
de l’honneur qu’ils avoient devenir de la part d’un 
fi grand Roy & d’une fi puiffante Compagnie -, & 
fur ce pied là il leur auroit fallu au moms tant 
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pour eux que pour leur bagage cinq ou fixcaroflès, 
& à chacun leur Pallanquin & un cheval de main , 
compie auili à cha^n deux écandarcs avec leurs 
armes ou leurs chifres j & c’eft de cette forte que 
leshonneftes gens voyagent aux Indes, & comme 
j ay aulTi toûjours voyagé. Ils n avoient pris que 
vingt-cinq foldats, au lieu qu’ils dévoient en avoir 
au moins cent ou cent-cinquante. 

A trois journées de Surate Beber prit querelle 
contre la Boulaye, luy reprochant qu’il traifhoic 
apres luy une trop grande lliite , & que c’eftoic 
.p1ar le confeil du Pere Ambroife & du marchand 
d’Alep-, Qi^e pour ce qui elloit de luy il ne paye- 
roic que pour quatre ibldats , & que s’il ne ren- 
voyoïtH^ autres ils feroient à Tes dépens. Ils de- 
meurèrent d’accord de renvoyer au moins les fix 
■ Cavaliers que le Gouverneur leur avoir donner 
pour les accompagner jufquesà Brampour, & en 
les congédiant ils né leur firent pas feulement 
prefent de la valeur d’une pipe de tabac. 

Dés qu’il fiirent arrivez à Agra le Neveu de 
Cheleby mai^'and d’Alep ne manqua pas de les 
ffmr Ialuer,& Je leur faire offre de les lervices. Il 
y a à la Cour du Grand Mo^ol un Chirurgien 
François de la Palilfe appelle faint Jacques j il 
parle bon Indien , bc elt marié en ce pays-là à la 
fille d’un Portugais. Le Nahahy qui ell comme 
le Grand Vifir , & de plus oncle du Roy aime fort 
ce Chirurgien; & ce fut par fon entremife que les 
Députez eurent audiance de Giafer .kan, qui eft 
le nom du Nabab. Ils luy demandèrent que par (a 
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faveur iU pu(Icm prelenter la lettre qu’ils avoient 
de fa Majefté de France pour Je Grand Mogol y 
comme auffi de traiter touc^nt le négoce^ que 
les François fouhaittoient de faire en ce paysJà, 
Le Nabab leur fit reponce qu’il en parleroit au 
Roy , & qu’il feroit en forte qu’ils puflent le voir 
dans peu de temps. Il ordonna enfuite qu’on 
les menaft dans le logis qu’on leur avoir préparé, 
où on leur fournit tout ce qui eftoit neceflaire 
pour la bouche ^ mais il falloir que leurs valets fifo 
îènt la cuifine , & eùfTent foin d’aprefter ce qu’ils 
mangeoient. Car il n’en eft pas aux Indes commè 
dans la Perfe, où toutes les viandes qu’on ^onne 
aux Ambafiadeurs viennent toutes cuites de la 
cuifine du Roy. 

Le Nabab qui avoir feeu qu’ils n’avoieht point 
apporté de prefent pour luy ny pour aucun des 
Grands de la Cour, ni pour le Roy mefme, ne fe 
prefibit gucre de leur faire avoir auqiance duf 
Grand Mogol. Car il faut remarquer icy ( comme 
je l’ay dit dans mes relations) que dans toute l’A- 
fie lors qu’un Ambaflàdeurou auty^ étranger, a af- 
faire avec un Roy, la première éhoic dont sirr- 
forment les Minières à qui il faut s’adreflérpour 
avoir audiarice-,x:ft de la qualité du prefent qu’il luy 
doit faire , & c’eft a cela qu’on mefure l’honneur 
qu’on veut faire à l’étranger. Delà forte il fe pafià 
plus d'nn mois avant que les Députez pulTent re- 
voir le Nabab, quoy que Saint jacques & autres 
Franguis y employaffent tout leur crédit. Cette lon- 
gueur les ennuyant fort ils s’aviferent de faire 

courir 
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courir le bruit qu’ils flc pouvoient pas s’arrefter <la- 
vancage à Agra, parce qu'il falloir qu’ils fe trou- 
vaflènc à Surate à l’arrivée des vaifleaux François. 
Sur ce faux bruit le Nabab les envoya quérir, & 
leur demanda la Lettre du Roy leur maiître , afin 
qu’il la prelèntaft au Grand Mogol. Ils parurent 
fort interdits à cette demande , ne s’eftant pas 
informez de la maniéré dont le Roy des Indes re- 
çoit les lettres que liiy apportent les Ambaflà- 
deurs. Car il faut remarquer qu’il n‘en prend au- 
cune de leurs mains , à la referve de celles qui vien- 
nent de la part du Grand Seigneur, Toutes les 
autres^ lettres félon la grandeur des Rois qui les 
envQyent,font remifes entre les mains des Grands 
OfEci«ç^de la Cour qui les prefèntent au Roy. 
Et plus*^? Roy de qui vient la lettre eft grand & 
» puiflântjpar moins de mains pafTe-t’elle pour venir 
dans celles du Grand Mogol. llsfçavent très bien 
en cette Cour-là quelelU’eftat prcfent de l’Euro- 
pe & de l’Afîe , &Ja (jifference qu'il y a entre les 
Souverains ei> ce qui regarde leur grandeur & 
leur puiflànce. 'Et je puis dire avec venté que le 
ôraîTd- Mo^l ’*& le Nabab fbn oncle font de 
grands genies , & qu’ils ont une connoifl'ance 
parfaite de tout ce qui fe paffe de confiderable 
dans le gouvernement des Éflats des trots parties 
de noftre vieux Continent. Auffi n’y a t il point 
d’étranger qui entre dans le Royaume , que le 
Gouverneur de la Province frontière n’en donne 
aufTutofl avis au Nabab , & fl on juge qu’il a de 
i’elprit il faut qu’il aille à la Cour , où on le car- 
/. Partie. H 
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reÛe pour cirer C€ luy de nouvelles lumières de 
l’eftat des pays d où il peut venir. 

Quatre mois ou environ avant l’arrivee des Dé- 
putez j’eftois àGehanabat, où le Nabab mc^ de- 
manda s’il eftoit vray que les François eulTent deil 
fein de faire neçoee aux Indes , les Anglois & les 
Hollandois failant courir le bruit qu'ils travail- 
loientàfaire une Compagnie. Je luy répondis que 
lorsque je partis de Paris, qui elt la ville où le Roy 
& la Cour font leur refidence ordinaire, il eRoic 
vray qu’on parloit de^l’éiabliflement d’une Com- 
pagnie pour le commerce , & que je croyois bien 
que cela fe pourroit faire; mais que je doutqisfort 
que les François fuflent d’humeur à loufrir ^lu- 
fieurs avanies que les Gouverneurs ôc Raj^^i font 
fur les chemins quand on paiïe fur leiifs- Terres. 
Sur cela le Nabab me repartit qu'il en avoit déjà 
parle au Roy , qui luy avoit dit que les François 
pouvoient venir avec feureté , qu’on leur donne- 
roit toute forte de làtisfaâ^on,, & qù’il y auroit 
bon ordre par tout afin qu’on ne leur fill aucu. 
ne avanie. En fiiitele Nabab fè mit‘à me faire^plu- 
fieurs que fiions , & me demanda dlbord combic»; 
leRoy de France pouvoir mettre de mondefurpied 
tant par mer que par terre ; ce que Ton donnoit de 
paye au cavalier ^ au fantajlin , Sc d’où venoit l’ar- 
gent qui entroit dans foa trefor. Déplus il s’infor» 
ma fl (a Frâncc cftoit de grande étendue, & corn.* 
me j’ay toujours ponéavec moy dans mes voya- 
ges des Cartes generales & particulières des diver- 
l'çs parties du monde , je luy montray la grandeur 
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de la France, à combien de dcgrc2 de longitude 
& de latitude elle s’étend , & comme dans cette 
étCDfluc il y a des Provinces où le Soleil eft plus 
chaud qu’en d’autres, & qui produifent avec abon- 
dance toutes les chofes neceflàires à la vie, dont mê- 
me nous afliftons les étrangers ; que c’ell: en partie 
de cette fource, & de l’argent qui vient en France 
de toutes parts, dont fe rempliflent les coffres du 
Roy ; enfin que la France qui eft le pays le plus fer- 
tile du monde & le mieux aflis pour le commerce, 
eft feule fuffifante à elle.mefme, ayant encore de 
quoy fecourir les autres pays. Apres cela le Na- 
bab m’ayant demandé, pourquoy donc la France , 
que'je luy depeignois fi belle & fi abondante en 
toute^^ofes, venoit chercher le négoce fi loin ? 
je luy répondis que la Nation Françoife eftant 
fuperbe & curieufe croit que ce qui vient de de- 
hors & des pays éloignez peut beaucoup con- 
tiibuer à 'la magnificence qu’elle cherche en 
toutes chofes, & dans laquelle elle furpafle tous 
les autres peuples de l’Europe. 

Le len demaiolgNabab raporta auRoy tout ce que 
avois dit, & en mefine temps fà Majefté m’en- 
voya appeller avec ordre de luy faire voir tout ce 
que j’avois apporté aux Indes. Ayant fait tout met- 
tre dans trois Pallanquins je me rendis au Palais, 
où dans la première Cour je trouvay le Nabab qui 
me dit que j’eftois le bien venu , & qu’il vouloir me 
prefenter au Roy qui m’attendoit. il eft vray que 
n’ignorant pas que lors qu’en ces pays-là on va 
voir un Grand Seigneur fans luy porter un prefenr, 

Uij' 
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ona' 4 c coutume défaire languir les gens & qu’on 
en* fait peu de cas , la première vifitc que je ren- 
dis au Nabab ne fe fit pas les mains vuide|. Je 
luy fis prefent d’une de ces tables qu’on fait à 
Florence J qui font de marbre avec pîufieurs pier- 
res de rapport qui repreièntenc des fleurs & des 
oyfeaux. Cette table fut accompagnée de vingt 
autres pièces de mefme ouvrage , chaque piece 
eftant d’un pied en quatre, avec une courte-poin- 
te faite de point d’Efpagne or & argent, une gran- 
de écharpe de mefme ouvrage ,& deux montres à 
boifte d’or émaillé , le tout m’ayant coufté à peu 
près douze cens écus. Dés le ioir mefme d m’en- 
voya en lecret quatre bouteilles de vm , deux de 
Schiras , & deux d’Efpagne. De peur qj^’^rfi ne Ce 
doutait que ce fuft du vm , il fit meller ces qua- 
tre bouteilles avec une douzaine d’autres , dont 
les unes eftoient pleines d’eau de rofe, les autres 
à’Archard. C’eft une compofte de toutes fortes 
de fruits qui viennent de Prrfo, & qu’on met dans 
des bouteilles avec le vinaigre avafit qu’ils foient 
meurs, comme nous y mettons^nos petits^ con- 
combres. Le lendemain je fus fe rtmeréïér'uc 
m’ayant demandé ce qu’il me fembloit du vin 
qu’il m’avou envoyé , je luy dis que je l’avois trou- 
vé excellent, mais que s’il luy plaifoit je luy en fe- 
rois boire de meilleur & de plufieiirs fortes. En 
effet j’en avois apporté de cinq fortes avec moy. 
J'en avois de Schiras & d’ifpahan qui font des 
vins bjancs. J’en avois d’Efpagne & de France , 
ayant recouvré, tant pQur de r4rgent que par des 
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amis, environ quarante pots de nos vins de Mante. 
Cette forte de vin qui cft délicat ne fe peut tranC 
porter que dans des pots de terre qui viennent 
de Cologne; car il fe gafte dans tous les autres 
vailïèaux oii on le peut mettre. J’avois aufli d’ex- 
cellent vin de Rheims qui s’étoit bien con/erve. 
Mais à deux lieues de la ville les Radars ou Car. 


des des chemins qui font payer la douane, avoient 
eu ordre du Roy de ne laiifer paffer aucun vin 
fansluy en donner avis, étainh ils m’avoientarrefté 


le mien. Le Nabab des qu’il le fceut donna ordre 
,qü’il me fuft delivre, & il me fiit apporté en mon 
logis , /ans qu’aucun de ceux qui en furent char- 
gez vouluft jamais rien prendre de moy quelque 
inftane^ que je leur en fiue,ce qui me furprit beau* 
coup. Ire me prièrent feulement de leur faire la 
igrace de leur vendre une bouteille de vin de Schi- 


ras en faveur du Chabander leur maiftre , qui eRoit 
( diloient-iis ) fort incommodé de l’eftomac, ce qui 
aufli eftoit vray. leleg^r en donnay deux de Schi- 


ras & une d’Elpagne, & le lendemain le Chaban- 
der rp envoya remercier avec une piece de latin 
nrfye'^bnt ri^e ïailoit prefent. Sur le foir le Na- 
bab m’envoyant «guérir me demanda li on nem’a- 
voit point dérobé de mon vin , & l’ayant alTuré 
que le tout m’avoit erte rendu bien fidèlement 
& que je luy en ellois fort obligé , il me dit qu’il 
avoit la curiofitéde fçavoirquelgouftavoit levm 
de France ayant tafté des autres, & les Anglois 


& les Hcrflandois ayant foin de luy en envoyer toqs 
les ans. Je ne voulus donc point luy en faire por- 


Huj 
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de Schim, ni d’i/pahan, ni d’E^agnC) 
je ne luy envoyay que du vin de Mance ôc du vin de 
Kheims^ qu apparemmenc il trouva tres-bon^ puis 
<^u’en moins de trois feraaines de temps il envoya 
peu à peu quérir tout mon vin. Pour ce (^ui cft du 
prefent que je üs au iRoy il revenoic à près de 
neuf mille livres, de j’en ay parle' dans la relation 
de mes voyages. 

Je reviens à nos Députez qui s’opiniaftrerent à 
ne vouloir pas donner au Nabab la Lettre du Roy 
pour la prefenter au* Grand Mogol. Le Nabab 
témoigna que cela le fàchoit fort , craignant qu’à 
l’arrivée des vaifTeaux François cela ne,cauraft 
quelque rupture , & n’empefehaft la conclufion 
du Traité du commerce. Il appréhendait d’ail- 
leurs qu’on ne le {àilift de quelques uns de leurs 
vaiffeaux quand ils les envoyeroient -à Mocca, 
comme fit Lambert Hugo Pirate Hollandois qui 
prit les vaiffeaux où eftoit Te bagage de la Reine 
de Vifapour quand elle allojt à ,)a Mecque & à Me- 
dine. J eus bien de la peine àdefaôulerleNabab 
de la croyance qu’il avoir que c’e||:oienc les, Fran- 
çois qui avoient fait cette prife câr-deptiîs' qife 
Beber fut arrivé il fut h imprudent que de dire à 
des gens qui le rapportèrent au Nabab , qu’il ne 
fçavoit quelle folle penfée onavoiteuë en France 
d’envoyer aux Indes pour négocier , & qu’il n’y 
falloir envoyer des vailTeaux que pour la piraterie; 
& le Nabab inféra de là que ce ne pouvoir eftre 
que les François qui avoient pris ces vailTeaux, 
Le Nabab ayant fait réflexion fur cette affaire ga. 
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goâ ü bien lefpm du Roy, que contre la coûta, 
me ikMa|dkaccorda|que les Dcpatez viendcoient 
en (k ppcfcace mettre la Lettre encre les mains de 
ce premier Mmiftre qui la rendrottau Roy. C’eft 
une chofe, comme j’ay dit, qui ne s’eft jamais 
pratiquée, que les AmbafTadeurslcaent prefèns 
quand on donne au Grand. Mogol les lettres des 
maiflres qui les enuoyenc. Mais bien que le Na- 
bab voulu lien cela favori/ér les Fran<çois, les De. 
pucez rqecterenc cette propolîtion , êc dirent 
qu’ils aimoienc mieux s’en pecourner& remporter 
leurs lettres , que de ne les pas prefencer eux mef- 
mes au Roy. Leur opiniaftrete à tenir ferme con- 
tre la jpoûcume du pais, Sc à vouloir emportée les 
choies haute luce fiic généralement blâmée , & 
il y eut déi^uoy s’étonner de la patience du Nabab, 
qui leur dit enfin qu’ils pouvoienc faire ce qu’il 
leur plairoïc , puis qu’ils relufbienc cous les hon- 
neurs qu’on leur avoit feoulu faire, & qu’on n’avoit 
jamais fait à perfonne ,, comme aiTurement on ne 
les feroit jamais. Les Députez demeurèrent en- 
core ou douze jours dans la ville, Ce flatanc 
qiràTî^oKferolt la choie de la maniéré qu’ils le 
fouhaicoient. Mais ils le trompèrent fort ; carie 
Nabab pique de leur procède fit cnlorte que^per- 
fonne ne les allall voir, ny marchands ny autres ; 
ce qui les ficrelbudre de reprendre le chemin de 
Surate , s'imaginant que leurs vailTeaux y pour- 
roient eftre arrivez. 

A la fortie d’Agra ils furent camper à deux 
heues de la ville , chacun d’eux n’ayant qu’une 
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ice&-chctive tente qu ils firent drefier proche d’un 
villa^ , où ils auroient elle mieux logez dans un 
beau Carvanfera qu’on y a bafti & plus en feureté 
que fous leurs tentes. C’eft la coûtume à la Cour 
du Grand Mogol , comme à celles des Roys de 
Golconda & de Vilàpour , que la nuit chaque Prin> 
ce ou grand Seigneur fait la garde à fon tour pen- 
dant une femaine» ayant cinq ou fix mille Cava- 
Jiers qui battent l’efirade deux ou trois lieues à la 
ronde à l’entour du heu où eft le Roy. Une par- 
tie de ces Cavaliers venant à pafTer proche des 
tentes des Députez, & ayant demande à qui elles 
eftoient , un de leurs valets dit que c’eftqient les 
tentes des Députez François , de quoy les Cava- 
liers firent leur raport au Seigneur qui/^'loit de 
garde. C’eftoit le grand Coûterai ou (frand Pré- 
voit de l’Empire qui eftoit alors de garde à ibn 
tour. Sa feule valeur l’a élevé à cette charge im- 
portante , car ilelt Abiflîn de nation. G’eft un Sei- 
gneur très. bien fait, qui ^ dq. tres-belles inclina- 
tions, & qui aune particuliereineitt les étrangers. 
Dés qu’il eut appris que les I mp utez François 
eftoient fous ces tentes, il envo’ya iurdr^ pTin- 
cipaux Officiers avec cinquante Cavaliers les prier 
de fouffrir qu’ils les gardaiTent cette nuit-là, par- 
ce qu’ils n’eftoient pas trop en feureté , & que s’il 
leur arrivoit quelque mal la tefte de leur chef en 
devoir répondre, ils receurent tout à fait mal la 
civilité du grand Prévoit, & répondirent fière- 
ment qu’ils eitoient aflez forts pour fe garder eux- 
inefmes, & que le premier qui approcheroit ver- 

roit 
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roit fi les François ont du coeur , fi leurs armés 
font bonnes#ls oferent ajoûter que fi leur maî- 
tre- avoir peur ils iroient le garder, & par defem- 
blablès difcours ils rendirent ces Officiers fort 
furpris d’une fierté qui n’eftoit pas fupporcable. 

Le lendemain ils firent drelTer leurs tentes à un 
quart de lieue du village, parce qu’ils attendoient 
quelque chofe d’Agra qui leur eftoit neceflaire 
pour le voyage. Le Couteval s’étonna de ce qu’ils 
faifoient de fi petites journées, & qu’ils campoienc 
en un lieu bien plus dangereux que le premier. 
.Cela fut caufe qu'il leur renvoya les melmes Ca- 
valiers; pour les prier encore de fouffrir qu’ils les 
gardaflent , ou bien d’aller loger au Carvanlcra, 
où ils'éç^^ienc en feureté & où il falloir que leur 
chef répôndift -de tout. La Boulaye elloit d’avis 
que l*on îie refùfaft pas cette offre -, mais pour 
Beber il leur dit des injures outrageantes, jufques 
à leur reprocher que leur maiftre craignoit qu’on 
n’allaft c-oucher avec jes femmes , & à s’offrir, s’il 
le vouloir, de Iss aller garder. Il leur parloir moitié 
Portj^ais & moitié Italien , confondant les deux 
iangu^'^c^e Iç’achant guere quelbn Provençal. 
Quelques-uns de ces Cavaliers ne laifferenc pas de 
le bien entendre, & ayant fait raport au Grand 
Prevoft d’une réponfe fi infolente , ce Seigneur 
en fut piqué , & refolut d’abord d’en tirer vengean - 
ce. Sur la minuit quatre-vingt ou cerit Cavaliers 
vinrent à la tente de Beber, & en coupèrent toutes 
les cordes croyant l’accabler deffous. Mais il trou- 
va moyen de s’en dégager par l’affillance de fon. 

/. Partie. 
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valet fc cafeha de ^gner la maifon d un Dervich , 
la<|aeUe eftoic au delà d’un petit lÉMIèau proche 
du lieu où les tentes eftoient drelTées. Mais )e ciel 
eftant (crain , parce que la faifon des pluyes efloit 
palTée , & la lune rendant la nuit prefque auffi 
claire que le jour, il ne put fe dérober à la pourfiii- 
te des Cavaliers, qui luy tirèrent des fléchés & le 
percerent en trois endroits. Il eut un coup dans la 
cuifle & les deux autres dans les deux fefles , ce qui 
le £c tomber au bord du ruiùeau. La Boulaye 
ayant entendu le bruit que firent ces Cavaliers , 
mit la telle hors de fa tente , & fut bien furpris de 
voir un fi grand nombre de gens armezt pour- 
fuivre Bebcr. il craignit de courre la mefme- for- 
tune, & confulta à la halle ce qu’il âvojtf^â faire 
avec un jeune homme qui elloit auprès ae luy , & 
qui vouloir palfer pour Chirurgien bieft qu’il fuit 
tres-ignor-ant en cette profeflion. Il eftoit redeva- 
ble du peu qu’il enfçavoit aux Peres jCàpucins de 
Bagdat auprès defquels il, aveit demeuré quel- 
ques mois, & fij’ay Donne memoift il s’appelloi,c 
Hugues Chapelas, elloit de Dau phi né à dix lieues 
de Lion & lix de Vienne du Châteatr'efê^on?- 
Gautier. Us furent tous deux d’avis de prendre la 
fuite „& la Boulaye ouvrit promptement Ibn co- 
fre,d’où il tira une bourfeoùily avoitune bonne 
fomme de ducats , comme je l’ay feeu depuis, 
Ayant pâlie le ruilfeau & craignant de n’ellre pas 
en feuretcchez le Dervich , ils furent palfer le relie 
de la nuit fous un gros arbre à demy-lieuc de là 
mailbn qui refifemblc à un de nos hermitages. 
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Mais par U &ice la Boulaye reconnut Ca- 
valiers n’cn vouloient pas à luy , & ils Sulercni 
pas mefnie jufques à (à tente. Ils furent fatisfaics 
des que Beber fut à bas , & s’ils ne l’euflcnt pas 
crû mort apparemment ils ^’auroient achevé', leur 
deflein eftant de le tuer. Toutefois afin de pallier 
leur a<5tion , & pour empefcher que l’on ne eruft 
que ce fuft une vengeance des paroles inlblen- 
tes que Beber leur avoir dites, ils rompirent tous 
fes cofres , & firent croire par là que des voleurs 
eûoient venus l’attaquer -, mais il ne fe trouva pref. 
que rien dedans, & ils n’en furent gueres plus r^ 
ches. 

Dés que le valet de Beber eut veu que les Cava- 
liers s’iî<èç}ient retirez, il courut à la ville pour avoir 
unPalIanquin &yamenerfon maiftre, qui n’avoit 
'pris que d^x charretes pour Ion voyage. Il fut ap- 
porte à la maifon des Peres Jefuites , où la Bou- 
laye arriva'.aufli peu <fe temps apres. Il y prit fbn 
logement avec Beben, ce qui ne pouvoir guere 
pjaire auxPeresl^dont les revenus ne font pas grands, 
& qui ne trouvehf perlbnncen ce pays-là qui faf- 
feîît déiil^gS' en leur faveur. Il falloir que les Dé- 
putez fe contentafTent de leur ordinaire qui eft 
fort réglé -, mais ce dcvoit eftre un feflin pour la 
Boulaye qui n’avoit pas accoûtumé de faire meil- 
leure chere. Quand il eftoit en fon particulier il 
alloit acheter luy-mefme une tefte de mouton, 
dont il faifbit deux repas,* ce qui faifoit honte aux 
Francs qui ont accoûtumé de vivre d’une manié- 
ré plus honorable. Sur tout à Alep & à Smyrne il. 
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ufoit tk||||cttcmefquinerie, & quand iln’eftoit pas 
invité^manger chez quelques-uns des Franguis, 
il avoic recours à des langues de mouton 04 à du 
gras double, qu’il portoit dans de pauvres cabarets 
que tiennent les Gr^s en prenant une chopine 
de vin pour fon repas. Son ménagé eftoit fort 
grand , & il donnoit foigneufement le relie à gar- 
der pour fon foupé. Un jour il but plus que de 
coutume ,& quelques Francs le trouvèrent à cent 
pas du cabaret couché dans la rue. Ils eurent la cha- 
rité de le faire mènera unlogis, afin que les autres 
Nations n’euflent pas heu de faire des railleries 
du choix qu’on avoit fait d’une telle perfonre pour 
un envoyé d’une Compagnie fi confiderable qui 
cherchoïc à s’établir. Pour Beber qui airn4ijf1a bon- 
ne chere quand il ne luy en coulloit rien, &n’y 
ayant jamais eu d’avance pareille à la fienne, if 
ne put s’cmpefclier de fe plaindre du traitement 
des Peres lefuites, qui alloient au delà de leurs 
forces pour le regaler. Son» valet qui avôit alTure- 
menc plus d’efpritqueluy,& qui voyoit bien qu’ils 
incommodoient leur hoftes , fcunit à l eur^ arler 
de la table honorable que Ibn maiftre tehôîtenîoh 
particulier , comme il avoir fait provifion d’un ba- 
ril de fardines , & que dans le voyage quand il ar- 
rivoit qu’il ne mangeoit pas chez quelque Franc 
( ce qui cftoit rare) toutes les Nations le traitant 
à l’envy dans les lieux de fon paffage, il fe con- 
tentoit d’une fardine dont il frotoit fon pain. Moy- 
mefme, ajôiitoit le valet , je ne luis qu’un pauvre 
jgarçon , & je n’^y pas laifle de depenîcr cent cin- 
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quantc écus depuis que je fuis avec luy , lefquèls 
j’ay emportez de la maifon de Monfieur le Con- 
fül deSmyrnequej ay eu l’honneur de ièrvir long- 
temps. C’eft pour mon malheur que je me fuis 
laiffé débaucher de fon (èrvice : car j'eftois avec 
un trcs-bon & très honorable maiftre chez qui 
je gagnois de l’argent , au lieu qu’avec celuy-cy j’ay 
tout mangé le peu que j’avois amaffé. 

Deux jours apres lesbleffures deBeber j’arrivay 
à Agra, où ayant appris ion avanture je fus Juy 
rendre vifite , & luy témoigner le déplaifir que 
■ j'avois de fon malheur. N’ayant jamais guere 
voyagé (ans eftre bien pourvû de toutes chofes, 
j’avois des onguensôc des emplâtres qui luy furent 
fort uiijes , le pauvre Chirurgien de la Boulaye 
^o’ayant rien dans fa boifle , 6c ignorant la manie- 
' re de fai rendes onguens & des medicamens. 

il fut aifé de s’appercevoirquela Boulaye eftoit 
bien aife '.de fe prevâloir des bleffures de Beber, 
pour avoir feul î’honjicur de donner la lettre au 
Roy j car il ppetendoît eftre le véritable envoyé 
du Roy de France , Sc que Beber eftoit là feulc- 
fAeht’pOttH'accompagner. Mais Beber fbûtenoit 
le contraire , ôc c’eft d’où procedoit tout le defor- 
dre. La Boulaye croyant donc que lachofe reüftî- 
roit bieU'toft félon fon defîr , ht agir Saint Jac- 
ques, dont j’ay parlé cy-deffus, auprès du Nabab 
qui le confîderoit fort , & follicita fi 'bien quel- 
ques Grands de la Cour , qu’enfin le Nabab lui 
permit d’apporter la lettre. Mais la .Boulaye* qui 
crut qu’il la donneroit lui-meiîue au Roy, fut bien 

Jiif 
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cftonné lors quelef}abab ayant la lettre en ion 
pouvoir , la donna à un des moindres OÆciersde 
la Cour, qui par l’ordre de ce premier Miniftre 
la remit à un autre , celuy-cy la donnant à un 
troifiéme, & ce troifiéme la reportant au Nabab, 
qui enfin la rendit au Roy , mais non pas en la 
prefencedela Boulaye. 

Voila ce que la ridicule fierté de ces Députez 
leur acaule. ils vouloient contre la coutume du 
Pays donner de leurs propres mains la lettre au 
Roy , & il fallut quelle pafiaft par trois mains , & 
meime hors de leur prelence. La Boulaye eftoit 
demeuré dans une Cour , & il y en avoir fncore 
deux à paficr avant que d’efire au quartier du 
Roy. La reponfe qu’on apporta à la boulaye, 
fut que le Roy fèroit reponiè au Roy fôn maillre 
quand les Vaifiêaux feroient arrivez, St. il retour-- 
na à Ton logis avec ledeplaifir de n’avoir pas reulU 
félon fon foubait dansfon entreprife.^ 

Le blefie eftant guéri , mais encore tout boiteux, 
fit demander audiance au Nabab pour avoir jus- 
tice de l’aflaifinat & du vol qui lüy avoir efté fait. 
Le Nabab ne refùiâ pas de l’écouter ,'^iBfs qiTil 
fe prefenta devant luy il eut trois fois plus de 
peine^ à marcher que le premier jour qu’il quitta 
le lit. Il commença fà plainte par les blemires 
qu’il avoit receues , & demanda reftitutjon de la 
perte de fôn iàng & de la valeur de fon bagage. 
Le Nabab luy promit d’en informer le Roy , & 
l’afléura qu ;1 ne fouffriroit pas qu’il fe fift aucun 
vol fur les chemins dans les terres de fon obéif- 
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Tances, non plus aux Eftrangers quafes fujecs. 
Quatre ou cinq jours Te paflèrent , au bout def- 
quelî^le Nabab envoya demander à Beber à com- 
bien montoit la perte qu’il pretendoit avoir faite. 
Beber fît monter le tout à vingt-quatre mille rou- 
pies qui font douze mille écus j St pour la perte 
de Ton fang il dit qu’il remettoit la chofe à la ge- 
nerofîté du Roy. 

Voicy à peu près comme il fpecifîa les chofès 
qu’il dit que l’on luy avoir volées. Le premier 
article eftoit une promcfTe de la valeur de fix mil. 
•le roupies qu’il difoic avoir preftées à un mar- 
chand en partant de Marfeille, ôc que cette pro- 
mcfle eftoit dans les papiers qu’on luy avoit vo- 
lez. Sur^cela le Nabab luy demanda, fl les No- 
raires en France ne gardoient pas toujours la mi- 
nute de ce qui fc paftbit par devant eux. Beber luy 
repartit que jamais il ji’en feroit payé s’il n’avoit 
le mefme papier qui luy avoit eftépris, parce que 
la fîgnature de celüy qui avoit contradlé la dette 
eftoit deffus, &. que lans cela on ne luy pouvoir 
rien c feman der. Le Nabab répliquant que cette 
coutume eîîbit contraire à celle de toutes les na- 
tions, & qu’il fçavoit bien que cela ne pouvoir 
cftrc , luy dit qu’il ne laifleroit pas d’ordonner qu’il 
fuft fatisfait fur cet article. Le fécond que Beber 
mit en avant eftoit de cinci mille roupies en or Sc 
argent monnoyé. Le troiliéme de quatre mille 
en dentelles & galons d’or & d’argent qu’il defti- 
noit pour Te faire des habits. Il mit de plus en 
compte ce qu’il avoit à fbn Chirurgien dans Tes 
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coffres -, fçavoir deux anneaux de diamant qui 
valoient deux mille cent roupies. Deux au- 
tres anneaux, l’un d’une topaze, l’autre d’une 
aigue marine, qui coûtoient trois cent roupies. 
Une chaifne d’or qui en valoir cinqcent. Ses ha- 
bits , fbn linge?, & Ibn coffre de medicamens, qui 
pouvoient, difoit-il, revenir à quatre mille rou- 
pies. Enfin il fit monter le tout , comme j’ay dit, 
à vingt-quatre mille roupies. Deux ou trois jours 
apres le Roy luy fit délivrer une Ordonnance 
pour eftre payé à la chambre du trefbr. Il s’ac- 
commoda de cette Ordonnance avec un mar- 
chand du pays pour eftre payé à Surate; & com- 
me ileftoitpreft à partir le Roy commanda qu’on 
luy donnaft douze mille roupies pourfonf2ng, ce 
que toutesfois il n’a pas receu. Car comme il té - 
moignoit un grand empreflement pour Ton de- 
part, Ic 'Maiftre duTrefor ^ qui il n’avoit point 
fait de prefent , le traifna fi bien en longueur qu’il 
luy fît prendre patien ce, & Be'ber partit ians avoir 
receu les douze mille roupies. C’eft ce qui luy 
caufa à Surate une grande difpute av ec Ig mar- 
chand avec lequel il avoir traité pourT^dbh- 
nance des vingt quatre mille roupies ; car ilcroyoit 
que 'les douze mille luy fèroient payées en mefine 
temps. 

On n’a pas bien pu fçavoir d’où procedoit cet- 
te politique du Grand Mogol , de vouloir faire 
payer à Bcber la fomme qu’il difoit luy avoir efté 
volée. Car le Nabab fçavoir jufquà un .mou- 
choir ce qui luy avoir efté pris, & en avoir fait le 

raport 
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raport au Roy , le tout ne valant pas au fond d^x 
mille roupies. Pour ce qui eft des Franguis , des 
qu’ils (ceurent que Bebcr demandoit quatre mil- 
le rdupies pour les hardes du Chirurgien, iU 
avoüerent tous d’une voix que c’eftoie un fourbe. 
Car peu de jours avant que Bebcr arrivait à Agra 
le Cnirurgicn avoit receu deux cent roupies de la 
charité des Francs pour retourner à Surate , & il 
tomba malade des le lendemain que ce mémoire 
de vingt-quatre mille roupies fiit prefenté au 
Nabab. 

Depuis la ledure faite de la lettre du Roy de 
France , le Nabab par l’ordre du Roy fon maiftre 
avoit fait donner un logis aux Députez , ce qui 
donna,biende lajoye aux Peres lefuiftes, qui par 
ce moyen furent délivrez de deux hoftes fort in- 
(commodos. Pour ce qui eftoit de moy,)e fus loger 
chez Saint Jacques Chirurgien du Roy , dequoy 
les Hollandois témoignèrent d’eftre fâchez, 
n’ayant point pris d’autre logis que le leur dans 
tous mes autrej voyages. Mais ayant appris que 
Bebcr parloir très- iou vent mal d’eux, je ne voulus 
point «îfteo^tHeflé dans tous leurs difcours. Cardés 
qii’ une chofe ne réüfliflbic pas au contentement de 
Beber, ilen rejettoit toujours la faute lur les uns 
ou fur les autres. Tantoft les Peres Jefuitès en 
eftoient lacaufe, tantoft la Compagnie Hollandoi- 
lè, ou quelques François , qu’il devoir, dilbit-il , 
tous faire périr. Cette année là les pluyes furent 
ft continuelle^ fl terribles, que la pliifpart des 
maifbns d’Agra les mieux bafties s’en alloient par 
/. Panse. K 
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tet^ , & celle de faine Jacques où je demeurois 
n’en fut guere plus exempte que les autres. Il en 
tomboit tous les jours quelque partie , & plus du 
cofté de l’appartement que j'occupois qu ’aillfeurs. 
Cela m’mcommodoit fort , & la chofe eftant ve- 
nue aux oreilles des Députez , je fus tout (iirpris de 
voir qu’ils me vinrent offrir un quartier dans leur 
maifon , qui eftoit affez grande pour loger cent 
perfonnes, ayant appartenu à un des Grands de la 
Cour. J ’acceptay leur offre, non pas tant pour ma 
perfonne, que pour l'a quantité de marchandifès 
que j’avois , & qui commençoient à n’eftre plus en 
leureté chez Saint Jacques. La Boulaye n’avoit 
pris dans cette grande maifon que deux petites 
chambres baffes, qui n’avoient que fa bibliothè- 
que pour tout ornement,& cette bibliothèque con- 
fiftoit en deux coffres pleins de livres. Bcber avoft' 
pris un beau quartier au premier étage , & il le fit 
bien toft meubler fans qu’ih lui en coûtaft rien. 
Car plufieurs marchands tafehoient 'de fobliger, 
fîir l'efperance qu'ils avoiént que les vaifleaux 
eftant arrivez il difpofêroit de tour , & qu’il pouf- 
roit faire beaucoup pour leur avantage..-Ainrichar 
cun s’empreffoit à luy prefter de beaux tapis, & 
à luy rendre de petits fervices. Je fis auffi accom- 
moder mon appartement, & comme on me pre- 
paroit le premier foiràfouper, Beberme vint dire 
que je ne devois pas faire une table à part , & que 
la Compagnie elloit affez riche pour ne fe fentir 
pas incommodée en donnant à maijger à un hom- 
me de plus ou de moins , me priant de prendre 
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mes repas avec fuy. le me défendis long.temps'de 
lui accorder cequil Ibuhaitoit , n eftant pasd’Ku- 
meur àavoir de ces fortes d’obligations à perfonne 
raaisll me preffa fi fort qu’enfin je fiis contraint d’al- 
ler fouper avec lui. Mais je ne pus manger à la 
table que deux jours , & mon gouft ne s’accordoit 
pas avec le lien , ni mon eftomac avec là cuifine. 
Jen’avois pas accoutumé d’avoir à mes repas une 
poule qui nageoit dans un demi feau de bouil- 
lon, & un pilau qui faifoit mal à la gorge , tant le 
beurre qu’il y mettoit en ‘petite quantité elloit 
mauvais , làns parler d’une avarice extraordinaire 
que Beber faifoit paroiftre jufques dans les moin- 
dres chofes. le me retiray donc adroitement de fa 
table, & lui disque nos goufts eftoient trop diffe- 
lens poiîr manger enfcmble. PourMonfieur de la 
Boulaye,Tl ne prioit perfonne à manger avec luy, 
& ilTçavoit bien fans doute qu’il auroit aulli beau- 
coup de peine à trouver quelqu’un qui puft s’ac- 
commoder à fbn eouft. Sa cuifine eftoit encore 

KJ • _ 

plus pitoyable que celle de Beber, & il ne s’agif. 
fbit tous les matins que de jetter une poule au 
pot, ow-apres qu’elle eftoit cuiteàdemy la Bou- 
laye mettoit une pinte d’eau de vie, avec du ris& 
quelques épicei les. Cela fervoit pour les deux re- 
pas , le ris pour le difner, & la poule pour le fbu- 
per, &celuy qui fervoitàla cuiHne eftoit un petit 
efclave de l’âge de quatorze ans , qu’il avoit ache- 
té d’un François nommé Claude MuzinArquebu- 
fier du Roy de Perfe , & qui en ufàtres mal en le 
luy vendant. Car en partant de Lion il avoit receu 
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quelque argent de Madame Simonet pour ache- 
ter par charité un petit efclave,&empe(cher qu’il 
ne combaft entre les mains des Mahometans. Il 
parloit Turc & Perfan , & mefme François, ayant 
efté deux ou trois ans avec ce Claude Muzin, qui 
fit contre l’intention de cette charitable Dame, 
en vendant ce petit efclave à laBoulaye au lieu de 
le luy envoyer en France. Pour revenir à la chere 
que la Boulaye faifoit , elle n’eftoit pas meilleure 
que ce que j’ay dit • & je me fuis fouvent étonné 
comment il pouvoir refifter,ne beuvant & ne man- 
geant , s’il faut ainfi dire,que de l’eau de vie. Car 
comme je l’ay remarqué , ily faifoit cuire Ton ris, 
& en buvoit deux grands verres à chaque repas , 
cequi luy caufoitaufTidegrans maux de ventre. S’il 
eut fait le voyage de Moîcovie,on auroit’pû croi- 
re qu’il auroit appris à boire de l’eau de vie en ce 
pays- là. - 

Ce que l’on trouvoit dè plus maüvais,eftoit 
que ces deux Députez , qui venoient l’un de la 
part d’un grand Roy, l’autre d’une fi puifTanre 
Compagnie , n’avoient ni Palanquin , iii ca- 
rofle , ni chevaux de (elle. La Boulayc^n avoir 
amené deux de Perfe , l’un que le Roi lui avoir 
donçié , & l’autre qu’il avoir acheté pour y gagner 
quelque chofe -, mais quand il fut arrivé à Agra 
il les vendit aufli-toft, depeur qu’ils ne lui fiflent 
de la dépenfe. Il en eut deux mille huit cent rou- 
pies, &on lui en auroit donné davantage s’ils ne 
fe fuflent pas emmaigris en chemin. S’eftant dé- 
fait de Tes chevaux , quand il vouloit fortir il falloir 
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en emprunter, & pendant que je fus avec eux Ils 
fe*fervoientde monPallanquin ou de mon carofle. 
Je l’avois fait faire à Surate fufpendu à la mode 
de Ffance, & je m’en fuis fervi dans toutes les In- 
des. Qiund je venois à marcher la nuit, j’avois 
une planche de la longueur & de la largeur du 
carofle laquelle fe plioit en quatre, & la faifànt 
mettre dans le caroffe on m’eftendoit deffus un 
ou deux bons matelats. Je puis dire que j’y eftois 
plus à mon aile que dans une chambre, parce que 
j’eftois au frais j car quelques grandes chaleurs 
qu’il fafle aux Indes les nuits y font fraîches , & 
fans cela le monde n’y pourroit vivre, & particu- 
lièrement les étrangers. 

Depuis que le grand Mogol eut veu la lettre du 
Roy, Âf^ue le Nabab eut dit qu’on feroitrépon- 
(fé quand des vaiffeaux fèroient arrivez , la Bou- 
laye ne fortit point , & il n’attendoit que le temps 
propre apres que les 'eaux feroient un peu écou- 
îées pour aller en Bengale , & de là à Golcorifta y 
é,tablir le negpce de ta part du Roy. Cependant 
Beber fe fatiguoit , & ne faifbit qu’aller & venir 
pour avoir le Commandement du Grand Mogol 
touchant 1 établiffement du commerce : mais le 
Nabab fe moquoit de lui & n’en tenoit point de 
compte. Il e^ vray qu’à l’exterieur de Bebef & à 
toutes fes maniérés d’agir, on ne pouvoir faire 
d’autre jugement de lui,^nonquec’efroitun hom- 
me de néant & qui ne fçavoit pas vivre. Car tous 
les Européans qui vont en Perle & aux Indes font 
toûjours très- bien couverts, & on ne vouloir plus 
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hamcerBeber , parce qu a fon habit on lauroit plû- 
^oft pris pour ub valet que pour un Depmé d’une 
puiUâfice Compagnie de commerce. EnSn il s’a- 
vifa de fe faire faire un habit à la Françoife de ces 
pièces de toile peinte , ce qu’on n’avoit jamais 
vcu , & 1 habit entier ne lui revenoit qu’à neuf 
roupies jC’çft à dire à treize livres dix fols. Pour la 
petite oye , il prit tous les rubans de deux vieux 
habits , & il fut deux jours à les favoner & à les 
repaffer avec le carreau. De's qu’il eut cet habit 
fur le dos , il fut trouver le Nabab qui eftoit alors 
accompagné des principaux de la Cour, & quand 
ils le virent entrer ils fe mirent tous à fe regarder, 
&àfe demander l’un à l’autre fi ce Franguy eftoit 
devenu Faquir ou Dervich de Hoflen Mamout, 
qu’ils appellent d’ordinaire le Saint des guenilles. 
Car il faut remarquer que tous les Dervichs du 
Paquirs qui font de fon ordre ne font habillez que 
de yieilles pièces qu’ils ramaftent , & s’ils trouvent 
partiazard quelques bons morceaux ils en font 
une maniéré de galon pour’mettre^lur leurs robe^. 
Ils portent aufti des demûpiques où il y a quanti- 
té de ces guenilles attachées au bout, comme pouf 
faire parade de leur gueuferie. L’habit de Beber 
étonna donc fort, & le Nabab, & généralement 
tous' ceux qui le virent ajufté d’un^maniere fi ri- 
dicule. Comme il pailbit un matin devant l’ap- 
partement où j’eftois logé, je luy fouhaitay le bon 
jour , & luy dis qu’il me paroiflbit plus joyeux que 
de coutume. Il me repartit qu’il en avoit lujet,& 
qu’il venoit de recevoir lettres de Surate, par lef- 
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<pielles il avoit avis qu£ les païfans de la cofte dli 
Cap de Saint Jean avoientveu quatre vaiffcaux en 
mer, & qu’ils jugeoienc bien que ce n’eftoient ni 
Anglois , ni Hollandois ; d’oû il devoir conclure 
qucc’eftoient les vailTeaux de la Compagnie Fran- 
çoife, & que de ce pas là il en alloit donner la 
nouvelle au Nabab. Je fis fi bien que je le détour- 
nay dece deflein, & je luy reprefentay que j’avois 
veu fouvent venir de cette canaille là chez les Am 
glois & les Hollandois pour en tirer quelque ar- 
gent, quoy qu’en effet elle n’cuft rien apperceu 
en mer, & qu’il ne falloir pas donner fitoft crean- 
ce à un premier bruit qui avoit de fi foibles fon- 
demens. le luy demanday de quelle datte eftoit 
la lettre qu’il avoit receuë , & il me dit qu’elle 
eftoit vidllede trente jours. Si la chofè eftoit ve- 
/itable , luy dis-je alors ,& qu’en effet on euft dé- 
couvert quelques vaifteaux, le Nabab en auroit eu 
l’avis en quatorze ou quinze jours, les lettres qui 
viennent .poür le Roy ne demeurant jamais da* 
vantage en chejmin j ôc s’il en avoit fceu quelque 
c^ofe , apparemment il vous l’auroit dit, & peut- 
eftre àufli à.moy ( car il n’y avoit que deux jours 
que j’avois pris congé du Nabab qui avoit affez 
de confiance en moy ) Il crut donc mon cohfeil ôc 
ne le fut pas voir -, mais l’impatience le prit d’al- 
ler à Surate , & il refolut de partir dans peu de 
jours. Pour moy je m’imaginay , & peut-eftrc 
avec quelque fondement, qu’il prit cette promp- 
te refolution fur ce que je luy avois dit que j’avdis 
pris congé du Nabab , & qu’il fÿavoic que je ne 
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ftia rcknis point iàns cinq ou (îx domeftiques & 
trente ou quarante ibldats pour m’efcortcr , & {ans 
mon carofle & mon Pallanquin , à quoy j’ajoû- 
tois un cheval de main toutes les fois que fc par- 
toisde Surate pour aller à Agra, ou à Golconda, 
ou aux Cours des autres Princes. Mais je le ven- 
dois d’ordinaire à mon départ, parce qu’il y a du 
profita y amener des chevaux, & de la perte à les 
ramener. Beber ne prit qu’un carolTe pour lui, 
& un autre pour fon homme & fon bagage , & il 
crut qu’il auroit alTéz de quatre foldats. 

Trois jours apres que le Chirurgien nomme 
Hugues Chapelas eut donné le mémoire de ce 
qu’il dilbit avoir perdu , il eut un tel remords de 
confcience qu’il en tomba malade & qu’il mou- 
rut dans deux jours. Beber n’eut pas la eharité de 
le venir voir, ni d’envoyer quérir un Pere Icfunt 
pour le .confoler. l’eus foin de le faire veiller par 
deux de mes ferviteurs, & K fus auffi le voir quel- 
quefois &raflifter en perfonne. Il eut la parole & 
le lugemcnt libres iufques*àla fin^ & s’en Tentant 
proche un de mes gens me vint avertir qu’il foü- 
haitoit fort de me parler. Dés qu'il me vid il fe 
prit à treffaillir , & me ferrant la main que je luy 
avois donnée, il me dit qu’il reconnoiflbit bien 
que Dieu eftoit jufte , parce que depuis la mé- 
chante adion que Beber lui avoir fait faire , de 
donner un faux mémoire , il n avoir pas eu un léul 
moment de fànté. Qu’il demandoit pardon à Dieu 
de la fourberie où il avoir con(cnti,en écrivant qu’il 
avoir perdu 4000. roupies , bien que la vérité fuft 

qu’il 
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qu’il n’en avoïc pas quatre cens , dont la moitié 
provenoit des chantez que la Nation avoit eu U 
bonté de luy faire, & l’autre du refte de la vente 
d’un cheval. Comme je vis que cela l’inquietoit 
fort, & que la conlcienceen elloit troublée, je le 
confolay le mieux qu’il me fut poffible, & luy dis 
que puis qu’il s’en repentoit, il devoir croire que 
Dieu eftoit mifericordieux, & que c’ettoit une af. 
furance qu’il luy vouloir pardonner, puisqu’il luy 
donnoit ces bons fentimens , & qu’il reconnoiH 
foit ferieufement fa faute pour la detefter. Je me 
.mis enfuite à (genoux devant Ion ht, &: fis lapnere 
qu’il écouta bien. Comme je m’apperceus qu’il 
s alFoiblifToit , j’envoy^y promptement quérir un 
Pere igfoite , qui ne vint pas pour cette première 
fins, s’excufànt fur la chaleur qui eftoit extrême 
■".fur le micfy, &fur le mauvais chemin, les chevaux 
ayant alors de la boue jufqu’au ventre. Mais il 
promit qu’ligne manqûeroit pas de venir le foir,& 
qu’il efperoit de le tipuver encore en eftat dere- 
<jevoir Tes confblations. Lemalade ne promettant* 
plus qu’une heûre de vie , j’envoyay mon Pallan- 
qum au Pere, afin qu’il n’euft plus d’exeufe, le 
faifant prier de fe halfer, avec ordre de luy dire 
que la chofe eftoit plus de confcquence qu il 
ne croyoït. Il vint à la fin & n’eut le temps que 
de lui dire cinq ou fix paroles, que je n’entendis 
pas, parce que je me retiray de la chambre, & 
aufli-toftun de mes gens me vint dire qu’il eftoit 
pafle. Le bonheur voulut que le Pere arrivaft 
avant qu’il euft expire , car les Chrefliens meftifs 
/. Partie. C 
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& les noirs n auroienc pas foufFert qu’il ftift en- 
terre , croyant qu’il fcroitmort fans confeffion, & 
& 'que c’euft elté un Luthérien , comme ils ap- 
pellent les Chreftiens de l’Occident de l’Europe 
qui ne fuivent pas l’Eglife Romaine. Ainfi il fut 
honorablement enterré chez les lefuites , & la ma- 
ladie de ce pauvre garçon fut caufe que je difFeray 
mon départ de deux ou trois jours. 

Dés le lendemain qu’il fut enterre je me mis 
en chemin pour éviter la compagnie de Beber; 
mais il me luivit bién-toft , & le fécond jour de 
mon départ ayant fait dreffer ma tente auprès 
d’une riviere & commençant à difncr , je vis ar- 
river Beber de qui je ne me pus défaire jufques à 
Surate. H fallut faire le voyage enfemble. H il fit 
mille impertinences par les chemins. Sur tout il qn 
fit une a Brampour en la perfonne dif Chef des 
Cberafs,-qui font les Banquiers & Changeurs, & 
elle eft trop finguliere pour' la pafFer fdus filence. 
Comme nous trouvions de^tres-mauvais chemins, 
& qu’il n’avoit qu’une méchante charete & quatre 
pioAs , qui avec les beeufs n’avoiênt pas la force 
de la tirer d’un bourbier, il n’arrivoit guere ja- 
mais au gifle que deux ou trois heures apres moy. 
J’aurois bien eu la charité de le faire aider par 
mes pions ,mais il ne le voulut pas j & d’ailleurs fi 
l’on veut employer à autre chofe ces fortes de gens 
que l’on prend aux Indes pour s’en fervir, ils fça- 
vent s’en defendre , ficdifentque l’on ne les a pas 
pris pour cela. le crois bien pourtant que mes gens 
f’auroientaidé h fortir des mauvais pas, s’ils neuf* 
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Sur le bruit qui couroit qu’on avoit veu des 
vaifïèaux François, & la creance que l’on avoit 
que beber feroit un des principaux chefs de la 
Compagnie , plufieurs, comme j’ay dit, commcn- 
çoientàluy faire la cour & à captiver fa bienveil- 
lance Ellans arrivez à Brampour,le Chef des Che- 
rafs fuivi de douze de fes domeftiques nous vint 
làluer. Beber lui dit auffi-toft qu’il Juy falloir un 
Pallanqum pour aller juiques à Surate, & l’autre 
lui offrit fort civilement le lien , le failant enjoli- 
ver exprès pour luy faire plus d’honneur. Beber 
crut que cela feroit expédié dans un jour, & il 
n’en falloir pas moins ^e trois ou quatre. Le len- 
dema^iji^on mit les boeufs à mon carofTc, & on 
ip’amenamon Pallanqum. Beber qui croyoït fcr- 
.mement ‘que les vaifleaux de la Corapagnic cl- 
toient déjà à la rade de Surate, qu’on appelle 
//, fe prit'à lurer &: à renier contre le Cheraf , qui 
arriva fur cela & tAfcha de l’appaifer par des pa- 
roles tout à fait civiles. Il luy reprefenta qu’il ne 
perdr,oit rien pOur attendre un jour ou deux, & 
que le chemin Ce faifànt meilleur il avanceioit 
au double Bien loin que Beber tranfpoité de 
colere prilf les raifons du Cheraf en payement, 
par un excez d’infolence il luy donna trois ou qua- 
tre coups fur le dos d’un baffon qu’il arracha de la 
main d’un pion qui fe trouva devant luy. Les mar- 
chands & autres gens qui efloient dans le Carvan- 
fera furent étrangement furpris de cette aéli6n, & 
accoururent aufîi toft, les uns avec des pierres, 
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les autres avec des baftons , en failànt des cris 
épouvantables , & di/ànt que jamais il ne s’eftoïc 
rien vu de pareil Ils trouvèrent que c’e/loit un 
crime e'norme d’avoir oie fraperun Seigneur Chef 
des Cherafs, &de plus un homme âgé de près de 
quatre-vingt ans , que fa feule vieillelTe devoit 
rendre vénérable. Nous voulons , crioient-ils, 
avoir ce chien d’mfidele & le mener au Roy, afin 
qu il nous en fafle jullice. Le bonheur voulut 
pour Bcber apres cette aélion temeraire que j e- 
tois fort connu à Brampour , y ayant efté dix ou 
douze fois , & y ayant fait* négoce en quelques 
voyages pour jufques à deux cent mille roupies. 
Il n’y avoit gucre de Cherafs avec qui je n’eufle 
eu à négocier des lettres de change, & fors peu 
de marchands & couretiers qui n’euflent f^it quel- 
que chofe àmaconfideration. Ils difoient en par- 
lant de moy , Voila ce Seigneur Frangui avec le- 
quel nous avons eu tant d’affaires , nous n’avons 
point à nous plaindre de luy, ôejious ne luy avons 
jamais oüi dire une mauvaife parole. Ce fut en* 
cote un autre bonheur qu’il fe rencontra Jà le 
Lieutenant du Couteval& trois maichandsdeSu- 
rate , & ayant fait en forte qu’ils retiraflfent Bcber 
du bourbier ou il s’eftoit fi follement engagé, je 
luy dis que pour fon falut il eftoit ncceflaire qu’il 
montaft promptement dans mon carolTe, & je le 
fis en melme temps fortir de la ville. le le lüivis 
deux heures apres, & s’il eut demeuré ces deux 
heuredà déplus à Brampour, je crois que les Fa- 
qmrs ou Derviche l’auroient aflommé. Car une 
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heure apres qu’il fut parti une quantité de cet?te 
canaille vint crier dans le Carvanfera, & deman- 
der ou eftoit le chien de CafFer qui' avoit batu le 
Seigneur Cheraf. Comme je vis que la troupe grof. 
fiflbit je montay dans mon Pallanquin fans dire 
mot, & fus à trois lieues de Brampour à un gros 
bourg appelle '3a,dclpoura , où je trouvay Beber 
qui faifpit marche d’un carofleàla mode du pays. 
11 eftoit jufte que j’euiTe le mien pour repolèr la 
nuit ; car bien qu’en tous les lieux où l’on arrive 
au gifte on vous prefenrc iihecoucliete pour dor- 
.mir, comme lespluyes ne faifoient que de cclTcr 
ces châlits Ibnt fi remplis de punaifes qu’on n’y 
fçauroit repofer. Les Indiens trouvent le moyen de 
les fatije^iourir delà nfaniere que je vais dire. Les 
pluyes qui tombent aux Indes pendant quatre 
^nois caufent une grande humidité qui engendre 
ces punaifes. Dés qu’elles ont ceflé, & que le 
Soleil commence à reprendre de la force, tous les 
matins les femme^&îes filles tirent ces couchetes 
ly)rs du logis, & frapant avec un gros ballon fiir. 
les lapgles & aueres endroits , les punaifes tombent 
à terre & tournent le ventre en haut , ce qui les 
fait aulïi-toll: mourir. Ces couchetes confiftent en 
quatre pieds & quatre ballons ronds de la lon- 
gueur & largeur que l’on les veut. Elles ont des 
langles de quatre doigts de large, & cela eflplus 
commode que nos fonds de lits qu’on fait de plan- 
ches. Car on n’a qu’à mettre fur ces fangles une 
fimple couverture ou un linceuil , & cela fufîît pdur 
coucher mollement & à fon aife. 

L ttj 
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Le <juatfiémè jour de noftre de'part de Br|im- 
pour, eftant proche d’un gros bourg appelle 
Senq^leTi^ti un pays plat , nous apperceûmes de 
loin la campagne toute couverte de pavillons. 
C’eftoïc un des premiers Kans ou Seigneursappel- 
\é Afif-kfiny que le Grand Mogol envoyoït avec 
quai ante ou cinquante mille hommes contre le 
rebelle Raja Sc^va gt Ce Seigneur ayant fceu qui 
nous eftions nous envoya civilement des melons 
& des mangues , nous faifant dire que nous eftions 
en lèuretë & que nous pouvions pourfuivre noftre 
chemin. Quelque chofe que )e pufledireàBeber 
pour luy perlùader qu’il eftoit de la bien feance 
d’aller voir cePnnce,)e ne pus jamais l’y obliger, il 
trancha dugrand Seigncur&demeura coucliié dans 
fon me'chant Caroflè , me dilant que je pouvois fty- 
re ce que je voudrois. Voyant l'on impertinence 
je pris d’autres habits que ceux que je portois en 
voyage, & envoyay un de* mes gens "s’informer 
adroitement au camp fi le Kan buvoit du vm. 
• Ayant ftreu qu’il en buvoit, j’en fis prendre dekx 
bouteilles , l’une de vin d Efpagn'e, l’autre de vin 
de Schiras , avec un petit piftolet de poche fort 
mignonement garni d’argent. Les deux bouteil- 
les eftoient bien enveloppees dans vn panjer , & on 
ne pouvoit pas voir ce que c’eftoic. M’eftant ren- 
du au Camp avec ce petit prefent je fus faluer 
le General, & luy fis les exeufes de Beber Dépu- 
té de la Compagnie Françoile , lequel eftant ma- 
lade ne pouvoir le donner 1 honneur de le venir 
voir. le luy prefentay le piftolet qu’il prit d abord 



dans laNey) dation des Deputexja France. 

«n (à main , & m’ayant ordonné de le charger il 
voulutréprouverluy-mefme. Apres l’avoir tiré il 
dit a plufieurs Seigneurs qui eftoient auprès de luy- 
Avouez que les Franguis ont de l'efpric \ celuy-cy 
void que je vas à la guerre , & il me donne de- 
quoy defendre ma vie. Un de fes Domefliques 
renoic le panier où les bouteilles eftoient ca- 
chées ^ & le Kan jettanc les yeux delTus demanda 
ce que c’eftoit. On le luy dit afTez bas, & en mefl 
me temps regardant deux ou trois Mim - bachis 
ou Chefs de mille hommes j Ce Seigneur Franguy, 
leur dit-il , me donne du vin , il en ^aut boire & je 
VOIS bien que je lui ferai plaifir. Il y avoir là quel- 
ques Mollahs qui fe Ktirerent dés qu’ils eurent 
oüi p^er de vin. Le Kan voyant qu ils s’en al- 
Içient fe prit à rire , & dit que c’eftoient des Agis , 
.c’eft à diré des gens qui ont fait le pelerinage de la 
Meque , & ne boivent plus de vin depuis qu’ils en 
font revertus. Ayant pris congé de luy , il m’en- 
voya avant que je part^ffe un Pomré, qui eft une 
ijaaniere d’éch^pe qui peut auffi fèrvir de ceinture.- 
Elle qftoit d’un latin l^lanc à fleurs d’or , & pouvoir 
valoir près de cent roupies. Celui qui me l’appor- 
ta me dit que je ferois plaifir au Kan fi je pou- 
vois luy donner encore une bouteille de vin, & 
comme il m’en reftoit trois je luy en envoyay 
deux. Il nous donna fix Cavaliers pour nous con- 
duire trois jours, jufquts à ce que nous euflions 
pafTé une grande riviere qui vient des montagnes 
du Midy , & qui apres s’eftre rendue à la ville de 
'Laroche dont elle prend le nom, Ce va jeccer dans 
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le Golfe de Cambaye. 

Qt^and noijs fufmes au dernier gifte qui eft un 
gros bourg appelle ^urnoli, d’où il n’y a plus que 
quatorze lieuës jufques à Surate, Beber envoya un 
de Tes pions pour donner avis de fon arrivée au 
Pere Ambroifc. Dés qu’il en eut la nouvelle, il fut 
avec Cheleby le marchand d’Alep dont j’ay par- 
le au commencement, emprunter un des carolTes 
du Prcfulent des Anglois , & il y eut quinze ou 
fèize autres carofles à, la fuite pleins des principaux 
Franguis avec plufieurs Cavaliers & Marchands 
Banunes qui vinrent au devant du Député. Ce 
fut le premier de Novembre 1666. Us apportèrent 
de quoy faire un grand ropas, & chaque Bania- 
ne avoir fon prefent. Pour ce qui eft de nir<y, dés 
que j’eus falué le Pere Capucin je fus droit «à 
mon logis , où j ’avois laifle deux de mes gens pour 
garder une partie de l’argent que j’avois receu du 
Roy de Perfe pour ne le point rifquer dans mon 
voyage. Car en quelque endpoit que ce fiift des 
Indes , j’avois allez de crédit pour acheter fài<,s 
argent. Il fùffifbit que je donnafle un écri^ pour 
ertre payé à Surate , ou à Agra, ou à Vifapour’, 
ou a Golconda , ou en d’autres lieux où j’avois 
vendu quelque chofe aux R ois ou aux Grands Sei- 
gneurs du pays. le laiflois mon argent en ces lieux 
là pour ne rien hazarder; quelquefois on y gagne, 
& quelquefois on y perd félon que le change vaj 
m?iis cela ne peut aller qu’à peu de chofe, & à un 
pour cent au plus. 

Beber fit plufieurs autres folies, & qui lesvou- 

droit 



dans la Négociation des l)ep»texJU France^ ag 
dtoit fçavoir n’auroit qu a en écrire au Pere Am- 
broifc Capucin qui les fçaic toutes , s’il veut bien 
les dire J & s’il ne veut pas les publier , c’eft un effet 
de fa’prudence & du zelc qu’il a pour la gloire de fa 
Nation. Mais je ne crois pas qu’il y ait perfonne au 
monde qui fe puft taire de ce qu'il fît le premier 
jour de l’année 1667. 

Monfieur Thevenot à fon retour de Madraf- 
patan & de Golconda fut loger chez les Peres 
Capucins. Beber allant luy rendre vifire vint à 
dire que les Capucins eftoient les efpions des Hol- 
. landois, & qu’il avoit dit plufieurs fois au Pere 
Ambroife qu’il devoir rompre avec eux fans plus 
aller dans leur loge. C^e pendant qu’il les hante- 
roic lî^j^mpagnie Fran’çoife auroit toujours quel- 
que traverfe dans fon négoce quand les vaifleaux 
.fcroient ai*rivez , & que files Hollandois n’avoient 
pas elle à Agra il auroit fait tout ce qu’il auroit 
voulu auprès du Roy. ’Qj^ cent mille roupies dont 
ils avoient fait prefent , tant au Roy qu’aux Grands 
d^ la Cour, avaient epipefché qu’il n’obtinfl une* 
partie de ce qu’il fouhaitoit ; & il s’étendit afïèz 
liir cet article. Onvoyoitbienqu’ilne connoiüoit 
pas encore les Hollandois -, car ils ne font pas fi 
liberaux , & d’ailleurs toutes leurs intrigues ôc^tous 
leurs prefèns ne leur auroient rien produit , le 
Grand Mogol voulant que toutes fortes de Nations 
fbient bien venues dans fès Eftats , & principale- 
ment les marchands , tant ceux qui apportent peu 
que ceux qui apportent beaucoup. Monfieur The- 
venot prenant la parole, luy dit qu’il n’avoit point 
/. Partie, . 
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reconnu cela des Hollandois dans tous fes voya- 
ges , & que s’il eftoit vray qu’ils vouluflent em- 
pefcher le nc^oce aux autres nations , ils ne leur 
donneroientpaspafTage fur leurs vaiffeaux, iliaux 
hommes, maux marchandifès, comme ils font fou- 
vent. Car en effet on void qu’jls font partir un 
vaiffeau ou deux félon la quantité des marchandifès 
qui fe rencontrent pour des étrangers, tantoft de 
Mafulipatan, tantoft de Surate & d’autres lieux, 
& que dans ces vaifteaux il n’y aura pas quelquefois 
une baie de marchandife à la Compagnie. Ce qu’il 
y a encore à remarquer, eft qu’ils ront toujours 
meilleur marché du fret , que mies Anglois, mies 
autres qui ont des vaifteaux , & c’cft par ces raifons 
que Monfieur ThevenoCcombatoit l’errçpr de 
Beber , qui vouioit abfolument que le Ptre Am- 
broife rompift avec les Hollandois & ne les viif 
plus. Mais le Pere n’en voulut rien faire, & dit 
qu’ayant toujours confervél^r aminé depuis quin- 
ze ans ilperdroit beaucoupyil^egligeoit de l’en- 
«tretenir, puis qu’ils luy donnoiei^ toutes les fu- 
mâmes une certaine quantité de pain & de viande, 
& que les jours maigres ils luy envoyoïeiit du 
beurre , des oeufs ou du poiffon, avec de l’eau de 
vie & quelques bouteilles de vin d’Efpagne ou de 
Schiras. Monheuc Thevenot ne put s’cmpef- 
cher de dire à Beber , qu’il devoir rendre au Pe- 
re l’argent qu’il avoir emprunté pour faire accom- 
moder le caroffe qui avoir efté rompu pour fon 
fervice , & l’argent qu’il avoit aufti dpnné aux Ma- 
riniers pourvoir s’ils ne decouvriroiçnt point fur U 
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cofte quelques vaifleauxdela Compagnie. Mais il 
eut l’oreille fourde à ce difcours , jamais il n’a 
voulu rembourfer les avances que le Pere Am- 
broilè a faites pour luy. Comme Monfieur The. 
venot luy remoniroit Ion devoir, il entra dans 
une telle colere , & fè mit à jurer d’une fi é- 
trange forte dans une laie qui n’eft feparée que 
par une méchante cloifon de bois d une petite 
chambre où l’on dit la mefle , qu’un des Peres 
Capucins quieftoit preft alors d’aller à l’Autel* & 
qui ne put ouïr blafphemcr dans ce heu là , fortit 
pour le faire taire. Mais fa remontrance fut mal 
receuë, & l’infolence de Beber alla fi loin qu’il 
n’y répondit qu’en le figent rudement en la pre. 
fence^çfe Monfieur Thevenot, fans le refpedf du- 
quel il aûroitjdiMljaffommé le Pere. Le Religieux 
fCapucina’yanterté traité de cette injurieufe manié- 
ré, me vint trouver d’abord, & ne pouvoir pas 
tourner le cql d’un des coups qu’il venoit de rece- 
voir. le le frotay promptement avec de l’huile de 
çpcos , & eus ^î^in 4^ Je bien enveloper. Pour ce* 
quiejjoit del’aétion criminelle de Beber nous re- 
folufmes de n’en rien dire, de peur de nous expofer 
à la rifée des Anglois iedes Hollandois qui auroient 
eu heu d’en faire une raillerie. Mais ce fut en 
vain que nous tafchafmes de cacher la chofe, el- 
le fut bien-toft publique, & depuis ce jour-là Be- 
ber n’ola plus fe montrera l’Egîife , & avoir mef. 
me honte de paroiftrc en d’autres lieux. Mais il.fit 
encore d’autres injuftices,& chafTa même Ibnfervi- 
teur qui luy avoir fauvé la vie en luy retenant fes ga- 
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gcs. En fuite il fut demeurer avec un Apotiquairc 
appelle Moüjllon , qui eftoit venu de Goa avec 
quantité devin de Portugal, & qui tenoit taverne 
à Surate. Beber eut aufli grande difpute avec le 
marchand qui rcccut les vingt- quatre mille roupies 
que le Roy luy fit donner pour la perte qu’il dilbit 
que luy & fon Chirurgien avoient faite. Car le 
marchand ne luy vouloir tenir compte que de 
ving-trois mille neuf cent roupies n’ayant tou- 
ché que cela, & les autres cent efiant allées pour 
le droit des Officiers qui ouvrent & ferment le 
trefor , & qui jettent l’argent dans le feu avant 
que de le mettre dans les facs depeur qu'il n’y 
entre quelque piece fau^. Beber foutenoit de 
plus que le marchand aVoit receu les douait mille 
roupies que le Roy luy avoir ordonnées pour |a 
perte de Ion fang i mais il eftoit vray quê le Grand 
Treforiet ne voulut pas que cet argent fuft payé. 
Comme il vit que fes fourberies écoient Connues de 
tout le monde, il penfa aux moyens de faire re- 
•traite, & nous remarquafmçs aileipent qu’il aurojc 
bien fouhaité de quiter Surate farts bruit. C’eftoit 
bien fon deffiein s’il eut pu y reuffir; mais'il y a 
trop bon ordre, & ni par eau ni par terre on ne 
fçautoit fortir (ans le feeu & le congé du Gouver- 
neur. Car comme les payfans qui viennent à Sura- 
te de l’autre cofté de l’eau, ne pourrojent entrer 
dans le bateau pour repaffier, s’ils ne montroient 
une njarquç qu’on leur fait fur la main avec de la 
terpe rouge au logis de la Douane ; on ne laifle 
aufti fortir ni çhçVal ni çarolTe fans un billet du 
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Chaband^r, & un autre pour les Radars ,qui*fe 
tiennent quelquefois à deux ou trois lieues de la 
ville. Beber eut neanmoins l’ailurance avec fon 
vendeur de vin de venir à la riviere & d’entrer dans 
un bateau , difant aux bateliers de le mener à Rey- 
nel, qui eft un gros bourg de l’autte codé de l’eau. 
Le maiftre batelier luy demandant où eftoit Ion 
billet, Beber ne luy .répondit qu’avec des coups de 
ballon & fe fit paffer par force, dilànc que ce n’é- 
toit pas à un homme comme luy à qui il falloir de- 
mander un billet. Comme il fut au milieu de l'eau 


quantité de foldats qu’envoyoït le Gouverneur 
commencèrent à* crier qu’on ramenaft ces deux 
étrangers à terre -, maiafeeber mit incontinent l’é- 
pée à )^^ain,& força reà4>ateliers de paffer outre. 
X-e foirB'eber eftant de retour les gens du Gouver- 
neur furent prendre ces pauvjes bateliers , & en fa 
prefence leur donnèrent tant de coups de baflon 
qu’ils en demeurèrent prefque eftropiez. Le peu- 
ple crioitqu'e c’cflgit les Franguis qu’il falloir trai- 
ÿr de la forte , & non pas ces pauvres gens qui n’a-. 
voient rien fait^u^ar contrainte. 

. VotÊ de quelle maniéré cet envoyé fè conduifit 
en Perfe & aux Indes , & le bel honneur qu’il acquit 
à la Nation Françoife. Voyons maintenant quelle 
fut la fin de la Boulaye ôc de Beber apres foutes 
les extravagances qu’ils ont faites. 

Le fîeur de la Boulaye ( ainfî que font écrit des 
Hollandois qui çfloient à Agra) en partit cinq ou 
fix jours apres moy. Comme j’allois à Surace,il feeut 
fi bien me cajoler avant mon départ, qu’il eut de 

Mtij 
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moy une canevete de douze grandes bouteilles de 
vin pour cenj: trente-huit roupies , bien qu’elle 
m’en coûtaft davantage , de quoy il me fit une 
promefle de là main que j’ay encore , par laquelle 
il m’aifuroi t que je ferois payé à Surate à l’arrivée 
des vailTeaux de la Compagnie Françoife, qui dé- 
voie payer les gages de ceux qui eftoient allez 
aux Indes pour fon fervice. Il prit un caroffe du 
pays jufques à Patna ville capitale du Royaume 
de Bengale où les Hpllandois ont un Comptoir, 
& l’un de ces Hollandois m’écrivit comme j’eftois 
encore à Surate , que la Boùlaye avoit demeuré là 
neuf ou dix jours, tant avec eux qu’avec les An- 
glois , & qu’il en eftoup^tl^ pour aller àDaca,qui 
ell la refidence du Gouverneur de la Provyvre. Ce 
Gouve^eur ou Vice-Roy de Bengale elïoit alors 
• ( comme je l’ay dit dans mes relations des Indes ) 
l’oncle du Grand Mogol , & s’appelloit Cha-eft- 
Kan, Prince tres-puiuant éc qui a tpujours fous 
fon commandement trente ou quarante mille 
hommes. Patna eft une grapde vi|)e furie Gangj;. 
èL^Vaca ell la derniere ville des Ellats du Grand 
Mogol furies frontières du Royaume d’AraKan. - 
Le fleur de la Boulayepar un delfein mal conceu 
s’eftqit mis dans Tel prit qu’il pafferoit aifement 
dans la Chine, & dans cette peniée il s’embarqua à 
Patna avec quelques foldats Perfiens qui alloient 
à Daca prendre parti auprès de Cha-eft-Kan. luf- 
ques à cette heure on n’a pu fçavoir bien alTure- 
ment ce qu’il eft devenu ^ mais par des conjedu- 
res fort vray-femblables on croit que ces foldats 
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Perfiens l’ont alTaffiné avec fon petit cfclave, & 
qu'ayant jugé qu’il y avoit quelque lyitm à faire à 
la mort, ils prirent leur temps quand la Boulayc 
eftoit alToupi par trop d’eau de vie qu’il bu voit, pour 
le tuer & apres l’avoir fouillé le jetter dans la 
riviere. C’cft le jugement qu’en ont fait les Hol- 
landois dans tous les Comptoirs qu’ils ont au 
Royaume de Bengale, félon qu’ils m’en ont écrit 
& à ceux qui les ont priez de s en informer. D’ail- 
leurs pour une preuve aflez forte & comme indu- 
bitable de cette mort, il faut lemarquer qu’à un 
quart de lieue de la ville de Daca il y a un village 
où demeurent quelques meftifs Portugais Offi- 
ciers du Viceroy de Bejigale , comme canonniers 
& ch^pentiers , & que^ues-uns de la mefme 
nation qui fervent dans la Cavalerie de Cha- 
cft kan. Pis ont là une petite Eglifc aflez bien 
baftie que deflert un Pere Auguftin , & ce 
fut à ce* Religieujf qu’environ trois mOis 
apres le départ d^ la Boulaye de Patna , un 
Çerfien qui avqit la mine d’un Ibldat & fuivi de 
deux autres, appdPta^eux gros livres, l’un in folio, 
ô: l’aiA^e in quarto. Ce Religieux Portugais efloit 
de la race des meftifs , & Içavoit peu de Latin 
comme tous ceux de fa forte. D’ailleurs il aimoit 
fcs plaifirs plus que l’étude , & fans prendre garde 
en quelle langue eftoient les livres qu’on luy pre- 
ftntoit, voyant qu’ils n’eftoient pas en Portugais 
il dit au foldat que cela venoir du logis des Hol- 
landois. Il voulut meftne arrefter les livres, mais 
le foldat fe mit en colere, & les remporta apres 
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avoir eu enfèmble unea^ez longue difpute. Voilà 
ce que les H<^landois en ont écrit de Daca & d'au* 
très lieux , & depuis ce temps-là on n a point ouï 
parler du fieur de la Boulaye. Comme je l'ay re- 
marqué auparavant je luy avois veu à Agra deux 
grands cofïres pleins de livres tous bien reliez , & 
ilemployoit la plus grande partie du temps à lire. 
Son avarice l’aura perdu -, car s’il eut pris une bar- 
que pour luy feul , comme je fis en partant de 
Patna,& qu’il eut obligé les bateliers de luy don- 
ner bonne caution, il n’auroit point couru de rif- 
que dans le voyage. Pour ce qui eft de moy , j’en 
pris une où il y avoit vingt-quatre hommes , & 
comme je ne prenois pas. garde à plus ou moins 
de dépenlè chacun me donna un repojidant. 
Ces barques font comme de petites galiottçs , ,& 
l’on vous rend où vous voulez aller a jour nommé. 
Si l’on Veut coucher tous les foirs à terre , on fait 
dftlTer fa tente fur le bord'de l’eau, & ton s’ar- 
refte à toutes les villes & \ tous les villages pour 
• prendre des vivres. Je puis dire que je n’ay jamais 
fait de voyage plus heureux, hy avec moins <Je pei- 
ne que celuy-là^ car dans ces barques qui font 
fort commodes on a une chambre cù le Soleil ne 
donne point, & où l’on peut repofer le jour à la 
/railcheur en ouvrant les fenefires du cofié que 
le frais peut venir. Il y a un autre lieu couvert pour 
la cuifine, & une petite garderobe pour fatisfaire 
aux neceffitez de la nature , tous ces lieux eftant 
pleins de feuillages. En failànt chemin je tuay quan- 
tité de groifes oyes, des grues & des crocodiles. 
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dequoy mes bateliers eftoienc bicn-aifcs , parce 
que je les leur donnois,& ils les veiKioient aux vil- 
lages où nous paflions , où ils en font quantité 
d’huyle pour brûler , & pour efpalmer leurs bar- 
ques. Le peuple en ces quarticrs-là eft bon ôc offi- 
cieux , les vivres s’y donnent prefque pour rien, & 
l’on a par exemple cent poules pour un e'cu. Il en 
va du relie à proportion , & pour trois ou quatre 
fols on peut avoir un poiflbn d’une longueur & 
d’une groflèurmonllrueule. 

Voilà tout ce qui c ell pû fçavoir aux Indes des 
dermercs avantures de la Boulaye, & Beber n’eut 
pas une fin moins trille, ce que je raconteray en 
peu de mots. 

Quand les vailfeaux delà Compagnie Françoilc 
fijient arrivez, Monfieur Caron qui les comman- 
,doit, &Monlîeux Rambosavec un Arménien qui 
avoient apres luy le plus de part à la diredion des 
affaires.; eurent bien-toll connoiffance de ce qui 
s’elloit paffe à Surate entre Beber ôc les Capucins. 
P’abord les in«;,lina^ions & les interdis le lepare-* 
rent. Caron & R^mtîbs prirent le parti de Beber, 
&rArmenien tint bon pour les Capucins, ce qui 
caula enfin la ruine de Beber & de Rambos , com- 
me il fe verra en fuite. Le Commandeur Hollan- 
dois ellant aile rendre vifite au Heur Caron dans 
Ion bord , quand il voulut fe retirer ne permit pas 
qu’il fortift de là chambre de poupe , & il fiit con- 
duit par Rambos & par l’Armemen, qui elloient, 
comme j’ay dit, apres le fieur Caron les deux pre- 
mières peribnnes pour les affaires qui regardoienc 
le commerce. L’ Arménien voulant alors pi^ceder 
/. Partie. N 
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Kambos,& ayant pris le devant allez brufquement, 
celuy-cy piqbé de cet affront luy donna un fouflet 
en prefence de tout le monde, ce qui caufa un grand 
bruit. Pour dire les chofes en peu de mots , le fieur 
Caron, Rambos & Beber eftant d’un mefme parti , 
i’Armenien ne fè trouva pas affez fort pour leur refi- 
ller, & comme il avoir eu la conduite de la caifle, il 
fut aceufé de quelque malverfation & condamné à 
eftre pendu. La fentence ne pouvant eftre exécu- 
tée en ce heu là , l’ Arménien fut renvoyé fur les 
vaiffeaux auConfeil royal de l’ifle de Madagafcar 
dont Monfieur de Mondevergue eftoit Chef, qui 
bien loin de confirmer la fentence donnée à Suratç, 
receut la juftification de l’ Arménien, ôc le trouvant 
non feulement innocent^ mais encore très ^K’cefïài- 
re à la Cortipagnie, le renvoya à Surate avec plus 
de pouvoir qu’il n’en avoir auparavant. C’en fur 
affez pour mettre au defefpoir Beber & Rambos , 
qui voyant celuy qu'ils avoient voulu perdie avoir 
le defïùs, ne penferent plus qu’à faire retraite. Ils 
trouvèrent moyen de tirer douze mille roupies 
qu’ils pretendoicnt que la Compàgnie leqr devoir 
de relie de leurs gages ,& avec les vingt- quatre mil 
que Beber avoir enfon particulier, ils gagnèrent 
enfe^nble Goa, où Beber mourut quelque temps 
apres. Pour Rambos il revint icy par Ifpahan. 

Si les Peres Capucins,& particulièrement le Pe- 
re Ambroifevouloient dire ou écrire tout ce qu’ils 
fçaventde l’étrange conduite decesDeputez,ils’en 
pourroit faire un gros volume. Mais ils ont )ugéà 
propos de les épargner, à leur exemple je i>cn di- 
fay pas davantage. 
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Qm fay faites en mes •voyages ÆAJîe 

SDK. LE COMMERCE 

DES INDES ORIENTALES, 

OV L'ON VOID 

1 

Les mQycns d’y établir une nouvelle Com- 
pagnie, d’éviter les fraudes qui fe peu- 
vent commettre dans la fabrique, dam 
l’achat & dans la vente des marchandi- 
fesrAveC le prix de chacune , hc la rcduc- 
tion'des monnoyês des Indes qui ont cours, 
dans le coriîînetce , à nos monnoyês de 
Frsîice. 
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Que f/y pûtes en mes- voyitges i^fie 
SUR LE COMMERCE 

DES INDES ORIENTALES. 



D« (Commerce des Indes Orientales. 

’Il prenoit envie à quelque Nation d ’e- 
tablir uneCompagnie de Commerce aux 
Indes^Q^âcn talcs , avant toutes choies 
elle doit pcnlcr à fe làifir d’un bon pofte 
en ces pays- là, pour avoir le moyen d’y radouber 
fes vaifleaux , & d’y pafler le temps des monçons. 
C’ell manque d’un bon havre que la Compagnie 
A ngloife ne s’eft pas tant avancée qu*elle auroit pu 
faire , parce qu’il eft impoihble qu’un vaifleau 
puillè demeurer deux ans (ans eftre radoubé, ou 
lans eftre mangé des vers. 

Mais parce que le chemin eft long de l’Europe 
aux lnde$ Orientales , il lèroit à defîrer que la 

H iij 
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Compagnie puft avoir un lieu de retraite au Cap 
de Bonne-Ëfperaiice pour y faire aiguade & pren. 
dre (|uelc[ue$ rafraichiiTemens , foit en allant ^ (bit 
en revenant des Indes ^ mais fur tout en revenant, 
parce que les vaiiTeaux eilant chargez ils ne peu^ 
vent prendre provifion d'eau pour long temps» 

La plage de l’Iûe de (aime Helene au Nord de 
la meftne coilç, où les Angloisont bafti iinFort, 
& de laquelle ;e parleray incontinent, eft auffi 
aflez bonne , & s’il n’y a pas de ce cofte-là de fi 
bonne eau , la planure eft une excellente terre pour 
y fenier avec utilité beaucoup de choies neceifai- 
résàla vie. 

Cepqndanjt I^s HoUandois ont ofté cet avantage 
aux autres nations par leFort qu’ils ont bai^ auCap, 
deBonne-EfperancCj&lesAnglois ont fait la même 
ehofeàSaknteFtelene,bien que par le droit des gens 
&le confentement general des peuples de l’Europe, 
l’ui^e de çes deux lieux de ràfraichiilçment ait efté 
pluiieurs années également; libte a tout le monde. 

Mais il iè pourroit trouyf^ encore quelque 
embçiA^hjture de nviere proche du Cap pour y 
conftru^-e un Çort François, qui aporterott prefi 
que les m.€fEnes commoditez à la Compagnie -, & 
cçtte habitation vaudroit mieux que toutes celles 
qu’on peut faire dans l’ifte P-auphiAe,où il n’y a 
autre négoce que celui d^’achetier des bcetjifs pour 
avoir des peaux. Mais ce négoce eft fi peu qe cBoh 
fe qu’il rumeroit bien-toft une Compagnie, & les 
François s’y ibiit amufez inutilement. 

La conjteAu/f. qpi me fait avancer c;et,i;e pro- 
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poficion,eft fondée fur ce qu’en l’année 1548. deùx 
vaifleaux Portugais venant de Lisbone aux Indes, 
& voulant toucher le Cap pour faire de l’eau , ne 
prirent pas leurs hauteurs bien juftes , la mer eftant 
bien haute ils allèrent donner dans une Bay 3 à 
18. ou xo. lieues du Cap fur la cofte qui regarde 
fOueft. Ils trouvèrent dans cette Baye une riviere 
dont l’eau eft fort bonne, & les Noirs du pays 
leur apportèrent des rafraichilfemens de toutes 
fortes d oyfeaux deiivicre, de poiffon & de chair 
de vache. Ils y demeurèrent environ quinze jours , 
Savant que départir ils enlevèrent deux des habi- 
tans pour les mener à Goa leur aprendre la langue 
Portugaife^ ôetafeher de tirer d’eux quelque con- 
noilTance du commerce qu’on y pouvoir faire. Le 
Commandant Hollandois de Surate me pria d’al- 
. 1 er a Goa pour m’informer de ce que les Portugais 
auroient apris de ces deux Negres-, mais un nom- 
mé Samt-Amand Ingénieur François qui avoir 
l’Intendance des for^Hcations de Goa, me dit 
qu’on n’avoit jû^eur apprendre un feul mot de. 
la langue , & qu^^ avoit feulement deviné par 
leurs^gnes qu ils connoilToient l’Ambre-gris & 
les dens d’Elephant. Les Portugais neanmoins ne 
doucoient pas alors qu’on n’y trouvait de l’or , fi 
l’on pouvoir trafiquer avant dans la Terre. Les 
révolutions de Portugal & leurs guerres avec 1 Ef- 
pagne les ont empefehez de reconnoiftre plus 
particulièrement cette cofte , & il feroit à delirer 
que la Compagnie la fift reconnoiftre exaélemênt, 
lans donner ombrage aux Hollandois, ni leur en 
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fa\re foupçotmer le dellein. 

Il cft necelTaire encore quelle ait un lieu pro- 
che de Surace pour y retirer & radouber fes vaif- 
feaux^au cas qu'ils (oient arreAez par la faiic^n des 
pluyes. La raifoneft,quc pendant ce mauvais - 
temps où il eft prelque impofCble de tenir la 
mer, le Mogol par la jaloude qu’il a de (à forte- 
refle de Surare ne (buffre aucun vaiflèau etranger 
dans la riviere , où neanmoins eftant déchargez 
ils pourroient demeurera couvert de ces tempeiles 
épouvantables, qui durent près de cinq mois. 

Le feul heu propre pour la retraite des vailTeaux 
de la Compagnie feroit la ville de Diu appartenant 
aux Portugais. 

L’avantage de fa (îtuacion eft conftderable pour 
plulîeurs railbns. L’enceinte de la ville contient 
près de 400. feux , & peut former une habitation 
affez nombreulè, où les Navires trouveront tou- 
tes leurs commoditez pendant le feiour qu’ils y 
feront, tlleeft (ituée fur la cofte de Guzerate à la 
pointe du Golfe de Cambaye^^lç,regarde leSud- 
eft, fa forme eft prefque rôiîhe, j^lus de la moi- 
tié du cercle eft environné de la merj elte n’eft 
commandée d’aucune hauteur , & les Portugais y 
ont fait quelques fortifications du cofté de la 
terre qui le peuvent perfeébionner fort ailcment. 
Il y a quantité de puits dont l’eau cft très bonne, 
& un ruifteau qui tombe dans la mer proche de 
la ville , dont l’eau eft meilleure que celle de Su- 
rate &deSouali,& l’abryeft très- commode pour 
les vailTeaux. 


Les 
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Les Portugais dans leurs premiers établiîfe- 
mens dans les Indes y cenoient une ftote com- 
pofée de galeres , de brigantins & de vaiffeaux lé- 
gers avec laquelle ils (c font rendus maiftres fore 
long-temps de tout le commerce des lieux q'îie 
nous venons de nommer. De force que perfonne 
n’y pouvoir trafiquer fans prendre pafle port du 
Gouverneur de Dm, quil’expedioit au nom du Vi- 
ce-Roy de Portugal à Goa, Le tribut qu’il tiroitde 
ces pafieports fuffifoit pour entretenir la floce & la 
garnifon , & le Gouverneur qui n’y eftoit que pour 
. trois ans ne laiflbic pas de s’y enrichir pendant ce 
temps là. 

Amfi felçn les forces qu’on e'tablira dans ce 
porte on en tirera des avantages. Les Portugais 
qjioy quefoiblcs prefentement ne lailFenc pas d’en 
.tirer celuy de ne rien payer , ni pour l’argent qu’ils 
portent dans les terres du Mogol & du Roy de 
, Vilapour , hi .pour les marchandifos qu’ils en rapor- 
tent. 

Qi^nd la mon^^des pluyes forapartèe, lèvent ■ 
eftant^ ^refque toujours nord ou nordert , on 
peut aîïer de Diu à Surate en trois ou quatre marées 
avec des bartimens légers , mais fi les grands 
vaiffeaux font chargez il faut qu’ils faffent le, tour 
du banc. 

Un homme de pied allant par terre julquesà 
un petit bourg nommé les Gouges , & de là traver- 
lànt le fond du Golfe peut aller de Dm à Surate 
en quatre ou cinq jours , mais fi le temps J’empefi. 
che de faire ce trajet, il ne peut arriver de Dm à 
/. Partie. 0 
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SuVaté qii'en 7 ou 8 jours , parce qu’il faut tour- 
ner autour du Golfe. 

La ville n a aucun territoire hors de fon encein- 
te ^tnais il ne feroit pas difficile de s’accorder' avec 
le Raja ou Gouverneur de la Province , & d’en 
avoir autant qu’il feroit neccfTaire pour la com- 
modité des haoitans de la ville- 

Le terroir des environs n’eft pas fertile, le peu- 
pie circonvoifin elHe plus pauvre de tout l’Empi- 
re du Mogol -, neanmoins il y a beaucoup de bef- 
tiaux dans les bruyères dont le pays eft rempli j de 
forte qu’un bufle ou une vache n’y coullent qj^e 
deux piaftres. 

Les Anglois & les Hollandois fc fervent de ces 
beftiaux pour nourrir leurs gens, & pour ^argner 
les provilions de leurs vaiflèaux pendant leur fe- 
)our à Souali. 

Il eft bon de remarquer que l’experience a fait 
voir, que la chair de ces biifles caufe fouvenc des 
dilTenteries qui peuvent ruiner les équipages, ce 
que la chair de vache ne caufçpqint. 

Le Raja commande daiîS R'pays à titre de 
Gouverneur à vie , & cela eft commun à ptefque 
tous lesRajasde l’Empire du Mogol, qui eftoient 
Seigpeurs des Provinces où leurs defeendans 
n’ont plus que le titre de Gouverneurs. Il traite 
fortbienles Portugais, à'caufe que leur voifinage 
luy apporte de l’argent pour la vente de Ion bled, 
de fon risj&defeslegumes , & par confequent il 
traiteroit encore mieux les François. 

Apres rétabliiferaent de ce Pofte qui doit eftrc 
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le principal fondement du commerce de laCoAi- 
pagnie , clic n’a rien de plus important que de 
bien choifir deux hommes confiderables par 
leur làgeiTe , leur probité & leur intelligence dans 
le trafic j & c eft en quoy elle ne doit avoir aucun 
égard à l’épargne pour leurs apointemens. 

Ces deux hommes font pour forvir ia Compa- 
gnie, l’qn en qualité de Commandant avec le Con- 
lèil d’un certain nombre de perfonnes qu’on luy 
donne pour l’aflifter j l’autre en qualité de Cour- 
tier ou Negotiant, qui doiteftredu pays&ldolàtre, 
& non pas Mahometan , parce que tous les ou- 
vriers avec qui il doit avoir correfpondance font 
Idolâtres, 

Les bonnes mœurs & la bonne foy font tou à 
fait neceflaires, pour aquerir d’abord Creance par- 
,mi ces peuples. 

.llfautralclicrde rencontrer les mefmcs qualitez 
dans les" Courtiers particuliers, qui font fous la con- 
duite du Courtierjgei)eral dans les Provinces où 
IcsComptoirs de c^refpondancc font établis. . 

L’ifÿelligencé'h’ett pas moins neceflairc aces- 
deux 'hommes, pour reconnoifirc l’alteration qui 
fo peut faire aux fabriques des marchandifes. 

Elle fo fait , ou par la foule malice des ouvriers & 
des marchands , ou par l’intelligence des Courtiers 
particuliers avec eux. 

Cette alteration peut caufor tant de dommage 
à la Compagnie, que les Courtiers particiilie,rs en 
profitent quelquefois julqu’à dix & douze pour 
cent. 
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Si le Commandant & le Courtier general font 
d’mtelligence avec les Courtiers particuliers & les 
marchands, ilcft très difficile à la Compagnie d’e'- 
viter cette tromperie; mais s’ils font fideles & in- 
tefiigens il luy fera facile d’y remedier en chan- 
geant les Courtiers particuliers. 

L’infidelité que ces Officiers peuvent commet- 
tre envers la Compagnie, cftcelle-cy. 

Quand un vailTeau arrive dans le port, on don- 
ne à cciiiy qui commande en terre pour la nation 
les lettres de la Compagnie & le mémoire de la 
Carguaifon. Ce Commandant affemble (on Con- 
fett , il fait venir le Courtier, & luy donne une cop- 
pie du mémoire de la charge du vailTeau. 

Le Courtier le communique à deux ou trois des 
principaux mai chands qui ont coutume d acheter 
en gros. Si le Courtier & le Commandant font 
d’intelligence pour profiter enfemble , le Cour- 
tier au heu de faciliter la vente comme il devroit, 
dit en fecret à ces marchands qv’ils n’ont qu’à te- 
nir ferme , & n’offrir qu’un tel^rix. 

Alors le Commandfint en’Vo^ quérir le Cour- 
tier & ces deux ou trois marchands. Il leur demam 
de en prefence de fon Confeil ce qu’ils offrent des 
marchandifes fur le mémoire qui leur a elle com- 
muniqué. Si les marchands perfiftent à due qu’ils 
n’en veulent donner que tant. Le Commandant 
différé encore quinze jours , plus ou moins félon 
qu’il a le prétexté d’ellre prefféde vendre; puis il 
rait venir plufieurs fois ces marchands pour la mine 
feulement, & il prend enfin pour làuver les appa- 
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rences & pour fà décharge l’avis duConfeil, fiîu 
vant lequel il ordonne que les marchandifcs fe- 
ront délivrées à l’offre des marchands. 

Maïs bien que la tentation foit grande pour ces 
deux Officiers, à caufe de leur pouvoir, des fre- 
quentes occafions,& de l’éloignement de leurs Su- 

f ierieurs à qui il leur eft aifé de deguifèr la vérité, 
a Compagnie peut outre le bon choix de ces deux 
perfonnes remedier à ce defbrdre ,en leur oftant le 
pretexte qu’ont les Comman.dans & les Courtiers 
d’Hollande, qui efi: d’avoir elté contraints de ven- 
dre promptement aux marchands en gros pour 
éviter les frais du retardement. 

La faute que font en cecy les Hollandois , eft 
que leurs Officiers font fabriquer à crédit d’an- 
nçe en année toutes les marchandifcs qu’ils veu- 
lent tirer de l’Empire du Mogol, fuivant l’ordre 
qu’ils en reçoivent de Batavie. 

Le crédit de cette avance leur coufte quelque- 
fois douze , quelqu*efo^s quinze pour cent j de for- 
te qu’aufîi-toft qjj^e leurs vaifleaux chargei de- 
marchjndifès fcffTt arrivez au port où elles fè doi- 
vent débiter, ils font obligez de vendre prompte- 
ment furie prix que les marchands en gros du lieü 
offrent à leurs Courtiers, afin de refaire un fonds 
prefent pour payer l’emprunt qu’ils ont fait pour 
la fabrique des marchandifes que leurs vaifleaux 
remportent , & pour trouver crédit fur la fabnoue 
de 1 année fuivante. 

C’efl ce qui donne heu à l’intelligence de leiirs 
Commandans & de leurs Courtiers avec les mar- 

0 Uj\ 
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chiOiclsqai pioment de cccce neceflicéqui lescon> 
tr^mt de vendre ; outre que ce profit particulier di- 
minué celuy de la Compagnie ,& qu’une partie du 
gain le plus clair fc confinne à payer l’intcrcll de 
cec^ emprunt dont nous venons de parler. Car cet 
incereft monte de temps en temps plus ou moins , 
félon que le Commandant & les Courtiers s’enten- 
dent pour le fiiire monter. 

Au lieu que les vaifleaux François portant les 
mefines choies que le^ Hollandois , porteront par- 
delTus cela de l’argent, pour avancer aux ouvriers 
qui travaillent dans les Provinces partie du prix 
des marchandifes qui s’y fabriquent pour l’année 
fuivante. 

La Compagnie failànt cette avance ne payera 
pas ce gros intcrcft d’emprunt de iz. & ly pour 
cent que payent les Hollandois. Elle aura de plus 
belles marchandifes, &àmeilleur compte. Tous 
les ouvriers travailleront plus' volontiers pour elle, 
à caulè de cet argent comptant. La charge des 
vaifi^aux lèra prefte avant qu’jjs foient venus au 
port, Eflant chargez prom’ptemcht , ils pourront 
prendre à propos la bonne monçon pour leür re- 
tour. La Compagnie ne lèra pas expolceàla necef- 
fité de vendre à vil prix à trois ou quatre mar- 
chands en gros du lieu qui fe font rendus maiftres 
du commerce , d’autant que les Courtiers auront 
dcquoy attendre l’arrivée des marchands étran- 
gers qui viendront enlever ces marchandifes ; ou 
bien parce qu’ils auront moyen de les faire tranf- 
porter dans les lieux où elles fe peuvent débiter. 
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Il faut remarquer encore , qu'il y a du gain»à 
porter aux Inâes 1 or & l’argent en lingots plûtoft 
qu’en monnoyé , parce que l’or & l’argent ne va- 
lent dans les Indes que lùr leurs titres , & qu’il y 
a toujours du dechet fur l’argent monnoyé àciîa- 
iè des frais de la fabrique. 

Le Courtier citant de mauvaife foy peut enco- 
re s’entendre avet le Maiftre de la monnoyé du 
Mogorcftabli dans chaque port de l’Empire, & 
faire valoir l’or ou l’argent monnoyé ou en barre 
à plus bas titre qu’il n’elt , en difant au Comman- 
. dant & à Ton Confeil, que dans l’épreuve qui a efté 
faite à la monnoyé il ne s'ell pas trouvé qu’à tel 
titre. 

Mais il ’cft aifé d’empeWipr cette tromperie 
pourvû que le Commandant Ibit homme de bien 
& intelligent, s’il envoyé quérir un des rafineurs 
dv’or & d’argent du pays qui fc trouvent aifement , 
& qui entendent parfaitement l’épreuve des mé- 
taux , & s’il Ta fan faire devant luy. 

C’eft’ce qu’a fait lé heur Vvaikenton pour la 
Compagnie d’H^ande, au nom de laquelle il 
tenok un Comptoir à Calùmbazaroù elle prcnoit 
tous les ans fix à fepe mille baies de foye. Il trouva 
par cette épreuve que fon Courtier eftanc d’in- 
telligence avec le Maiftre delà monnoyé, le irom- 
poit d’un& demi ou de deux pour cent, fur Je titre 
de l’or & de l’argent qu’on luy apportoitdu lapon. 
Toit en barre, foit en monnoyé , & que la Compa- 
gnie y avoit efté trompée pour des fbmmes hota- 
bles. 
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Le Courtier peut tromper encore en s’enten- 
dant avec le Maillre de la monnoye , ou avec ce- 
luy qui pezè l’or & l’argent en barre, monnoye', 
ou poudre, en fe fervant de poids trop forts, ou 
àti balances qui ne (oient pas juAes. 

Il cA ailé d’empefcber cette tromperie , fi le 
Commandant aAîAé de fon Confeil le fait pezer 
en fa preience , avec une balânce & des poids 
éprouvez & étalonnez, qu’il aura chez luy pour cet 
effer. 

Une des plus importantes obfervations qu’il y 
a à faire fur tout le commerce de la Compagnie & 
la difcipline defes Comptoirs, eA celle-cy. 

D’empefcher que les marchands, les fous- mar- 
chands, les écrivains & les (bus- écrivains qui fer- 
vent fous les Commandans & les Courtiers , ou 
ces deux Officiers fuperieurs,ne falTent aucun tra- 
fic en leur particulier , parce qu’ayant habitude 
avec tous les ouvriers, & voyant par les’ lettres de 
correfpondance des autres Comptoirs l’avis des 
marchandi(ès qui peuvent ellre de bon débit 
l’année fuivante, ils ne manquant pas d’en faire 
emplete pour leur compte, & de les faire charger 
ffir les vailTeaux de la Compagnie avec l’adrelfe à 
leurs correfpondans qui en partagent le gain. 

Lé Commandant endure par intereA , ou par 
connivence & trop de facilité qu’ils faffent ce pro- 
fit fous pretexte de leurs gages médiocres. Le Ca- 
pitaine du vaiffeau s’entend avec eux, parce qu’il en 
retire (ecretement quelque avantage pour les 
lailTer charger & décharger. Et dautant que ces 

Officiers 
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Officiers n ayant pas de grands fonds , veulent re. 
tirer le prix dé leurs marchandifès par la retour du 
vaifleau , ils mandent à leurs correfpondans de 
vendit à huit & dix pour cent meilleur marché 
cjue oe peut vendre le Courtier du Comptoir deSa 
Compagnie ; ce aui luy apporte un préjudice ca. 
pable de ruiner Ion commerce. 

Pour remedier a ce de{ordre,il faut profiter de 
la faute des Hollandois , & faire ce qu’ils ont pra- 
tiqué apres avoir reconnu ce préjudice par une 
experience de plufieurs années. 

Ce remede ell d établir en chaque poit piin- 
Cl pal ou il) aces Comptoirs de la Compagnie , un 
Fifcal ou PiocLireur du Roy qui agifle lous fon 
nom & par fon authorité. 

^ Il fera indépendant du Commandant & du 
Courrier thns l exei cice de fa charge , de forte qu il 
ppuria mefme avoir l’ocil fur leurs deportemens , 
comme.ful: ceux des moindres Officiers. 

Il faut dans cet q,mploy un homme de bien , re- 
folii Ôl vigilant , il faut’luy donner un nombre de 
gardes proportiodlpc à fon employ, & un Sufifh- 
tut pour agir fous luy. 

Il faut qu’il foit toujours alerte, & bien averM 
par les autres Filcaux de la partance des vaifTeaux 
qu’on achevé de charger , & qui font prefts a fai- 
re voile vers le port où il eft établi. 

, Quand il aura receu l’avis de l’arrivée d un vaif- 
fèau , il aura foin d’aller luy-mefrae s’il eft necef. 
faire, ou d’envoyer au devant fon Sublhtutt^ec 
des Gardes , pour aller reconnoiflre la charge du 
i. Partie. P 
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vitifTeau. 

Si c^eft un lieu ou il y ait des abris èc des lAes 
voiiînes, il envoyera au devant le plus loin qu’il 
pourra pour empefeher que le Capitaine ne nLfTe 
décharger aucune baie en terre , parce quç les 
gens du pays font attitrez pour la venir enlever, & 
la porter en fecret àceluyàquielleeftadreflee. 

Tout ce que le Fifcal ou fonSubftitut pourluy 
trouveront qui auraefte' décharge furtivement , ils 
auront droit de le confilquer. 

Ils confifqueront encore tout ce qu’ils rencon- 
treront dans le vailTeau n’eftant point marqué de 
là marque de la Compagnie. 

Le Fifcal pourra mcfme deftituer de fa charge 
l’Officier lubaltcrne à qui la baie appartiendra j 
mais fi c’eft un des Supérieurs il en avertira feu- 
jement la Compagnie. 

Il pourra faire ouvrir toutes les lettres des par- 
ticuliers , pour s’inftruire dt ces commerces dé- 
fendus & des corrcfpondanpes qu’ils peuvent 
avoir , c’eft pourquoy le Capitaine du vailfeau fera 
obligé de les luy mettre entre l^roains, fans tou- 
tefois qu’il puifle ouvrir celles de la Compagnie. 

Cette confifcation de marchandifes doit eftre. 
appliquée, un tiers aux pauvres de la nation, l’au- 
tre tiers à la Compagnie , & le refte au Fifcal. 

Ce Fifcal fera aufli l’homme du Roy dans tous 
les procez criminels & civils qui fe feront devant 
leCommandant&fonConfeil, & il pourra requé- 
rir'^ fc porter partie au nom de fa Majefté dans 
toutes fortes decaufes’ 
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Pourveu que le Commandant & ces OfEeièr 
foienc vigilans & gens de bien, ils peuvent rendre 
de très-grands (ervices à la Compagnie. 

Si celle des Anglois en avoir établi dans ^es 
comptoirs , elle ferou plus riche qu’elle n’eft. Mais 
ceux de cette nation prétendent qu’il n’y a point 
d’authorité (uperipure qui leur puifTe ofter le pri- 
vilège de trafiquer en leur particulier quand ils ont 
fait une fois leur apprentifîàge dans Londres. 

Cette défenfe des commerces particuliers ne le 
peut impofer avec trop de feverité, & on l’oblerve 
aujourd’huy avec tant d’exa<5litude parmi IcsHol- 
landois , que quand un vaifTeau de la Compagnie 
eftpreft à partir d'Amfterdam, un Bourg-meftre 
fait prei^er folemnellemem au Capitaine & à tous 
côux de l’Equipage le ferment de fe contenter de 
leurs gages dont on leur avance deux mois, & de na 
faire aucun trafic pour leur compte-, mais le ména- 
gement' quedeur Compagnie fait fur les gages, les 
contraint nonobUant,leur ferment de s aider par 
ces trafics fecrets^pour fîibfifter dans leur etnploy, ■ 

Tous les Officiers fubalternes des Comptoirs 
doivent monter par degrez, depuis celuy de fbubs- 
ccrivain jufqu’à cehiy de-Commandant , afin qtfe 
l’efperance de cette élévation les oblige de rpieux 
vivre , & qu’ils fe rendent capables de tous les ra- 
finemens du Commerce des Indes pour arriver 
^ux premiers emplois. 

Il eft d’une extreme importance de ne fain^en 
cela aucune grâce , & que la faveur n’y puifTc don- 
ner entrée à perfbnne fans quelle ait paffé par tous 

P P 
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l€s degrez. Car une des chofes qui fait beaucoup de 
tort au commerce des Hollandois , c’eft que de- 
puis quelques années les meilleures familles 
d'Jdollande envoyent leurs enfans aux Indes, pour 
afpirer a ces emplois que les trafics fecrecs ren- 
dent fort lucratifs. L'accez quils trouvent, foit 
auprès des principaux Officiers,(Qit auprès de leurs 
femmes dont le pouvoir eft grand en ce pays là. 
Mes fait préférer a ceux qui n’ont d’autre recom- 
mandation que celles de leurs longs {ervices,quand 
quelque employ vient à vaquer. 

yoilà ce qui concerne la difciplme des Comp- 
toirs. 

Qiunt aux tromperies qui fepeuven*- faire dans 
les marchandifcs , foit par la feule malice des ou- 
vriers, (oit par 1 intelligence des Courtiers & des 
Cominandans avec eux , voicy les principales. 

Les marchandifes qui font toujours fabriquées 
les premières, & qui font le plûtoft rendues dans 
lesmagazins de Surate,font les cotons, parce qu’ils 
font tous filez dans la Provinccaie Guzerate. 

Les tromperies qui s’y font d’ordinaire font au 
poids & à la qualité. 

La tromperie du poids fe peut faire en deux 
maniérés, la première, en les mettant en heu hu- 
mide , & en fourrant dans le milieu de chaque 
écheveau quelque matière qui en augmente le 
poids; la fécondé, en ne pefant pas julle quand le 
Cojjrtier le reçoit de l’ouvrier ou du marchand qui 
le livre. 

La tromperie à la qualité ne fe fait qu’en une 
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maniéré , qui. eft en mettant dans chaque meïn 
trois ou quatre écheveaux de moindre qualité que 
celuy qui eft deflus , & dans une grande quantité 
celamonte bien haut; car il y a du coton filé qui 
vaut jufqu’à cent écus la mein. 

Comme ces deux tromperies fè font pratiquées 
tres-fouvent dans la Compagnie de Hollande , elle 
y a appprte ce remede. 

Qm eft de faire pefer en prefence du Comman- 
dant & de lonCorxfeil, & de.faire vifiter Ibigneu- 
fement toutes les meins echeveau par écheveau , 
pour voir s’il n’y a point de fraude au poids ou à la 
qualité Lois que cela eft fait, le Vice-Comman- 
dant & ceqx qui font prepofez à cette vifite fous 
luy, font obligez d’attacher à chaque balle un bor- 
dereau du^oids & de la qualité, & lorsque l’onou- 
.vre la» balle en Hollande, s’il y a du manquement; 
a.l une cîe ces deux choies , ceux qui ont mis le bor- 
deieau font .obligez 3’cn payer le dechet. 

Les toiles tant ftnes que grolTes que la Com- 
pagnie fait fabriquer dansl’EmpireduMogol^lbit. 
dans les provîntes éloignées , Ibit dans les voifi- 
nes ,ïbnt apportées par balles dans le magazindt 
Surate, & livrées au Courtiers par les ouvriers en- 
viron le mois d’Oélobre & de Novembre. 

Les tromperies qui s’y font d’ordinaire font a la 
finefle , à la longueur & à la largeur. 

Chaque balle peut contenir environ deux cent 
pieces,& on peut mettre dans chaque balle, cmq , 
lix, jufquà dix pièces de toile moins fine; pus 
claire , moins longue ou moins large que ne por- 

P itj 
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té l’échaniitlon de la balle. 

Cek ne fe peut reconnoiftre (ans vifitcr piece 
par piece. La fineffe fe )uge a l’œil , la longueur 
& la largeur à la mefure. Mais on pratique aux 
Indes un rafinement encore plus grand, qui cil de 
conter le nombre des fils qui doit eftre dans la 
largeur l'elon la finefle de 1 échantillon , quand le 
nombre manque, elleeft plus claire, ou plusécroL 
r te, ou plus grofle, la différence eft quelquefois li 
imperceptible a l’œiL qu’il eft difficile de la con- 
noiftre (ans compter les fils, neanmoins cette dif- 
férence monte à beaucoup fur le prix dans une 
grande quantité, car il ne faut prclque rien pour 
rabatre un écu, voir deux écus fur piece, quand 
elles font de quinze jufques à vingt ecus la piece. 

La plus pire de ces toiles font livrées écrues,&le 
Courtier les met entre les mains des blanchiffeurs 
à qui l’on paye pour le jus de limon & la façon du 
blanchiffagc, tant par corgé,qui fait vingt pièces 
de toile. Ccsblanchiflèurs poui épargner quelque 
chçfè à leur profit fur la quantité de limons qu’il 
leur faut, battent par excez ces toiles fur la pierre , 
Ôcquand elles font fines le batoir leur fait beaucoup 
dv, tort & diminue leur prix. 

Il faut obfcrver que les Indiens en fabriquant 
leurs toiles , quand la pièce paffe deux écus met- 
tent aux deux bouts des filets d’or&d’argent,& plus 
la piece eft fine plus ils y mettent de ces filets. Le 
pr^de ces filets monte prclque aufli haut que ce- 
luy de la toile , c’eftpourquoy il fautdefendre aux 
ouvriers de mettre de ces filets d’or à toutes celles 
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^u’on fera fabriquer pour porter en France , cet 
or & cet argent que les Indiens mettent pour fervir 
d’ornement à leurs toiles & à leurs habits eftantde 
nul uiàge en ce Royaume. Mais pour les toiles 
qu’on voudroit envoyer en Pologne & en Mofbo. 
vie, il y faut de cet or & de cet argent à l’indienne, 
parce que les Polonois & les Mofcovites ne font 
point de cas des toiles s’il n’y a de ces filets d’or 
& d’argent : Il faut mefme prendre garde qu’il ne . 
le noircifie pas , parce que ces nations ne veulent 
point acheter les toiles quand l’or ou l’argent font 
noircis. 

Les étoffés de foye unies fe peuvent altérer datis 
leur largeur, leur longueur & leur qualité. La lon- 
gueur &la largeur fe vérifient à la mefure.La qualité 
le^void quand elles fontc'galementbartucs, quand 
le po^ds e A efi: égal , & quand il n’y a point de fil dç 
epton méfié dans la trefme , comme les Indiens 
le méfient tees-fouvent. 

Les Indiens n’ay^nt pas le lecret de mefler l’ar- 
gent doré, ils mettent dans les étofes rayée^des. 
fils d’or pur,c’efl: poui quoy il faut compter le nom-... 
bre des fils pour voir fi l’etofe en a la quantité re- 
quife. La mefme choie fe doit obferver aux étofies 
rayées d’argent. 

Pour ce qui cil des taffetas unis , on regar- 
de feulement fi les pièces fe liiivent pour la fi- 
neffe, & puis on en déployé quelques-unes pour 
voir s’il n’y a point quelque matière dedans ^pour 
en ajufter le poids , apres quoy on peze cfia^e 
piece feparement, afin de voir fi elle a Ibn poids. 
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'C’eft dans Amadahat qu’il fe fait quantité de 
ces étofes d’or & de foye , d’argent & de foye , & 
de loye toute pure , & de tapis d’or & d’argent & 
de foye: mais les couleurs de ces tapis ne dûrenc 
pas fi long temps que celles des tapis qui fe font 
en Perle. Pour -ce qui eft du travail , il eft auffi 
beau. C’eft à l’ocil du Courtier à remarquer la 
grandeur, la beauté & la finefte de l’ouvrage aux 
' tapis qui font travaillez avec de l’or & de l’argent, 
& il doit juger s’il eft, fin & riche. Enfin foit aux 
tapis , foit aux autres eftofes méfiées d’or & d’ar- 
gent , il en faut tirer quelques fils pour en faire 
î’epreuve , & pour voir s’ils font au titre qu’ils doi- 
vent eftre. 

L’Indigo vient du territoire de , d’/«do<z<i 
& de Corjfci; à une journée ou deux de la ville d'4- 
gra Capitale des Eftats du Grand Mogol. ft- s’en 
tait aufli à huit journées de Surate , & à deux lieues 
d’Amadabat dans un village appellé Sarqueffe. 
C’eft d’oû vient l’Indigo plat & il en vunt en- 
cor^ de mefme nature & à peu près de mefme 
prix fur les terres du Roy de GolConda. La mein 
de Surate, qui eft de 41. ferres, ou livres 54 -p fe 
Vtnd de vingt lept à trente roupies. Il s’en fait 
encore à 'Baruche de melme qualité que le prece- 
dent. Pour ccluy du voifinage d’Agra , il fè fait 
par morceaux ronds comme des balles, & c’eft le 
meilleur de toutes les Indes. Il fe vend par mein, 
&|a,meinen ces quartiers là eft de 60. ferres, qui 
reviennent à 57 ’ de nos livres, la livre de 16. 
onces , &c la mem fè vend d’otdmaire de 36. juL 

qu’à 
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a 40, roupies. Il croift encore de l’indigô à 
trente-fix lieiies de Brampour venant à Surate 
à un gros village appelle Knout & à d autres pe_ 
tits villages vorfins , & les gens du lieu en débitent 
d’ordinaire tous les ans pour un Lacre de roupies, 
c’eft à dire pour cent mille roupies. Il vient en- 
fin de l’Indigo de Bengale; c[ue la Compagnie 
Hollarjdoife fait tranfporrer à Mafiilipatan. Mais 
ny cet Indigo, ny le precedent ne font pas fi bons 
que celuy d’Agra, & aufli d’ordinaire on les a de 
vingt pour cent à meilleur marclie. 

L’Indigo ne croill pas feulement en Orient 
il en vient encore quantité des Indes Occidenta- 
les. Mais/le principal cft de fçavoir de quelle ma- 
niéré il fe fait, ce que je diray en peu de mots. 

*.{1 faut donc fçavoir que l’Indigo ’fe fait d une 
herbît qu’on fcme tous les ans apres que lespluyea 
lont paüees , &qui lors quelle eft cru-c reflemble 
fort à du-cliîmvre. On la coupe trois fois l’année, 
& la première couçe.Je fait quand elle eft haute 
d’environ deux ou* trois pieds, & on la coupe à* 
demi pied près de terre, & cette première herbe elV 
(ans éomparailon meilleure que les deux autres, la 
leconde eftant moindre de dix ou douze pour céfit 
que la première , & la troifiéme au deflbus de la 
leconde de vingt- quatre pour cent. On en fait la 
diftiniftion par la couleur, en rompant un mot- 
feau de la parte. La couleur de l’Indigo qu’on 
fait de la première herbe eft d’un violet blpyre 
plus briîlant & plus vif que les deux autres , & c&- 
îe du fécond eft plus vive aufti que la troifiéme. 

J. Famé. 
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Mais oucrc ccttc différence qui en j&itune fi no* 
cable dans le prix , les Indiens en altèrent le poids 
& k qualité, comme je diray enfuitte. 

^pres que les Indiens ont coupé cette hèrbe, 
ils la jettent dans des étains qu’ils font avec de la 
chaux, laquelle devient fi dure qu’on diroit qu’ils 
font faits d’une feule^piece de marbre. Ils font 
d’ordinaire de 8o. ou loo. pas de tour , ôc^eftanc 
qjlems d’eau à moitié ou un peu plus , on achevé 
de les combler de Thprbc qu’on a coupée. On la 
braffe tous les jours & on la brouille avec l’eau, 
jufques à ce que la feüille ( car la tige ne vaut rien ) 
fe reduife comme en vafe ou terre graffe. Cela fait 
on la laifTe repofer pendant quelques, jours , & 
quand on void que tout ell au fond & que l’eau 
eft claire paf deffus , on ouvre les trous qui foijt 
kits au tour de l’ellang pour laifler écouler À’eau. 
Puis l’eau eftant écoulée on remplit des corbeil . 
les de cette vafe , apres quoy dans un. champ uny 
on void chaque homme auprès de fa corbeille, 
prep-dre de cette pafte avec les doigs, & en faire 
des morceaux de la forme ôc de la groflèur. d’un 
œuf de poule coupé en deux , c’efla dire, plat en 
bl^ & en pointe par le haut. Mais pour l’Indigo 
d’Amadabat, ils l'applattiflent & le font de la 
forme d’un petit gafteau. Cecy eft particulière- 
ment à remarquer,que les marchands pour éviter 
de payer la doüane d’un poids inutile , avant que 
de^tranfporter l’Indigo d’Afie en Europe , ont 
fdin dfb le faire cribler pour en ofter la pouffiere qui 
s’y attache , & qu’ils vendent apres à ceux du 
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pays qui s’en fervent dans leurs ceintures. Ceux 
qui font employez à cribler l’Indigo doivent ufer 
de grandes précautions. Car pendant qu’ils font 
dans ’cet exercice ils tiennent un linge devant le 
vifage, & ont foin que cous leurs conduits foient 
bien bouchez, nelailfant que deux petits trous 
au linge à l’endroit des yeux pour voir ce qu’ils 
font. Toutes ces précautions n’empefehent pas 
que s’eftant occupez huit ou dix jours de la forte ; 
à cribler l’Indigo tout ce qu’ils crachent pendant 
quelque temps ne foit tout bluâtre. J’ay fait 
mefiîie plus d’une fois cette remarque , que met- 
tant un œuf le matin auprès d’un de ces cribleurs, 
le foirqu^d on vient à le cafler le dedans eft tout 
bleu, tant cette couleur d’indigo eft pénétrante. 

-A mefure qu’on tire de la pafte de'ccs corbeil- 
les a^ec les doigs trempez dans de l’huyle , 
qu on efi fait des morceaux , on les expofe au So- 
leil pour lès f icher. Les Indiens qui veulent trom- 
per les ^marchands les font lécher lur le làble, 
afin que le fable s’y attache & que l’indigîi en* 
peze plus, lis ferrent auftî 'quelques fois la paftê- 
en des lieux humides , qui la rendent moite fie 
par conlequenr plus pelante. 

Mais quand le Gouverneur du heu découvre 
leurs tromperies, il leur fait payer l’amende bien 
cher. Elles lè peuvent aifement connoiftre par un 
Courtier fie un Commandant expérimente dans le 
trafic de cette forte de marchandée , en faij^ t 
brufler quelques morceaux d’Indigo, quan*B erle 
eft confiimee par le feu le làble demeure fous les 
cendres. 
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*L*Indigo qui vient d’Agra , tantj^ur la voiture 
que pour remballage & les droits duUoy & autres 
snenus frais , avec le cinq pour cent qu’on paye 
des lettres de change , revient en tout à Surate à 
dix-neuf & jufqu’à vingt pour cent pour les dé- 
pens. 

Pour ce qui eft des toiles teintes à l’Indigo ou 
bleu violet, ou en noir, il faut prendre garde que 
les ouvriers ne faffent point noircir les filets d or 
qui font aux deux bouts des pièces ; qu’ils ne bat- 
tent pas trop les toiles apres qu’elles font plicesj 
parce qu’ils les battent quelques fois C exceflive- 
m*ent pour les rendre plus lices, que quand on 
vient à les deplier on les trouve caflees prefque 
à tous les plis. 

On doit remarquer encore , que fur le pli du 
^hef des pièces de toile les Indiens i'mprjvnenc 
avec un moule &des feiiilles d’or une fleur Ara- 
befque qui tient toute la largeur dç U piece. Si 
ces toiles font deftinées pour porter en France , il 
ifauj;, défendre aux ouvriers’ dp mettre cette fleur 
■îqui coufte demi piaftre, &:épargîier cette fomme 
fur le prix de la piece, 

'^Si c’eft pour tranfporter dans lesifles des Indes 
&dans toute l’Afie, & mefme dans une partie de 
l’Amerique, il faut que cette fleur foie au chef des 
pièces , & la conferver entière le plus qu’il eft pofll. 
ble , parce qu’autrement on ne les pourroit ven. 
dre. 

w Pour ce qui eft des toiles peintes & imprimées, 
elles fe peignent & s’impriment crues , & il faut 
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prendre garde que l’ouvrage en foit achevé avant 
la fin des pluÿC^arce que plus les eaux où on les 
lave font troubles , plus les couleurs appliquées 
avec le pinceau ou l’imprefiion en demeurent vi- 
ves. 

Il efl aifé de difimguer celles qui font impri- 
mées , d’avec celles qui font travaillées au pinceau , 
& fi le Courtier efointelligent il connoiftra bien la 
dilFererice de la beauté d’une toile peinte avec une 
autre par la nettete de l’ouvrage. Mais pour la fi- 
nefle & les autres quahtez de la toile , elles font 
plus mal-aifées a dilcerncr qu aux toiles blanches, 
& par confeque^jt il y faut apporter plus de pré- 
caution. 

Voicy l^lieux des Indes d’où l’on tire cette gran- 
te qu^inflte de toiles qui fe tran (portent en divers 
pays 

^ D'/igra, & des» environs il fort des toiles qui 
fourniffen^ Couchant & le Nord. 

D' Ama^S^t viennent toutes les toiles bleues , 
qui vont pour la PW?, l’Arabie, le Royauna^des ^ 
Abyflins , la mer louge, la code de Melinde, 
Mozambique, Saint Laurens, Sumatra, lava, Ma- 
ca(rar,& pour toutes les Kles Moluques. Amadît- 
bat elî la ville où (e fait le plus grand négoce de 
toutes les Indes. 

De Surate & du voifinage il fort quantité de toi- 
les grolTieres, dont lesHollandois enlevent la plus 
grande partie en Bat^vie, pour en payer leurs gens 
qui ceuillent les épiceries , & ils emportenC^Bffli 
des cotons filez. 
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De viennent des toiles fines pour 

iBouchoics , voiles de femmes, ^sTautrcs choies 
iboblables, que les marchands du pays portent à 
Mocha dcàAchem. 

D’Ouguelj/ & de Daca au Royaume de Ben- 
gale ibrtent ces toiles fines qu’on nomme CâfA^ 
dont il le debitoit autrefois grande quantité en 
Italie, Provence, Languedoc & Elpagne. lien 
(orc aufC quantité detofes moitié foye &' moitié 
coton, & autres pièces faites d’herbe à la mode du 
pays. 

Le Sdpme vient en quantité d’Agra & de Pat- 
nâ villç de Bengale , & le raffiné.coufte trois fois 
plus que celuy qui ne l’eft pas. 

Il elt à defirer que la Compagnie établifle un 
magazin pour le làlpefire fur le bord du Gange ^u 
-^elTus de Patna, afin d’y amafTer & raffineç-’tous 
les falpetres que ceux des nations voifines y ap- 
portent , & de les faire dcfCendre par ' la riviere 
jufqu’à Ouguely , où les grands vailleaux peuvent 
remonter à caufè du reflux cfé û mer. 

Les Hollandois ont'établi un rriagazin à Choup. 
par à quatorze lieues au deflus de Patna , & leurs 
faipetres y efiant rafinez ils les font transporter 
par la riviere jufqu’à Oogely. Ils avoient fait ve- 
nir des Chaudières d’Hollande & pris des rafi- 
ncurs pour faire rafincr eux mefmes les falpeftresj 
mais cela ne leur a pas rcüfli , parce que les gens 
din)ays voyant que les Hollandois leur vouloient 
o^rnie gain du rafinement , ne leur fournirent 
plus de petit lait , fans lequel le falpefire ne fe peut 
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biea blanchir i^pcnckac il poiat du coüc 
eftimé s’il n’elTfett blanc & fort tranfparent. 

Pour les (byes , les Hollandois font defcendre 
toutes leurs foyes & leurs tafetas unis & rayez 
mefme leurs plus belles toiles, d’un heu nommé 
KAfembas^r où ils ont un beau Comptoir éta- 
bli depuis long tenips. Ces marchandiiès defcen- 
dent par le canal qui va de Kafembazar au Gan- 
ge ,& ce canal a près de 15. lieuës de cours. Il refte 
encore ly. lieues à.defcendre.par le Gange julqu’à 
Ouguely où ils les chargent dans leurs vaiffeauz. Il 
eft encore très neceflaire que la Compagnie cta- 
blilTe un Compteur en ce heu , où elle obfervcra 
les mefm^ choies que nous avons remarquées 
cy delTus pour la difciphne & pour l’ordre des 
Cûpiptoirs. 

Oî^ peiit ajoûter feulement, qu’il faut prendre» 
garde qüe les marchandifes y foient preftes pour 
defcendr &jÇup le canal vers la fin des pluyes, parce 
qu’il fe l[eche deuxTigj^s apres la monçon du beau 
temps , & que route autre voiture augmenteiooit 
beaucpup la dép'ence. 

Kafembazar peut fournir tous les ans jufqu’à 
vingt deux mille balles de foyc, & chaque balle pV 
ze cent livres. Les Hollandois en enlevoicnt d’or- 
dinaire , ibit pour le lapon , foit pour la Hollan- 
de, fix à fept mille balles. Ils auroient bien voulu 
ch pouvoir enlever davantage ; mais les mar- 
chands de Tartane & de tout l’Empire du i^gol 
s’y oppofent , car ces marchands en enlîveht 
d’ordinaire autant que les HoUandois , & le reâe 
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demefureaux habitansdapays poi^a fabrique de 
leurs ^tofcs. 

Le Courrier de la Compagnie ayant de l'argent 
cqpiptant, Zc pouvant mieux que les Hollândois 
faire des avances aux ouvriers , il luy (èra bien fa- 
cile d’avoir des foyes par preference. Cen’eftpas 
■qu’il n’y ait quelquefois du haz^rd^des banque- 
routes à fournir fur ces avances , mais ceU arrive 
rarement, quand le Courrier ell fidellc ëc bien 
informé des facultez de ceux qui traitent avec luy 
pour fournir des (byes. 

, Il y a deux fortes de foyes, que les Portugais dif- 
tinguent dans les Indes par leshiiots de Cabeça 6c 
^Atiüo J c’eftà dire Tefle & Ventre. La p.emiere ett 
plus fine , f autre eft moindre de i; à zo pour cerrr. 
& les ouvriers font ce qu’ils peuvent pour faire «nf. 
‘fer la plus groffe parmi la fine. C’eft au Cf'iürtier 
&au Commandant d’y apporter les mefrhes pré- 
cautions que nous avons marquées';«'o':6hant les 
cottons filent. 

^ Lafoye de Kafembazar dt jaunaftre, comme 
'font toutes les loyes écrues qui viennent de la 
Perfe& de la Sicile, lln’yenade blanche naturel- 
lénient que dans la Paleftine -, mais les marchands 
Alep & de Tripoli ont mefme peine d’en tirer 
■une médiocre ■quantité. 

Les habitans de Kafembazar ont neanmoins 
l’induftrie de la blanchir avec une leffive faite de,< 
cettsires d’un arbre qu’on appelle le figuier d’A- 
i^am^ qui la rend auffi blanche que la foye de Palef- 
tine. Mais comme ily apeu de ces arbres dans le 

pays. 
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pays pour faÿj^^s cendres , on ne peut empor. 
ter de ces foyesBlanches la quantité qui feroit à 
defirer. 

Pour bien établir ce Comptoir à Kafembazar, 
il faudroit que la Compagnie y envoyait d’icy quel, 
ques ouvriers en foye les plus intelligens qu elle 
pourroit trouver, parce que ces ouvriers qui ont 
accoûtijmé de la manier la connoilTent mieux que 
d’autres. C’eft ce qqp les Hollandois ont pratiqué, 
y ayant mefme établi des mqulins pour travailler 
les foyes, afin d’en envoyer de travaillées à Ba^ 
•ta vie. 

Ce commerce <tes foyeS elt d’une fî grande im- 
portance ^ue fl les Courtiers François pouvoicnt 
i’ofter aux Hollandois par les expediens que nous 
veMpns de marquer , la Compagnie d’Hollande 
perdfï^it la plus grande partie du trafic quelle^ 
fait dans les Indes par les foyes quelle tire de 
■Kafembaz ^pf & fur tout le trafic du Japon, d’où 
elle rapporte des t^^^s d’argent & de cuivre en 
payement des foyes “S? autres marchandifes qu’qllc 
y portÇi car dans le Japon ifn’y a point d’argent' 
monn’oyé. 

il n’y a point d’autres précautions à prendre daîls 
l’achat du Borax qui fe fait dans la Province de Gu- 
zerate , que de voir s’ileft bien blanc Ôc bien tranf- 
ggrent de mefme que le Salpêtre. 

’ Pour la ^oïc\me Laque , la plus grande quantité 
Vient du Pérou, & fe prend à MaliiIipatan.^H 
vient aulfi du Rovaume de Bengale au deu du 
Gange-, mais celle-cy eft plus chere fur les* lieux, 
/. Partie. K 
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inuoeque liabitans da pays fervent pour 

tieer cecce beilecouleur d ecar lat*c^’ils employent 
à teindre & à peindre toutes leurs toiles. 

. ^Neanmoins les Hollandois en enlèvent pour 
porter en Perlé) où elle (èrt à tirer cette melhie 
couleur que les Perlàns employent dans leurs tein. 
tures. Ce qui refte apres la couleur tirée , n'cft 
propre que pour enjoliver les ouvrages ^its au 
tour dont ils (ont très curieyx , & pour faire la 
cire à cacheter , & /oit poui l’un /bit pour l’autre, 
on y me/le telle couleur que l’on veut. Celle qui 
vient du Pegu n’eft pas fi chere , quoy qu’égale* 
ment bonne pour les autres ^ys. Ce n’eft pas, 
comme je dis, que la qualité n’en foit^ufli bonne; 
mais parce que les fourmis la faifanc /ur la terre par 
monceaux , qui font quelquefois de la gro/feur 
d un tonneau , il s’y me/le quantité d’orduj^ : Au 
lieu qu’en Bengale la terre d’où l’on apporter la 
gomme eftant une efpcce de bmyei;e .pleine d’ar- 
orifteaux , les fourmis en ^tourenc le bout des 
bcanches,ce qui la rend belle^bi: nette, & par con- 
■fequent plus chere. Les habitans du Pegu ne s’en 
fervent point aux teintures , parce qu’on leur ap- 
porte les toiles toutes teintes de Bengale & de 
Ma/uUpatan , & que d’ailleurs ils font ü gro/fiers 
qu’ils ne s’appliquent à aucun art. 

Il y a beaucoup de femmes à Surate qui ne ga- 
gnent leur vie qu’à nettoyer la Laque, apres que la 
jCQlil^r d’ccarlatc en eft tirée. Elles luy donnent 
tell^ couleur que l’on veut, & la forment en bâf- 
rons comiT^ la cire d’Efpagne. La Compagnie 
Angloife & celle des Hollandois en enlcvenc tous 
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les ins enTÎrqa^t cinquante quaifTons^Sc celle &e 
France en poutroît tirer de mcfme. La Laque en 
ballons né revient pask plus de dix (bis la livreuse 
elle vaut en France dix fols l’once, quoy. que mê- 
lée la moitié de reûne. 

Pour ce qui eft du Mufiy la meilleure force d: 
la plus grande quantité vient à Patna, ou les fajecs 
du Roy de ‘3outam l’apportent. Mais ceux qui 
veulent aller à Boutam pour négocier , il vaut . 
mieux leur porter de l’ambre jaune & du corail que 
de l’argent , parce qu’ils font grand cas de ces 
deux chofes. 

La meilleure vient aufli de Boù- 
tam \ mai^n ne la peut pas tranfporter en Euro- 
pe, à caufe des temps de pluyes que l’on trouve 
daji? k longueur du chemin, & c’ell l*ennemy de 
Ja RfiybarWque l’humidité, & mcfmc cette gran- 
de longueur de chemin tait que les marchands ne 
.veulent pas^n charger. Vous pouvez bien vous 
perfuad^ la quantÿ^e rivières qu’il y a à pafîcr 
depuis le Royaume «e Boutam, qui eftau deJà«.du • 
Gang<; tirant au norr, jufques en France ou au" 
tre Royaume de l'Europe : joint que ti par malheur 
en l’apportant il en tombe quelque halle dans'^â 
riviere par la faute du Chameau qui la porte , 

( car ces animaux , fi l’on n’y prend garde, quand 
ils ont chaud fe plongent dans l’eau avec leurs far- 
deaux J c’eft autant de perdu pour le marchand -, 

quand mefme cet accident n’arriveroit wij. 
la longueur du chemin fait qu’il s’engendre ^ns 
le milieu de la pièce une pourriture qui mange 

KiJ 
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toutle deiitns; tellement <)ue tou^a Rhubarbe 
que nous avons vient de la grandeTartaric,qui eft 
environ à trois cens licuës du Royaume de Boucam 
encore on en ^ bien du mal à la conlèrver. * 
LaSemenetne que l’on appelle la poudre aux vers, 
vientauffi de la Tartane, & il n’en croit pointau- 


tre part. 

Le Mufe fc peut altérer en deux façons, dans 
Je poids & dans la qualité. Aufli toft que les pay- 
fans ont tué l’animat dont nous vient le mule, ils 
luy coupent la veflie qui paroiil fous le ventre de 
la grofleur d’un œuf, &: qui eft plus proche des par- 
ties génitales que du nombril,. jJms ils tirent de la 
veflie autant de mufe qu’ils en veulent fi^lflfier. Le 
mufe eft alors dans cette veflie comme du fang 
caillé, & ils mettent du foye & du fang de 'l’aw- 
'xnal haché enfemble en la place du mufe qu’ife ont. 
tiré. Ce mélangé produit dans les veflies en une 
année de temps de certains petits tjjium^ux qui 
mangent le bon mufe, dej^pte que qyand on 
vieot à les ouvrir on y trouve be'kucoup de dechet. 

D’autres payfans quand ils ont coupé la veflie 
& tiré autant de mufe qu’ils en peuvent tirer fans 
qif il y paroifle trop , remettent à la place de petits 
morceaux de plomb pour approcher de la )ufte pe- 
fànteur. Quoy que cette tromperie altéré le poids 
elle n’altere pas la qualité , & les marchands quj 
l achètent &lc tranfportent dans les pays étran- 


g^r^, aiment bien mieux celuy laque l’autre, par. 
ce qüil ne s’y engendre point de ces petits ani- 
maux. Mais la tromperie eft encore plus mal aifée 
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à découvrir j^Sjiand de la peau du ventre de rani- 
mai, ils foAt d^îttites bourfes (Qu’ils coufent fort 
proprement avec des filets de la mefiiie peau , & qui 
reflemblent aux véritables veflies j &ils rcmphfient 
ces bourfes de ce qu’ils ont oftc'des bonnes veffies 
avec le meflange rrauduleux qu’ils y veulent ajoûr^ 
ter j à quoy il elt difficile que les marchands puif- 
(ènt rien connoirfre. It eft vray que s’ils lioient la 
veffie dés qu’ils l’ont coupée, làns luy donner de 
l’air & laifler le t^nps à 1 odeur de perdre un peu 
de Ùl force en s’évaporant, tandis, qu ils en tirent 
ce qu’ils en veulent ofter, il arriveroit qu’en por- 
tant cette veffie aa nez de quelqu’un , le fang lùy 
fortiroit ^ffi-toft par la force defodeur, qui doit 
neceflairement eftre temperée pour le rendre 
agi;eablé fans nuire au cerveau. 

Le'y?/ ’ArmoniAc & le IdorAX fans eftre raffiné 
vjennerft d’Amadabat& des environs. 

Les en caffo’nade fortent en quantité du' 
Royauqie^ Bengale, & il s’en fait grand trafic à 
Ougouli, à Daca^S.Patna & en d’autres Ji^x.. 
A mon dernier’ voyage de’s Indes , je fus bieS: 
avant en Bengale ôcjuTqu’aux frontières des eftats 
voifins , & j’appris de plufieurs vieilles gen^n 
pays une chofe qui eft àremarquerj c’eft que le fii- 
cre gardé trente ans devient poifon , & qu’il n’y 
fn a guere de plus dangereux ny qui produile 
Vlus promptement fon effet, Il iè fait auffi du fii, 
itre en pain à Amadabatoù on le fçait parfaitement 
bien rafiner , & on l’appelle pour ce fujet l^lu^c 
du Roy. Ces pains de fucre font d’ordinaire de 
huità dixlivrea. 
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*La Rhubarbe 'vient de Bocara^S^ la Tartarie, 
à l'Orient àk&é des Eftacs du Grand Mogol, 6i 
deBooutnau Nord de Bengale. C’eft la reule mar- 
chandife dont les negocians appréhendent de fe 
chaVgtr, parce <juc le voyage eftant long elle 
eft fort fiijete à fe galler , un certain ver fe mettant 
dans le cœur, ce qui eft le meilleur de la Rhubar* 
be. D’ailleurs fi la Rhubarbe n’eil bien en\ballée, 
.& d’une maniéré à ne craindre point que l’eau puiC 
fe percer l’envelope ^ quand elle vient par mal- 
heur à eihe mouillée , il eR inutile de la tranf> 
porter plus loin , & il faut la jetter comme ne pou- 
vant plus fervir de rien. 

L’Ofium fc tire de Brampour Bonneville mar- 
chande entre Surate & Agra. Les Hollandois vien- 
nent l’enlever, & le troquent contre leur poivee. 

Le r4i>4Ccroift aulH en quantité autour de Fram- 
pour,&j’ay veu des années c^u’on negligehit de le 
' receuillir , parce qu’il y en avoir trop ,^on en laif- 
lôic perdre la moitié. 

tfLe Ctt0 ne croill ni en ' Pferle j ni aux Inde» 
mais il s’en ^it grand trafic à Ormus 6c à Ballà- 
ra, où les Hollandois qui retournent à vuide de 
M<>cca en chargent le plus qu’ils peuvent , com- 
me d’une marchandife qu’ils vendent bien. D’Or- 
mus il iè tranfporte en Perle de‘)ufqu’en la grande 
Tartarievdt de Balfàraon le dîRnbue dans la Chai- 
dée, dans l’Arabie qui eR le long de l’Ëuphrate 
dans la Mefbpotamie & autres Provinces de l’Em- 
re’rûÇc. Pour ce qui eR des Indes, ilyeR peu en 
u£ige , 6c il ne s y en void que ce que quelques 
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vaifTeaux Inÿ^s en apportent à leur retour diU 
Mecquc.Le Cate,qui lignifie du vin en langue Ara, 
bique,cft fait d’une efpece de fëvequicroiftàhuit 
journées deMocca en tirant vers la Mecque, & 
i’ulàgc en a elle premièrement trouvé.par un ber- 
mite nommé Sdiek, SiadeU il y a fix vingt, ans ou en- 
viron ; car avant luy il n’y a aucun auteur ni an- 
cien nj moderne'qui en ay écrit. 

Du Pegu, comme je l’ay dit ailleurs, on ne peut 
emporter autre cljofe que dç la gomme Laque, & 
desRubisqui ne retrouvent qu’en ce feul quartier 
des Indes. Pour ce qui cil des rubis, il y en a fi peu 
de beaux , & il» palfent par tant de mains & 'de 
veuës , ^e difficilement le marchand y peut -il 
trouver Ion compte. Il y a auffi tres-peu de mar- 
ch^andilès qui foient propres pour c^ pays-là : car 
horà^les épiceries que les Hollandois y portent, oa. 
n’y peût rien débiter que du cotton filé teint en 
rouge,' dbqc ceux dii pays fe font de la toile pouf 
s’habilUfr Cet liabit confille en un morceau de 
toile autour du cdr^sulepuis la ceinture julqi^uir 
genpjix, & un autre morceau autour de la telÇèv 
Pour des étofes d’or & de foye , ils ne fçavent ce 
que c’ell-, & ils n’en voudroient pas faire la de^en- 
ce , c’ell pourquoy on ne leur en porte point. Mais 
fi le marchand peut profiter de cent pour cent à 
porter au Pegu des cotons filez , il ne fçait que 
rapporter à fon retour. Comme le pays ell très., 
abondant en cuivre , s’il eftoit permis d'en rap^cr 
en lingots, ou melmeen petite monnoyedü^ys 
qu’on feroit fondre, il y auroit dix pour cent de 
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bénéfice •, mais il cft très- difficile ^ çres rare d’en 
obifenic la permiffion. Ils fouffr^t bien que l’on 
emporte de leur petite monnoye d’or qu'ils ap- 
pellent Vanau , & qui eft mince comme du papier , 
les 'dix pièces ne faifànt que la valeur d’un écu; 
mais le marchand qui eft quelquefois obligé d’en 
prendre , y perd dix pour cent. Voilà tout ce que 
)’ay pu remarquer du commerce du Pegu , cyi d’ail- 
Jeurs les vivres font à srand marché’ 

Le ’lèezotur fè trouva parmi la iîente qui eft dans 
la panfe des chevres , qui broutent un arbrifeau 
dont j’ay oublié le nom. Cette plante pouffe des 
feüilies & des boutons , autour* defquels fe for- 
me le Bezottar dans le ventre de ces animaux. Il 
y prend fà fi^re félon celle des boutons ôc bouts 
de branches qu’ils ont mangez , c’eft pourquoy »n 
«n trouve de tant de figures differentes. Lep^’pay- 
fàns connoiffent entaftant lachevre combien elle 
a de bezoars dans le ventre, *& la vei^dent à pro- 
portion de la quantité qu’ell«ija. Pour le fçavoir 
iJs/:oulent les deux mains fous le ventre delà che- 
.vTe, & battant la panfè des deux'coftez l’émeu- 
ver^t de forte, qu’ils comptent jufte en les taftant 
cohibien il y a de Bezoars. La rareté du Bezoar 
eft dans la groffeur, quoy que le menu n’ait pas 
moins de vertu que le gros -, mais on y peut eftre 
trompé, parce qu’il y a des gens qui le grofliffenr 
avec une certaine pafte compofée de gomme & 
d’v^e |utre matière de la couleur du Bezoar. Ils 
luy d‘3nnent mcfme autant d’envelopes que le Be- 
zoar naturel en doit avoir. Mais on peut con- 

noiftre 
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noiftre cett^tiipmperie par deux épreuves, prii&i. 
pales. Il faut péz'er le Bezoar, & le mettre trem- 
per quelque temps dans l’eau eiede^ fi l’eau ne 
change point de couleur , & fi le Bezoar ne çerd 
point de Ion poids , il n’eft pas làlfifié. L’autre 
épreuve fe fait en approchant du Bezoar un fer 
rouge pointu-, fi l,eferentre& le fait rifloler, c’eft 
une marque qu’il y a du meflange ôc qu’il n’eft 
pas naturel. 

Pour l’ambre gris, il arrive très peu d occafions 
d’en acheter. 

Qimnt aux Diamans , c’eft une marchandife, 
ou Ion Içait allez' les précautions qu’il faut pren- 
dre -, 6c çfl tout cela de bons OflSeiers fideles & 
intelligqns font l’ame du commerce des Indes. 
Mais'il faut remarquer fur ces deux "derniers arti- 
cles ^s Diamans 6c de l’Ambre- gris, que ce n’eft 
pas une rnarchandife dont la Compagnie fe doive 
charge!* y^^ce que le profit ne vaudroit pas les 
frais qu,’elle fait. Car il faut faire compte que fi 
une Compagnie qerf envoyé des vaifïeaux, d^m 
écu a’en fait pas crois , les interreflez ne voyené* 
de long temps du profit, 6c qu’ils font en danger 
de perdre leur Capital. 

lleft encore très -important d’établir un Comp- 
toir avec deux ou trois Officiers leulemenc à Ma- 
cafiar , pour y vendre l’opium 6c les toiles qu'on 
'v envoyé de Surate, &pour acheter le clou degi- 
Tofle que les habitans vont enlever avec de p^- 
tes barques dans les Ifles qui apparciennéiif^ux 
Holland ois, la Compagnie ne pouvant empefeher 
/. Fartte. S 
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qoc les Ofiîciers qu’elle comm^ (a garde des 
Iniblaires qui cueiUenc le clou, ri*^ vendent ^us 
main aux habicans de MacalTar. Car fans cela 
comment pourroit fubfifter un Capitaine avec 
cent foldats ayant fi peu de gages, dont une par- 
tie ne leur cil payée qu a leur retour en Hollande» 
Pour tous vivres ils n’ont qu’un, peu de ris, qui 
fouvent n’eft pas trop bon, & ils fe croyeçt à un 
feftin quand ils peuvent avoir toutes les fèmaines 
un petit poiflbn ou deux longs^comme le doigt. 
Au fil pendant les trois ans que la Compagnie les 
oblige d’ordinaire à demeurer là, le teint & U pru- 
nelle des yeux leur deviennent jatmes,&ne perdent 
jamais cette couleur. 

Tandis que le commerce des Anglois a elté en 
vigueur , ils ont fait leur poflible pour nuire'à ce- 
Suy des HoUandois. Apres avoir acheté une famé 
tie du cloua Macaflàr , ils en envoyoïent dans tous 
les lieux où les HoUandois ont acco^umé de le 
débiter, & le donnant à trg^- grand marché, & 
•q^lquefois mefme a perte ,'il^ ruinoient par ce 
"moyen le commerce du clou des Hollandois. Car 
c’e^ une coûtume établie dans les Indes , que le 
premier qui fait le prix d’une marchandife con- 
traint tous les autres par fon exemple à vendre fur 
le mefme pied durant cette annéc-là. C’eft par cet- 
te railon que les Hollandois ont établi un Comp^ 
toir à MacalTar, où leurs Officiers rehauflènt au- 
t^t qu’ils peuvent le prix du clou dés que le Ro/ 
de l me en ouvre la vente, & mefme font de grands 
prefens au Roy pour l’obliger à le tenir haut i à 
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<Jïioy ni les Anglois ni les Portugais dans le mifera* 
Weeftat ou leurs affaires foncaujourd’huy dans les 
Indes , ne peuvent plus apporter d empefehe. 
ment*. 

Tandis que ceux de MacafTar ont du» clou, ils 
payent de cette drogue les marchandiles ^’on leur 
apporte, & l’on p^utaulli prendre en payement de 
1 écaille de tortuë,qui eft de tres-bon débit cn|toute 
l’Empire du Mogol & de l'Europe; & mefme do- 
l’or en poudre , oû.il y a toûpurs à gagner fix ou 
fept pour cent ; au lieu qu’il y a à perdre fur la 
inonnoye de l’ifle bien quelle foit d’or , parce 
que le Roy la farc'par trop altérer. 

Enfin je ne doute point que le commerce de la 
Compagnie ne reüflîflc en tous ces lieuxdà , s’il 
eftsutte fqis bien établi, & fi l’on obTbrve cxaéle- 
mendes choies que )’ay remarquées I & le fonde 
ment dé tout eft que l’argent ne manque point. 

Poufc^rvclufion ifrefte à voir quelles font le 
marchandifcs qui fe peuvent tirer de l’Empire dt 
Mogol , & des Royaumes de Vilapour & de 
conda. 

Ces marchandiles lont de diverfes fortes, 
débitent en differerts endroits. 


Celles qui font bonnes à tranfporter en Euro- 
pe font les cotons filez , les toiles de coton unies 
blanches & teintes, plufieurs façons detofes de 
foyc , foit unies foit rayées d’or ou d’argent , les 
tapis de laine ou defoye, ou bien de foye trayai^^e 
avec l’or & l’argent , les toiles peintes au pin'ceau 
ou imprimées, les foyes crues, l’Indigo des trois 

Sij 
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fôirtes , le Salpeftre, le Borax , la gpmme Laque, 
lemufc^leBezoar, & quelquefois l’ambre gris & 
les diamans. 

Celles qui font propres pour trafiquer à Mocca 
fur 'les cofoes de la Mer rouge ,& de l’Arabie heu- 
reufe, font les grofles toiles blanches , bleues & 
noires. 

Pour Ormus & Balfara dans 'le Golfe Perfique, 
Jes toiles grofles & fines blanches, peu de teintes 
en bleu & en noir. 

Pour Sumatra ou Royaume d’Achem, les toiles 
bleues & noires , beaucoup plus de fines que de 
gfofles. 

Pour lava & Macaflar les mefmes que pour 
Achem. 

Pour les Philipines toutes fortes de toiles'grpf- 
fes & fines , blanches & teintes , les tapis , ^ les 
étoffes de foye. 

Et quand le trafic de la Compagn^ fera établi 
fur les colles de Malabar , & «kns les autres lieux 
o^h'on prend le poivre, l’Ppiumqui fe prend fur 
^ies terres du Mogol fora de bon débit pour avoir le 
poivre dç ces heux-là. 

Je viens maintenant au prix des marchandifes 
dont j’ay fait mention dans ces obfervations, & à 
la redudion des monnoyes des Indes à celles de 
France \ ce qui eft neceflaire pour l’intelligence 
de tout ce que )’ay dit jüfques à cette heure tou- 
chant le Comnietce des Indes Orientales. 
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Monnayes des Indes d celles dB France. 

I L obfervcr da’bord, que tout le trafic des 
Indt€deç^& delà le Gange fe fait en Koupies.^ 
& qu'une foùpie vaut prefentement trente fols de 
noltre monnoye cAi4£nii-^cu. Mais dans la 
Province de Guze^ate lès Mamoudis ont aulîi coui^ ' 
dans le commerce . & un mamoudi vaut douze 
fols. 

Les marchandiles dont je vas donner la lifte 
félon leur prix, fe reduifent aux épiceries , aux dro- 
gues , aux toiles tant blanches que teintes , aux 
cotons filez & aux tafetas. 

Il faut Içavoir en fuite ce que ceft que Mein & auc 
Cobit , dont il fera parlé pour la vente desJoAr^ 
chandifes. 

S iij 
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X4 <ie,<£iuat€ eft un pcticW, aui revient à 
34. é$ it cinq onces ii U Ivfein 
etf-de 40.' enqueqtics endroits de 4I. 
c’eû conune qui diroit 40. livres , mais qui font 
moins fortes (^le les noftres, La mem d’Agra eft 
eft une sn-.in & demi de Surate. 

Le [okt eft une mefufe pour toutes les mar- 
chandifes qui fc doivent mcfurer, & il y en a 
de diverfcs fortes, comme nous avons én Europe 
de diverfes fortes d’aunes. On le divife par 14. 
Tafits \ & Comme la plus grande partie des mar- 
chandifes des Indes fe débité à Surate , voicy à cofté 
quelle eft la mefure du quart dt Cobit de la ville 
de Surate divifé en fix Tafots. 


INVIGO. 


L Indigo d’Agra ou des villages circom oifiiis 
ttwfte la mem , mamoûdis. 94 4 

L’Indigo d’Amadabatcoufteda mem tic 40. ftr- 
jresj^mamoudis. 45 

«^^Amadabat eftlavillcoû les Anglois & les Hol- 
landoès font teindre leurs toiles & rafiner leur fal. 
peftre, ôctant pour l’achat que pour la vente il s’y 
ÊUt ua giand négoce. 

EPJCETJES. 

Poivre. 


I L‘ÿ‘a de dcox fortes de Poivre, l’un dont le 
grain eftpetit, l’autre dont le grain eft gros, & 
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que l’on diftingue d’ordinaire en petit poivre èc 
gros poivre. He petit poivre ie vend dans tout 
rOrient aulli bien que le gros , & particulièrement 
parmi les Mahometans qui en confument beau- 
coup. Car dans une livre de petit poivcv üy a le 
double de grains que dans la livre du grorf'&plus 
il y a de grains dans le pilau ou ils en jettent à poi- 
gnée , plus ces petits grains paroiflent j outre que 
le gros poivre donneroit trop de chaleur à la bou- 
che. 

Le petit poivre vient de Bantam, d’Achem & 
de quelques autres keux vers l’Orient. 

Le gros poiVropour la plus grande partie vient 
de la cofte de Malabar ^ & Tuticorin de Calicut 
font les villes où on leva acheter. Il envient aulli 
desserres du RoydeVilàpour, &la*vcntc s’en fait 
à Re)«pour petite ville de ce Royaume. Les Hol- 
landoi^ui le vont acheter ne donnent point d’ar- 
.gent ; mais Us donnent en échange plulîeurs ibr- 
ucs de marchandifcs , comme du coton , de l’o- 
pium , du vermilloinfe^u vif argent, & ceft^ 
gros poivre que l’on tranlportc en Lurope. Les 
500 livres de ce gros poivre ne Icurrcviennen^en 
troc qu’à* 38 reales -, mais fur ce qu’ils donnent en 
troc ils gagnent les cent pour cent. Onlepcutavoir 
argent comptant pour z8. ou 30. Reales, ce qui fe- 
rait l’acheter de cette forte beaucoup plus cher que 
les Hollamdois. 

Le Cargamon eft la plus excellente forte de mu- 
tes les épiceries ; mais il cil tres-rarc , & coifimc 
11 n’en croih que fort peu dans les lèules terres de 
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Viiàpour, on nen (èrt en Afïe que i]ur la table des 
Grands. Les 500. livres de Cargatîïbn fe vendent 
depuis 100. juiques à no. reales. 

La Cmellt vient de Tlfle de Ceylan. Autrefois 
le^Portwffais en tiroientdes terres qui appartien- 
nent ahx Roys d’autour de Cochin. Mais depuis 
que les Hollandois ont pris cette ville , & qu’ils fe 
lont rendus maiftres de la cofte'deCeylanx)ù croit 
, la canelle, voyant que celle des environs de Co- 
chin leur failbit torr , parce que n’eftant pas ü 
bonne que celle de Ceylan ellefe donnoitàgrand 
marché, ils ruinèrent tous les lieux où ellecro if- 
(bit , & ainfi il n’y a plus de canx:lîe que celle de 
Ceylan, qui eft prefentement entre les mains des 
Hoilandois. Quand les Portugais tenoient cette 
colle de Ceylan, les Anglois achetoient d eux la 
canelle, & payoïent pour la mein 50 mamoudis 

Prix des Epiceries que tiennent les Hollunaois félon 
quils les vendent^èl Surate, 


Le clou fe vend la mein, manloudis , loj -i- 
^La feuille , ou fleur de mulcade la mein , ma- 
moudis, JJ7 -L 

La noix mulcade la mein , mamoudis, 56 
Ges trois fortes d’épiccries font les leules que 
les Hollandois ont entre leurs mains avec la ca- 
nelle. 

Le cargamon la mein , mamoudis, jo 

lîfe poivre long la mein , mamoudis, 1 j 

Bois de poivre long , mamoudis , 4 

Le 
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Le petit^o;vrc fut acheté des Anglois pour'le 
porter en afvtrs lieux de TAfie la mein,mamou- 
dis. 

Ils’ en prirent en quantité d’un marchand In- 
dien , & à terme de huit mois. 

Drogues qui Je trouytent dans Surate , que l'on y 

apporte des pays Ffirangers , aiec le prix de 
chacune par mem. 


Salpeftre rafiné coûte la mein, mamoudis 7. 
Sel Armoniac, mamoudis, 20. 

Gomme fatpw ; mam. 7 

Gomme laque lavée, mam. 10 

Gomrne laque faite en cire d’Elpagne , ma- 
moudis. 


Il y en à de 50. & de éo. mamoudis la mein , 
dcplu^hcore quand on y veut ajoûter du mufc. 

Safi^ de Surate cjui ne fert que pour la cou- 
leur mafnoudis. 4 , 

Borax , mamoud»* 

Cupiin blanc,’ mam j» 

Cumin noir, mam. j. 

Arlet petit, mam. 3. 

Encens qui vient de la code d’Arabie, mam. 5. 
Gingembre , mam. 7. 

. Mira , la bonne s’appelle mira-gilet, mamou- 


•jdis. 7. 

Mira-bolti qui vient de l’Arabie, mamoudis. 30. 
Sucre candi, mamoudis, 18. 

Caffe, mamoudis. x. 

/. Vartie. T 
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•Afudnat,unc forte de graine qui eft fort chau- 
de, mam. 1. 

Fenoüil gros , mamoudis. j -7 

Fenouil petit & fort chaud, mara. r -• 

©upej^tc , lorte de racine, mam. 14. 

Coiîi^e, mam. 5. 

Auzerout, qui vient de Perfe, mamoudis. uo. 
Aloes Sucotrin , qui vient d’Arabie , mam. z8. 
Reglife, mam. 4. 

Vez-Cabouli, forte de racine^, mam. u. 

Bois d’ Aloes du grand morceau, mamoudis. zoo. 
Bois d’ Aloes du petit morceau , mamoudis. 400. 
Il y a de ce bois d’ Aloes felon-«qa'il eft gras , 
qui coûte la mein , mamoudis. 4000. 


PRIX DES TOILES 
tant blanches que de couleur. 

J Toiles hUnsÿes. 

« 4 

B Affetas , ou pièces de toile qui fe font aux 
environs de Surate, comme à Brouta, Baro- 
che, Renonfari & autres lieux, font de u. Cobit 
eftant crû, & eftant lavé de zo. Cobit. Ceux de 
Broutanefont que de lo.’ Cobit eftant crûs, & de 
19 -Y Cobits eftant lavez. Ils font tous d’une mef- 
me largeur, à fçavoir dezt. Tafots. Voicy le prix 
dé\:>differens baffetas ou pièces de toile , & il n y 
en a point de plus bas ni de plus hi^ut. 
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Piecedgj^ile coûte , mamoudis. 

Piece coure^ mamoudis. 

Piece coûte, mamoudis. 

Piece coûte, mamoudis, 

Piece coûte, mamoudis. 

Piece coûte, mamoudis. 

^afetAsUrges au Dôtis, larges de ji. « 52 Tajots^ qui 
tire -vingt cobits. Voicy leurs diffèrent prix félon - 
leur qualité. 


^ » 


î-’ 



Piece colite, mamoudis. 

Piece coutê^ûmoudisj 6. 

Piece coûte, mamoudis. j-l 

Piece .coûte, mamoudis. u. 


Si ces toiles n'cftoient pas aflez larges & aflèzT 
fiaeSj^ les peut faire & plus larges & plus fines., 
•On en fait 4 ’autres de zo. Cobits de long & de 
zz Tafots de large* qui coûtent les unes 300, Itt 
autres 400. & joo.'ST^i^lques unes jufqu’à loJlk 
mamoudis. Mais fes Anglois & les Hollandoj.? 
n’en veulent point emporter deficheres Voi(;^la 
lifte des fortes qu’ils emportent jufqu’à iz. & 16. 
mamoudis. 

Autres fortes de toHes qui fi font aux environs de 
Majultpatan Jur les terres du Roy de Colcondory Cÿ 
ces pièces s' appellent Voicy leurs different 

prix. 

Piece ou Betille coûte, mamoudis. 

Tir 
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?iece coûte , mam. 5. 

Pièce coûte , mam. 9 -r 

Piece coûte, mam. u. 

Piece coûte, mam. 16. 


il raort remarquer, que plus vous lavez ces for- 
tes de toiles plus elles deviennent belles &pref. 
fées. Mais c'ell tout le contraire pour celles qui 
.viennent d’Agra, plus on les lave plus elles de- 
viennent laides & pleines de duvet , elles ne font 
point de profit , éc elles font incontinent rom- 
pues. 


Toiles de couleur. 

P Our ce*' qui cft des toiles de couleur , noire , 
blçue , rouge , ou autres, on prend les Bafe- 
tas comme l’on veut, fin ou gros. Ils joutent 
teins ou à teindre autant l’un que l’autre , de pour 
teindre chaque piece , la batre , la plier, mettre la 
^fape , & pour le papier çfviw.1’envelope,on don- 
ne un mamoudi demi. 

^es chites ou pièces de ujduipour coûtent la 
piece, mamoudis. i-i 

Chites de Seronge longues de i5 Cobit , coû- 
tent la piece,mamoudis. 9, 

Mais il faut remarquer qu’il y a de ces chites à 
tout prix , à fçavoir de 50. & 40. mamoudis la pie- 
ce. 
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* 4 ) 

Cotons fvoicy les dtfferens prix y fi Us fi 

vendent à la, metn y ceft à dire au poids. 


C O ton filé , la mein , mamoudis. 1 5. 

Coton filé, la mein , mamoudis. to. 

Coton filé, la mein, mamoudis. zj. 

Coton filé, lan^ein , mamoudis. 35. 

Coton filé , la mein , mamoudis. 5;. 

Coton filé, la iijein , mapioudis. 400. 

Coton filé, la mein, mamoudis. 700. 


Il faut remarquer que de ce coton filé qui coû- 
te 400. mÂfh«udis la mein, les Indiens en font des 
Bafetas de 30. & 31. mamoudis la piece -, & de celuy 
de 700. tnamoudis ils en font des bafetas de 80. 
& ip©. mamoudis la piece, 

T AF ET AS. 

* 

yoicy Tes differentes firtes Cÿ les dtfferens prix. 

T Afetas , fa piece ij. Cobit de long coutç, 
mamoudis. I4. 

Cotoni de fbye la piece de 9. Cobit , coiïtè la 
piece, mamoudis. 18. 

Cotoni de foye& or, &de foye & argent,coute 
la piece de foye & or , mam. 13. & 1 4. 

La pièce de foye & d’argent , mam. 

Atelas, la piece de 9- Cobits, mam. ti. 

Allega Baroche, coûte la piece , mam. 18. 

Trois pièces de gentillefie, faites d’herbes fi- 
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léo, mais qui fe coupe aifemenc , ies grois pièces 

comctic, mam, £0. 

On croiroit que ces tafetas font faits de foye , 
mais ce font les mouches qui filent cela fur lés ar- 
bres , coi^ie le ver fait la foye. Cela fe fait en 
Bengale Æà Mofambique. 

Toutes les marchandifes qui viennent d’Agra 
à Surate, tant pour remifes de litres de çhange 
à pour cent , que pour emballage, voitures & 
droits de chemins, feloij leurs differentes qualitcz, 
vont de 15. jufqu’à to. pour cent. 

Tout l’or & l’argent , tant en lingots que mon- 
ncfyë, qui encre à Surate , paye ir^üm cent. Le 
marchand fait ce qu’il peut pour éviter de payer 
cette Douane j mais quand on le de'couvre, il en 
ellquiteen pî^htle double, & rien au delà.’ Les 
I^rinces ont bien voulu aller jufquesà la confilca- 
tion de toute la fomme -, mais les gens de la ioy s’y 
font oppofez , & ils fouftiednenc que l^anomec 
defend abfolument toutes doüanes,& tout inte- 
flïî/fi iirgenc. 

éMhnnojes étrangères tant d' or que d'argent^ qui ont 
cowrs dans le Commerce des Inde: 

I Lyadifferentes fortes de Reales, qui doivent pe- 
fer les unes 75. vais, lesamrcs 77. Voicylcs prix 
aufquels elles ont efté vendues en l’année 1665. & 
d’ordinaire, c’eft un mcfmc cours. 
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Les Realcs Clivantes doivent pefer 75. vais. & ne 
pefant pH^V.àut fupple'er au defaut. 

La Reale d’Efpagne vieille, les cent pour rou- 
pies. 

Reale fécondé, les cent pour roupies. 

Reale nouvelle , les cent pour roupies. 108-^ 


Les Richdales Rivantes doivent peler 77. vais, 
aflavoif la Richdale de Flandre , & les Richdales 
d’Alcmagnc, de Pologne, de Danemarc, de Suè- 
de, de Suiire& de Geneve, &’fi elles ne pelènt 77. 
vais, il faut faire bon le poids. 

Richdal 0 i^N, 4 fi. Flandres , les cent pour rou. 
pies. 114. 

Richdales d’Aleniagne , de Pologne , de Suè- 
de , &c. les cent pour roupies. ii6~- 

L^ Reale vieille fe connoift, lorsqu il n y a point 
‘ de chtjpclet autour. 

LWSbalc fécondé ell de deux fortes, l’une avec 
le chapelet dont .les grains font fort gros , ôt 
l’autre n’a point dcfjjapeletjinais elle a la 
croix faite de cecte..mamere. * ^ ^ 

La Reale nouvelle a un chappelet autour, 
mais les grains en font fort petits. Elles onf^tou 
tes la croix faite de cette maniéré. 


Vyïx des e/p£ces d'or. 


>nf^tou 


Tous les Ducats d’or qui fe font en Europe, 
foit dans l’Empire d’Alemagne, foit en Hongrie. 
♦Pologne , Danemarc , Suede , aux Pays-Bas & à 
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Vcnife, doivent pcfer 9. vaIs&-^d’iii^ârat,fînon 
il faut (uppléer au defaut. Les In^ns ont un 
pôids de cent ducats, & fi les cent ducats ne pe- 
îent pas , on ajoute ce qui manque. Toutes cès fbr- 
te^-dp (kcats valent 9. mamoudis & j. Péchas. 
Ceux devenife valoient autrefois deux Péchas de 
plus que les autres, parce qu’on les croyoït alors 
de meilleur or -, mais depuis quelques années on a 
trouve le contraire , & aujourd’huy on neles veut 
pas mcfme au prix de^ autres. 

Le nouveau lacobusvaut 21. mamoudis. 

Pour ce qui eft des Lotus d’or, des piftoles d’Ef- 
pigne & d’Italie , & autres efpccsfa^V, de l’or en 
oeuvre , comme chaifnes d’or & autres ouvrages j 
&de l’or ou de l’argent en lingot, on le paye félon 
le titre. Maft'tjtfând le marchand peut avoir de 
J’or ou de l’argent en lingot,il y a plus de [irofit*, car 
on ne perd pas la fabrique de la monnoV«^ 

Du change ordinaire dam les fndSs., 


Tant fur les terres* du Grand Mogol, qye fur 
cdles du Roy de Golconda , voicy comme les 
chahges vont d’ordinaire pour Surate. . 

De Labor à Surate , de 7 à 7 ‘-pour cent. 

De Janabat&d’Agra, de 4 à 5. 

D’Amadabat , d’un jufqu’à un 

De Bengale, de Patna, de Cafembafàr&d’Ou-i- 


gouli, qui font les lieux où l’on va prendre les 
foye^les fucres, les toiles ôc le Borax, de 8. à 9. 


pourcent. 


De 
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De Co^onda& des lieux circonvoi{ins,oûl\>n 

prend les toiles & diamans , de cinqàfix pourcent. 
Et pour Goa quatre pour cent. 

De la nature des Trefens qutl faut faire aux grinces 
Mahometans de l Afe, dans les Eftats dejquels 
une Compagnie ^oà un Marchant particulier 
pr^end de négocier. 

J ’Ay dit plus haut , que le. premier & principal 
fondement d’une Compagnie de CommercCy 
eltque l’argent ne manque point, & de prendre 
bien fes lïÆïtlres 'de ce cofté-là. Mais il y en a. 
encore un autre qui n’eft pas moins neceflaire,, 
qui eft de fe rendre d’abord favorables les Rois 
& leurs principaux Minittres dans~7e pays où la 
Compagnie veut trafiquer. Pour acquérir leur^ 
bki^-yçÿknce, il eft. inutile de recourir à d’autres 
.moyens ’qii’a de beaux prefens j car outre que 
c’eft la cpuftiime generale de toute i’Afie,den’ar^ 
border aucun Princcrîîy.grarid Seigneur les main? ' 
vuides, ils aiment fort qu’on leur donne ; & tien-; 
nent pour un afïron«,'n un Eftranger les vifnc< 
làlüer lànsleur rien offrir. 

Mais ce n’eft pas encore affez que de leur fai- 
re U» prefent, il faut connoiftre leur gouft, & 
faire enforte que le prefent leur foit agréable. Sur. 
quoy il faut remarquer comme une maxime ge- 
nerale , que les Mahometans eftiment impur &: 
foüillé tout ce qui part de la main des Chrctj6ns„ 
âc qu’ils ne lè fervent jamais d’aucune choCb- 

V 
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OU ils puiflênt acheter d’eux ou reocveir^n prc- 
4nt, qu’ils ne l’ayent lave'e deux ou^trois fois. 
C^e fl la chofe ne fe peut laver fans eftre gafte'e, 
ilsh méprilènt & la rejettent comme eftant inu- 
tile à'teur’ufage, quelque precieufe qu’elle puft 
eftre d’ailleurs. La Compagnie Angloife ayant 
un jour prefenté, foit en fon npm, foit au nom 
du Roy d’Angleterre, un carrolTe très- riche au 
Roy de Perfe ; apres qu’on l’eut fait laver & net- 
toyer plufteurs fois. Lé Roy Ghafefi qui regnoit 
alors, eftant jeune & moins zélé pour la Loy que 
le^ Princes ne le font d’ordinaire dans un âge plus 
avancé, entraenfin dedans une ftrüre lôis au bout 
de deux ou trois mois,& ne fit que le tour de la 
place d’IfpalT^.,jLp«s quoy le carrofle demeura 
mutile pour toujours , & chacun avec le temps 
fcn prit*un lambeau. Le Roy s’y déplut d’abord ,. 
& dit qu’ên le failànt traifner dans ceft^ machi* 
ne, il ne pourroit pas voir à la guerre ceux qui 
^uendroient l’attaquer. Le GraAd Duc d& Mofeo- 
v!c s’avifa aiilli de luy faif^“prcfent d’un carrofle, 


inais il en fit encore moins d’eftat, & n’entra ja- 
ma>s dedans. 

l’ay vu le riche & magnifique carrofle que la 
Compagnie Françoife a envoyé en prelent au 
Grand Mogol ^ mais je doute fort qu’il eh ait 
efté bien receu , ny qu’il ait jamais voulu s’en fer- 
vir, parce que pour en ofter la foüillure que les 
Mahometans croyent , comme j’ay dit , eftre at- 
tacl^ à tout ce qui part des mains des Chrétiens^^ 
on ne l’aura pu laver fans le gafter. le fuis bien 
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perfuac^quun joyau qui iiauroit coufté que la 
moine Tomme quont coufté à la Compa- 
gnie le carrofle & la chaife qui Taccompagnoiç'' 
auroiênt eiré un prefent infiniment plus agre^le 
au Grand Mogol , où au défaut d’un joyiu , ft 
on navoit pu en recouvrer, un baffin de roupies 
dor, montant à la fomme dont on auroit voulu 
luyfaii;e prefent.* 

La Compagnie Angloile fit prefent un jour au 
Grand Mogol, dtine qui eft une grande 

piece qu’on tend au devant d un «pavillon , afin 
que ceux qçi font à la porte, foient à l’abry des 
pluyesôcduS^teiT Cette piece eftoit magnifique 
& extraordinairement riche ; mais parce que c’é- 
toit un çuvrage Chrétiens^^_&_que pour s'en 
fcrv^r'il Taurou t v'er,& parconfequent,gâ- 
.ter la brodciu . nul e*ftat de ce prefentî 
nKlni'. vj - ' etiens vendent ou 
•donnent aux '^mice Ai.m* .. dont lavez deux 
ou troi^N fois avanf qu ils s en Icrvenr • mais fàn^ 
fe gafter. Lt c’crt^f.i^^:ttce railon qu’une boli^' 
perle,. ou qu’un aürrc jo\au d’une belle pierre oà 
de pluficurs pierres font les prelcns que ces l^i-in- 
ces' aiment le plus, les pouvant ailement puiifier, 
pour s’en fervir fans fcyrupule. Ces prelcns , dis- 
je, leur font de beaucoup plus agréables, quoy 
quils foient des produétions de l’Orient, & qu’il 
femble que naturellement les hommes font plus 
d’eftat des ncheftes eftrangeres. Mais la perle 
vient auffi des Indes Occidentales , & mefmodl s'y 
en trouve de plûs groffes que dans l’Orient. 

;; 
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Kfnuwque touchant Us Courtiers de\ Tndes. 

L Es Courtiers des Indes , font d’ordïnairc 
"«omme les Chefs de leurs familles, dont ils 
ont tout le bien encre les mains pour le faire valoir. 
On choilît pour ce*la ceux qui otjt tout enlèmble le 
plus d’âge & le plus d’experience, ahnde pouvoir 
bien procurer les avantages de toute la parenté, 
eftant comme les Depolitaires & les Tuteurs de 
fes biens. Tous les foirs apres qu’ils font revenus 
de leurs affaires, •& que félon la coutume des In- 
.diens qui ne foupenc point , Ils tJrît mangé quel- 
que douceur , & bu une taffe d’eau , les plus vieux 
de la parenté §^fjemblent au logis du Courtier, 
qui, leur rend conte de ce qu’il a négocié ce iour- 
4à,& ik tiennent confeil enfemble de ce qu’il de-, 
vra faire à l’avenir. Sur tout on l’exhoftea pren- 
dre bien garde à fes âîFaires, & à tromper plûtoll 
jaue d’eftre trompé. 


F I N. 
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JJÏ^mir^'^eneral dt6 Royaume de ’Tunqum, 
de ijuelle ni<inÎÊÊ^^ Auteur en a eu la 
connotjjance. 

E Royaume deTunquin aefteT«vig- 
temps inconnu aux peuples de l’Eu- 
rope, & ceux qui nous en ontéciit 
des relations n’ont pas bien reconnu 
le pays, ou ils n’en ont pas eu des 
mémoires aflèz fideîes.Ce n’eft pas que je les veuille 
f enfurer-,mais je dis feulement que celle que je don- 
ne ici au pubEc tirée des mémoires de mon Cerc, 
ijue jemenay avec moy dans le fécond voyage que 
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jefRau^IndcSy&qui a fait onze oudou^e voy^es de 
Bataivia^de Bantam & d’A chem auTun^uinilcnay 
aülffî-tecneilU d’autres desTunqumois avec lefqucls 
j'aycu plufieurs converfàtions pendant le temps que 
j'écois en Batavia & enBantain,où ils viennent faire 
leur principal négoce -, & ce qui m’en a donne 
les plus grandes lumières, c’ell que ces négociants 
ameinent toujours avec eux quelques Bonzes qui 
font leurs Preltres , & auffi quelques gens de let- 
tres pour apprendrez leurs enfens à lire & à écrirej 
car quand ilsfont des voyages en mer ils meinent 
toutes leurs familles; c’eJft deces Bonzes & de ces 
gdns de lettres que j’ay tiré pluCieuFa mémoires 
qu’ils me donnoient agréablement , parce qu’ils 
cftoient fort ailes d’apprendre aufll de^moy la 
maniéré du gouvdTnement de nollre Francs ; & 
çommeje n’ay jamais cfté dans mes voyages lans 
avoir un Atlas & pfu (leurs cartes particulières, jjs 
cftois ravis quand je leurs montrois corne le nlonde 
eft compolé, &lès dilfa||||| Eftats& Royaumes. 
IJCcqui donne le plus d^^SCr.au kéteurdans ces 
fortes de relations, ell la perluafion qu’il peut avoi r 
qti’elleslont fidèles, &qu’cllcs partent d’un homme 
(incère & qui n’a pas delTein de les abufer. Mon 
frere qui eftoit un homme hardy & intriguant , & 
qui aimoit à voyager comme moy , ayant oüy di- 
re aux Indes beaucoupdebelleschofesduRSyau- 
me de Tunquin, refolut d’y aller ; & comme il 
avoit un don particulier pour appredreles langues 
en peu de temps,la langueMalaye luy fiit bien- tolf 
aÛez familière, qui eif celle des fçavans en ces quar 
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tiers de l’AJfie, comme la Latine dans noïlre 
hurope. Il apprit que la foye , le mufe, & autres 
marchandilès de cette nature eftoient a beaucoup 
meifleur marché en ce pays là qu’en tous les pays, 
voifins , & que mefme le négoce s’y faifbit avec 
bien plus de fidelité. Sur cette inftrudion il équi- 
pa un vaiffeau avec lequel il y a fait lieureufemenc 
Tes voyages. 

Il portoit toujours avec foyune bonne fomme d’ar 
genc , & de plusille muniflbat de quantité ci^ petits 
ouvrages eut ieux,pour en faire prefent auRoy &aux 
principal;^ yde la Cour, félon la. coûtume genera- 
le de tous lîè’s paysOiientaux, où il ne faut jamais 
le prefenter devant les Princes ny les Grands Sei- 
Seignetfrs avec les mains vuid^s^ De cette maniéré 
il fut bien receu des la première fois qu’il abor- 
da *en ce pays , & le Douajyer qu’il fijt laluar 
quiluy feeut bon^ré du prelènt qu’il 
luynt d’une horlogé à contre-poids, d’une paire 
de piftnle’ts , & dedeuxrabicaux qui reprelcntoienc 
.deux courtilanes , i«ll«. toft en donner avis 
R^., Ayant eu ordre de fe rendre à la Cour , &vVr^ 
liant faluer ce Prince , tout le monde fut ^^rpris 
de voir un étranger fi éloigné de fon pays par- 
lant fi bien la langue Malaye. Le Roy luy fit un 
très bonacueuil,& receut fort agréablement le pre- 
fent qu’il luy avoit apporté. C’elloit une très- bel- 
le cpee , dont la garde & la poignee eftoient d’or 
couvertes de rubis & d’emeraudes,la lame large de 
deux doigts ne tranchoir que d’un code, comme 
"'font celles des Tunqumois. Cette épee eâ^tc fiis- 
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vie dune paire de piftolers garnis ditfgent j d’une 
felie de cneval à la PerAenne en broderie d’or ôc 
d’argent avec la bride j d’un arc avec le carquois 
& les fléchés j &de fix tableaux de mefine nature 
que ceux qu’il avoit donnez au Doüanier. Toutes 
ceschofes plurent fort au Roy, qui tira aufli-toft 
1 ëpée hors du fourreau pour la mieux confiderer. 
En fuite un de fes fils l’ayant prife , eflàya fi elle 
viendroit aufli bien à fa main que celles de leur 
pays , & fe mit en pofture comme s’il eut voulu 
allonger un coup. Mon frere voyant que ce jeune 
Prince s’y prenoit de bonne grâce, maij a la manié- 
ré’ du pays , dit au Roy que s’il luy pla'iÂit il monr 
treroit au Prince comme cet exercice fe faifoit 
en France , de q^oy le Roy témoigna qu’il en 
eftoit bien content. Car , s’il m’eft permis de dire 
d’un frere ce qui gp eftoit , outre qu’il eftoit àflez 
bien fak , & qu’ij. avoit une belle difpgfirion-^'^e 
corps , il n’avoit jamîl»gu«re trouvé d’hbmfné”dans 
les fales d’armes qu’il n’euft bara, & il s”eftoit plu 
lins là jeunefte à frequen.ter-lej Academies où il 
g avoit pas perdu le temps. 

* V^là de quelle maniéré fe pafla cette premiè- 
re entrée à la Cour j car il fit plufieurs fois* le 
voyage de Tunquin, & à toutes les fois qu’il re- 
tournoit , on luy faifoit de plus en plus des caref- 
fes. Ce qui acheva de le mettre toutà fait bien dans 
l’efprit du Roy & des principaux Seigneurs , eft la 
complailànce qu’il avoit de joüer avec eux 6c juf. 
qu’à de groffes fomraes , de maniéré que comme 
il eftok hazardeux il en fut dans un voyage pouf 
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plus de vingt-miliè ecus de perte. Mais le Roy 
qui eftoic genereux ne voulut pas qu’il la foulFrift, 
& luy fit quelques prefens qui la réparèrent. Ainfi 
dans le longfejour que mon frère fitenTunquin, 
& avec les habitudes qu’il eutàla Cour, & le né- 
goce qu’il fit dans le Royaume, comme il eftoit cu- 
rieux de tout fçavoir il luy fut aifë de s’inftruire bien 
particulièrement tie toutes chofes, Ôc c’eftfur-fe» 
mémoires que j’ay drefle cette relation. Mais je 
puis dire que j’ay rravaillé îiufli fur les miens pro- 
pres, par l’entretien que j’ay eu fouvent à Batavia 
& à Bant^T# avec quantité de Tunquinois qui y 
viennent pour négocier , & que je regalois exprès 
pour, m’inftruire de leurs coutumes & de leurs ce- 
remoni^. Ils fouhaitoient aulî^que je les entre- 
dnfle* réciproquement des noftres, je remarquois 
. qu’ils prenoient plaifir à écourer ce que».je leur 
fa^J^dîr^ que de mefme quV»4eur pays flâ No- 
.blefle eft France s’accjlBtr»it^r la vertu & les bel-’ 
les a(5fic ns’, foindaits les armes' foitdans les négo- 
ciations dans les pays étrangers, où l’on a rendp 
quçlquelervicecohfiderableàl’Eftat Que l’écu^ 
des belles lettres faifoit au ffi parvenir aux plu2^au- 
tes’charges de Judicature, & donnoit entrée aux 
gens capables jufqucs dans le Confeil lecret du 
Roy J ce qu’ils trouvoient avoir beaucoup de ra- 
port avec les loix & les coutumes de leur pays, 
comme il fe verra en fuite. 

Voilà fur quels fondemens cette relation eft ap- 
puyée. Elle eft fidele & aflèz exaéte , & ce beau 
'Royaume, dont l’on a parlé jufqucs à cette^urc 

a iii 
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^cc <3!(&z 4'obrcurite & d incertitui^ , lera dépeim 
eft^fans qii’aucune confideracionmepui^l 
fe porter à dire des chofes aucremenc quelles 
m’om efté connues. 

Pourobfervcr un bon ordre dans cette relation, 
& conduire pied à pied le Led:eur à une parfaite 
connoiilànce de ce Royaume ,)e parleray premie- 
^r-etjîcnt de fon afliete , de fon (ftendue & de fon 
climat. Puis )e viendray à fa qualité , à fes nchefles 
&à fon commerce, qui (ont les trois fources des 
forces des Eftats. Apres j’expoferçy les moeurs & 
les coutumes des peuples, loit dans, IcEConoraie 
particulière, foit dans la focieté civïle , comme 
dans leurs mariages , leurs vifites & leurs feftms. 
Je fêray enfiufe njjiroiftre les gens de lettfes , entre 
kfquels jen’oubîiray pas les Medeems, ny l’objet 
,deleui;^arc , c’eft ^ire les maladies qui régnent le 
plusse» ce pays-|*it/Je traiteray de l’origine >^du 
gouvernement & dHaplp^pafc du Royaume de Tun 
qum^ de leftat de 4a Cour , de iciverietnent de* 
Rois au trône & dejeur pon^pe funebre , & en 
Itlernicr lieu de la Religion de l’Lftat. Ainb je re- 
dui^y toute cette relation a quinze chapitres. 
Les cinq premiers feront pour la defcwption na- 
tuielle de ce Royaume • les cinq qui fuivronc 
pour la defctiption morale , ôc les cinq derniers 
pour la defcnptKJn politique , ce qui eft ce me 
femble le meilleur ordre qu’on puifle tenir en des 
matières de. cette nature. Au relie cette relation 
eft comme «ne fuite de celles que j’ay déjà don- 
néssyde mes voyages dePerfe & des Indes, & elfe 
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fervira à éclaircir pluCfurs chofes touchant le corn- 
merce. 

J’ofe me promettre t^ue la carte du pays, & les 
figurrt tirées apres des defleins faits fur les lieux, 
ne contiiburont pas moins au divertiflement du 
leâïeur, qua rinrelligencc de la matière quelles 
expliquent. 

•— — — I — 

CHAPITRE IL 

De t A jfiete tA de l'étendu'è du Royaume de Tunquin. 

I Lyaura’hîomsdequoy s’étonner, que nos pre- 
decefTcurs ayent eu fi peu de connoiflance de ce 
Royauni^ , fi l’on confidere qu’qyant fait autrefois 
une port/on confiderable de cemydela Chine, les 
peuples de mcime que les Chinois fe iont toû-^ 
jouiÇS tenus enfermez dans le^*limires , fè 
fouj^ d’aVoir aucun -^(jj^mquewce avec les autres • 
{peuples, qu’ils m^ifoient & qp’ils ellimcuent bar- 
bares comme gcnsÿenus^d’un autre monde, mais 
aujourd'huy qu’ds.voyenc que les étrangers le^ 
vierffient trouver dans leurs pays, ils comi-nene' 
cent à connoiftre que les autres peuples font lufll 
bien policez qu’eux , & l’envie leur a aufli pris de 
venir faire le commerce aux pays étrangers, com- 
me je les ay veu en Batavia & en Bantam,s’humani- 
fant avec tout le monde d’une maniéré fort lion- 
nefte. L’on croiroitque le climat de ce Royaume 
devroit effre chaud , il eft neanmoins fort temperé 
tint à caufe de la qualité des rivières qm arrofirnt le 
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pays ^fenvoyene toujours quelque fraîcheur, que 
par les pluyes qui tombent dans leurs làilons , ce 
qui arrive ordinairement dans toute la Zonc-tor- 
ride, comme j’ay remarque dans mes voyages des 
Indes f ainfi il ne fera pas mal aiCe de croire que 
le pays eft bon & fertile , & par conlèquent des 
plus peuplez, de quoy il fera parle' au chapitre 
îüiv^nt. 

~ A l’Orient ce Royaume touene la Province de 
Canton l’une des meilleures de la Chine. . 

A l’Occident il confine avec le Royaume de 
Brama. ^ 

• Au Septentrion il eft borné par. deux autres 
Provinces de la Chine , Junnan & Q^anfi. 

Au Midy il a la Çochinchine & le gragd Golfe 
de mefme nom. * 

Pour revenir au climat de ce pays , r<tir y clt fi 
cloux^Çjfi temperé^ jju’il fèmbleque route l’anjj^içe 
.ne foit qu’un prîh^eCÿPS j y ntinucl. On ja- 
mais vû ni neige n^ glacé, ’les^a^^res n’y font ja- 
mais fans feuillages , la pelle, Ja goûte, la pierre 
"i/C autres maladies fi comhiunes en Europe , font 
•entièrement inconnues aux Tunquinois. Il fty a 
quewüeux vents qui partagent entre eux toute l’an- 
née, l’un qui vient du Nord, & l’autre du Sud, & 
chacun régné fix mois. Le premier rafraichic 
tellement la terre , qu’il n’y a rien alors de fi déli- 
cieux que le fejourdeTunqum. L’autre commen- 
ce à Ibufler depuis la fin de Janvier jufqu’à la fin 
de Iuillet,&:les deux derniers mois font les mois 
des pluyes. Ce qu’il y a d^facheux , tant en ce pays». 
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là qu’en d’auprès endroits des Indes, eftque d’or, 
dinaire de fept en fepc ans il fe lève des vents fu. 
rieux appeliez Ouragans, qui abbacent les maifons 
arrachent les arbres , & font d étranges dégâts. Us 
ne durer communément que vingt-quatre heures; 
&ne fe font guerefentir que fur les mers du Japon, 
de la Chine, de la Cochinchine, de T unquin & des 
Manilles, & touri^encent rarement les autres raers. 

Les’AÎlrologues de ces quartiers-là croyent qi?é 
ce vent; tempeftueux & tçrrible prend naiflànce 
des exhalaifons qui fe forment dans les mines du 
lapon. Comme ce vent fe rend tout d’un coup im- 
pétueux ,*quand û furprend un Vaiffeau en mer , 
les Pilotes n’ont point trouvé de meilleur expé- 
dient qye de couper promptement les mats, afin 
qu’il ait'moins de prilè. 

Dans cette belle étendue de pays , qui égale 
pr^que»cellc de la France , compte' ^jjficurs* 

Pn^ni^s* dont les limites j^pnous font pas fort, 
connus, les TjJjg^uinpK Vèf^nt pas grands Q.eo- 
graphes ’, & n’a]pnt pas ellé auÆ fort curieux d’é; 
crire les Annale» d,e leuf lîation. Mais des plus h4 
bilCfS d’entre-eux m’alTeurerent toutefoit à Batavia- 
que tant villes que bourgs il y en avoit daîs le 
Royaume près de vingt mille. Ils ajoûtoient qu’il y 
en auroit bien davantage, n’eftoit que de meiine 
que les Cochinchinois leurs voifins ils aiment fort 
Peau, où ils demeurent plus volontiers que fiir 
terre , & l’on void en effet la plufpart de leurs ri. 
vieres couvertes de bateaux qui leur fervent de 
maifons, & qui font fort propres bien qu’ilstv tien- 



10 . Kelatitn nouvelle. 

nen( aufii leur beftail. Il ell temps je venir à la 
qualité du terroir , & de voir ce qu’iPproduit pour 
la nourriture de ces peuples. 


CHAPITRE III. 

"De U (judité du Rqymme de Ttmquin. 

C E Royaume pour la plus grande patrie eft 
un paysuny , qui fc refeve de fois à autre en 
des cofteaux agréables : Scs plus grandes monta- 
gnes font vers le Nord. Il eft arrofe de plufieurs 
rivières qui l’entrecoupent , entre leftpelles il y 
en a qui portent de grandes galères & grofles 
barques , ce qui leur eft fort avantageux pour 
leur négoce. D^s tout ce Royaume il n’y croift 
toutefois ny bled ny vin, parce que comme )’ay 
dit , ij^trià^nque d^gluye , qui n’y tombe qu’aux 
mois de Juin & Jui>J^, jjg ^s d’ailleuKî»iLy -vient 
une grande quantitp de ri-s.^ 41 ** £(1 1® principale; 
pa-i tie de la nourriture des peuples , -non îeulemeni; 
dk Royaume de Tunquin ^ maisaufti dans la plus 
^andc partie des Indes j ce ris fert aufli pourkur 
boiffôn ,& ils en font mefme de bonne eau-de-yie. 
Ils ont d’excellents fruits ôc fort differens desnof- 
tres,aulïi bien que les arbres qui les portent. Les 
plus confiderables font le palmier , le goiavier , le 
papager , «d’araguer. Le palmier porte là fes fruits 
plus gros qu’en pas unlieu del’Auej la noix eft de 
la groflèur de la tefte d’un homme, & fa figure 
pomme une noiy de çoços, l’ecorce eft fort dure, 
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& quand oic^iivre ce fruit om trouve une c^iaiür 
blanche corrime la neige ; le goufr aprpçbt^de 
celuy de nos amandes , & dans ehacun de ces 
fruits il y a environ deux grands verres d’m>e lu 
queur, qui eft tres-rafraichiflànte & très agréable 
à boire. Le gogavier a beaucoup de reflèmblan.- 
ce avec le laurier, & il y en a de deux fortes ; l’un 
porte des pomrn« vertes au dehors , & rouges^ 
dedans j mais celles de l’autre dont on fait plus de 
cas, tirentfur le ^aurie au dehors, &ront blanches 
au dedans, & du haut du fruit fort comme un pe- 
tit bouquet -, fa chair eft pleine de pépins plus 
petits qu^ les grains de nos grenades -, & fi on’ le 
mange avant qu’il foit meur , il reflerre le ventre, 
au heu que dans fa parfaite man^ité il fait un ef- 
fet contraire. Autrefois cettd lorte de fruit eftoic 
inconnue au Royaume de Tunquin ; mais depuis 
qijie les* Portugais fe furent i fo Aez à ils y 

^^orTeiont, & il s’p^^çiJ^up multiplie. Le 
'»Xe papager pgry^un^fgiiit qui a beaucoup cfo^rap- 
)port avec un p^ij melon , 4rdont le goufi eftd.e- 
iicieux. L’araguer crotîF hâiit & droit comme 
mnl de navire , ne portant des branches. qu’ifu' 
fommet , ce qui luy fait comme une couronne ; 
fon fruit reflemble à la noix mufeade , mais il 
eft un peu plus rond. Tous ces peuples caftent 
cette noix, & en mafehent les morceaux avec des 
feüilles de betlé , y méfiant un peu de chaux , ce 
qui leur tienî les dents nettes, leur rend lesjevres 
vermeilles, & empefehe qu’ils n'ayent l’haleine 
4nauvaifo. Us ont de deux fortes de figug^, les 
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UM8 (èmblables aux noftres ,.Jes ^tres comme 
celles que l’on appelle figues d’AcGm , qui font 
longues comme le doit. On void encore en ce 
pays là un arbre qui reflemble fort à nos fiiules, 
& qu’ils appellent l’arbre de poudre, par ce que 
de Ion bois on fait du charbon , & de ce charbon 
de la poudre dont on fe fert à la guerre. Le jami 
‘jtQpnr eft un autre arbre fort haui^ qui porte beau- 
coup de fruit de la grofleur d’une petite citrouille; 
le fruit eft tout plein de grains comme la grena- 
de , fort agréable & rafraichiffant, & ces peuples 
en mangent beaucoup durant les chaleurs. Ils 
ont aufli lur les grands chemins quantité d’arbres 
plantez pour la commodité des voyageurs , afin 
qu’ils fe puiflençrepofer à l’ombre. Et il y a tel de 
ces arbres fous lequel deux ou trois milles per- 
fonnes le peuvent ranger , comme eft celu-yd’Or- 
mus (ÿj*c|TuBander^Xbairi , que j’ay dépeint dans 
mes relations de faVE^r^-. Sc dont plilfieurs*,a\i- 
tre^Koyageurs ont-» fait mentâçfi. Quand lési' 
brâ-nchesdc cet arbrafont de dk à douze pieds del 
gl ’ng , il en fore d’autres petites iiranches qui ten- 
dent^en bas , & qui peu à peu gagnant la terre ,Tn- 
trend dedans , & prennent racine , ce qui ftrt 
apres comme de fupport & de pilier pour foûte- 
mr les maîtrefTes branches. Il y en a de plus de* 
trois cens pas de long , & qui de douze en douze 
ou de quinze en quinze pas ont de ces fupports 
Son fruit eft de la grofleur d’une dh nos grofles 
noix, la peau en eft rouge & lededapsn’eftrier 
qu’ug^ graine comme du millet. Il n’y a que lec 
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chauve-fburis mangent , & elles font auffi 

d’ordiiiaire l^rs nids fur ces arbres. Je diraj/en 
paflànt, & de peur de l’oublier dans un autre en. 
droit*, que ces chauve-fouris font de la grofleur 
d’un bon poulet , & qu’une de leurs ailes eft lon- 
gue de plus d’un pied & demy de Roy. Elles ne 
branchent pas comme les autres oÿlèauxj maison 
les void tout le jour pendus aux branches de ces 
arbres' où elles j^crochent par les pieds la nlSe 
pendante en bas. "üles ont à chaque aile fept ou 
huit croches , dé maniéré ’qu’en les tirant d un 
coup de fiifil elles ne tombent pas en terre , mais 
demeureRi toujours acrochees* par quelque en- 
droit, & l’on diroit de loin que ce font de groifes 
poirés qui font (ur l’arbre. C’eft un grand ragoût 
pour Jes' Portugais , & ils quit^rtîent des poulets 
pour eii manger. Il eft vray que la chair en eft ex- 
tmordinairement blanche , àc «quand elles font 
feuhes ^Iks font fort^delicat^'^ll m’^lfrT^é par 
jjKx fois, d’en^an^l^ *aVec les Portugais qui 
croyoieht mel^ç un grand^gal, &j’avoiKJhue 
fi je ne reufTe, fus Ccèü ^urois peut-eftre ci^l 
manger des poulets. Pendant que je fois en trailï 
de. garlqr des ragoûts du pays , je diray icy^eux 
mots d’un efpece de manger affez fingulier pour 
y tenir fit place. Ce font des nids d’oiieaux qui ne 
fe trouvent qu’en quatre Ifles qui font vers la cofte 
de la Cochinchine , & qui font marquées fur la 
Carte A. Ces oifoaux font environ de la 

groifeur d’une irondelle , & compol’ent leurs nids 
d’une matière qui n’eft ny tout à fait op^ue' ny 
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c»)!ckte(n!em>cranrparante ; la maniéré 

de\ oignons, c-ctt à <lire <4e plufieèrs pelures les 
unes lût les autres <|ui forment nn nid d’une efpe- 
ce 'de gomime, qui le délayé dans l’eau Tiede*i&qui 
entre dans tous les ragoufts & fauces qui fo font 
pour la viande & pour le poiiffon. Il (cmt^'le 
en mangeant les ctiofcs qui en font affaifon- 
que ces nids foyent compo/ez de tous ks aro- 
fiâtes qui font dans l’Orient -, iljs, font gros environ 
coratnc nos nids d’irondellcs. il s’en tranfporte par 
toutes les Indes , & mefme en Hollande pour la 
curiofité, mais principalement au Tunquin, qui 
confine , comme j’ay dit , avec la Côcninclimc 
d’où vient oe rare ragoût, qu’un de nos Traduc- 
tcucs de ■pclationspnodernes ne pouvant s’imagi- 
ner que des nids’d oifeaux le peulTent manger , a 
craque l’Auteur de la relation qui eft Italien, a 
foulu dn^i^idhée lors qu’il a e'crit nïào • parJ{int 
^ ccrîîfüS'fingulîtJi:^. NoD/eulemcnt-j’en ay ap- 
porté en France, & en"ay^jyTefei\w à des-perfonne.^ 
de^ première qualiîk-, mais j’ay léy pour garands 
^ la vérité de mes amis qui en «ont apporté de 
Hpllande, dont l’un cft Monfieur de Villcrmônt, 
donÉr\e nom eft célébré pour les grands^voyages 
qu’il a faits dans les Indes de 1 Occident. Luy & 
tous ceux qui en ont mangé conviennent avec 
moy , que toutes les épiceries enfemble ne font 
pas l’elfet que fait un de ces nids pour l’afiailon- 
nement des mets où l’on les emploie. 

Proche deœs quatre Ifles où fe trouvent ces nids 
d’oifoaufc. il y en a cinq autres qui font marquée» 
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dans IskOrte i. x. 3. 4.|$. Dans ces cinq Ifle&ii 
y grande quantité de tortues & fiexceUen. 

te iïfaSgcr, que les Tunquinois & Cochinchi- 
nois ne croient pas avoir eflé bien traitez à un 
banquet où l’on nen a point lcrvy. Ces deux na- 
rions en fallent une prodigieufe quantité , qu ils 
tranlportent aux pays étrangers & en font un 
gran^ négoce , & le plus grand fujet des 'guerres 
qut^ie'fbnt ces deux Nations, vienyie ce que le^ 
Cq^l^iqckinois ne veulent pas que lès Tunquinois 
en viennent prendre , difant que ces lfles[& cette 
mer leur appartienent. Ce n’elJ^as feulement pour 
la viande^î^iais c’-eft aufli pour l’écaille qui fait 
un des grûCTs négoce de l’Afie. Enfin ces tortues 
font le melme effet entre ces deux Nations, comme 
fait la péfche du haren? entre les Anglois &H0I- 
lendqiSc 

LÙ^unquin a aulü quantité d’ananas àeXo- 
rengers. dt y'en a de deux fortes, les une^m’éxçe-< 
dent pas la grofleur d’un abricot •, les autrestpaiilènt 
celles de nos oréngçs de P^fugal , dont les un^s & 
les autres ont le’'aiefmè goTic j & ont ce fruitf^ 
mols^’^e l’année. Us ont de mefme de deux e^> 
ces^ÆX^ons , les uns)aunes, & les autres verts; 
maisi» uns & les autres fi aigres qu’ils n’en pour., 
poient manger fans fe gaffer l’effomach. Us ne 
leur font pastoutesfoisinutilies , & ils s’en fervent 
comme l’on fiiit ici de l’eau-forte à nettoyer lecuU 
vre , le laitoniyjir fer, & autres métaux quand ils 
les veulent dorer , comme auffi pour les teintures, 
& fur tout pour les teinture^ en foye. Ils s'enjfer* 
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vent encore pour leurs lemves , & ce/a ren^ le lin. 
gc parfaitement blanc, ôt en ofte toute le^taclles. 
Dans tous les Eftats du Grand Mogol dk It-^fert 
de ce ]us de limon pour les toiles de coton , ôc de 
là vient quelles font fi blanches que Ibuvcnt cet- 
tegrande blancheur ébloiiit la veue. 

Il fe fait quantité de foye au Royaume de Tun- 
quin, & tous ceux du pays, tant riches q^.pau. 
ÿres , s’en font des habits. Les Hollanol^ qui 
pour leur ne^ce t£è fourrent par tout où d y a du 
gain à efperer, en ehlevent tous les ans une telle 
quantité , qu’à prq^nt elle fait la plus grande par- 
ue de celle qu’ils ÏTegocient au Japqi;^ au heu 
qu’auparavant ils alloient prendre foyes ‘de 
Perfe, de Bengale, ou de la Chine. Us en pren- 
nent bien encore aujourd huy en tous ces* lieux làj 


njif s ils les tranfportept en Hollandç. Je parle- 
râyye leur commerce au Japon , & de ji^pertc 
qu’iTs qnt fane de l’ifle Formofa, dâns un Traite 
quÀJfè'^Jdonneray à |)art de la conduite des Holljq 
A fie. 

ur ce qui eft d^s fleurs dhot l’odeur foit a- 
gf^ble , les Tunquinois n’en ont guere qiîè' d'une 
lotte qu’ils appellent Fleur de bague vient 

comme un gros bouquet, ôc les branenesue l’ar- 
brifleau qui la porte , s’ellendent en lèrpentant. 


Comme ils ont quantité de lucre, ils en mangent 
aulfi beaucoup quand il eft encore dans les can- 
nes, n’ayant pas l’addrefle de Irsijeeh ralîner , & 
ce qu’ils en peuvent rafiner groflierement, ils le 
mettent par petits pains qui ne pefent guefe 


quune 
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demi livre. Ils /en conlumentbeaucoup, 
p^e^u’ils en mangent à tous leurs repas , dans la 
creance qu’ils ont qu’il aide à la digeftion. 

Il n»’y a dans tout le Royaume ni lions , ni afnes , 
ni moutons j mais les forefts font pleines de tigres, 
de cerfs&definges-, & les campagnes de bœufs, 
de vaches & de pourceaux. Pour des poules, 
des*r';^ars & des tourterelles , il y eh a lans 
ndmbrc, &c’eftce qui fait la meilicure partie dé 
lenfS‘'feftins. Leurs chevaüx.Ibntcl’aflè2 belle tail- 


le,ôc il y en a toujours quatre à cinq cens dans les 
écuries du Roy , qui entretint aufli pareil nom- 
bre deléfffeÿins, dont une partie eft pour le fervice 
de fa.mailbn,& l’autre eft dreftee pour la guerre. 
Ces élephans font d’une prodigieufe grandeur, & 
en aucun lieu de toute l’Afieil n’y en apoint^^ fi 
haur*> ni de fi adroits. Car il§ fe plient & 
•tenff?'bas, qu’on peut monter deffus fans avan- 
tage. llsîTo'nt point de chats, mais bien Usn.çJ^e 
de chiens qui leur rendent lè'mcfme ôc 

quiveillenttoute Unuit.jroj^ prendre les fouris^^ 
lesj^fs qui font IFcrft gros & fort importuns, bh 
void peu d'oyfeaüx en l’air, lequel vers le foi&pa- 
roift‘^*vent tout noir de ces petits moucherons 
qui fe fourrent la nuit dans les mailbns,&empef. 
client de dormir, non feulement par le bruit qu’ils 
fpnt, mais encorepar leurs piqueures,& c’eft une 
des plus facheufes incommoditez du pays. Pour 
s’en délivrer en quelque forte, une heure avant 
que de s’aller repolèr ils prennent la petite goufte 
qui fort de deftus le ris quand on l’a batu , ôc la jet- 
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ccnt fuf un ipeu <l£ éeu datis une polfliC ^ 
cela neade de la fumée ,qui fait mourir ou fulroÀ 
“inoucheronBquisenfuyeivt par une petite fénêfre 
que l’on latlîe ouverte. -Outre cela on couvre le 
lit d'un grand pavillon qui traifne à terre^ 3* qui 
d'ordinaire eft fait en forme de refts fort preflé, 
afin d’avoir un peu d’air, mais malgré toutes ces 
précautions il ne fe peut faire qu’en fe levanrron 
nVn ait quelques piqueures. Mais ce qui eft entoïc 
plus* fâcheux & plus incommode en ce pays-L^if 
ia quantité de petites fourmis blanches. Quoy 
qu’elles foientfort petites, elles ont-les dents fi 
aigues ôc fi tranchantes , qu elles coupçru des co- 
lonnes de bois en peu de temps, & liH’on n’y 
prend bien garde dans les lieux où l’on enferme 
les Jjales de loye , elles les coupent en vingt quatre 
liâi^^?'i‘comme fionles avoit Iciees par le 'milieu. 
Au Vvoyaurae de Golconda on eft aufli in- 
to«H»«nodé de cette mefine forte de fôünV/is, parce 
que^mme le pays eft foçt chaud , on n’a pour touç 
.hlihit qu’une petite cltwTiife & d’une toile fort 
(Miee. Il ra’eft louvent tomhc^Aie ces fourmis du 
pk^ché fur le derrière du col ,& partout ouélles 
courent Cir la chair il y vient d abord d^roftes 
ampoulles , mais elles s’en vont incontmeiît en les 
lavant avec de l’eau fraîche. 

J’ay dit que les T unquinois ont quantité de pou* 
les & de canars -, il faut ajouter la maniéré dont ils 
Cçavent garderies œufs de ces animaux qui fe con- 
fervent deux ou trois ans fans fe gafter , ils les fal- 
lent , & pour leur faire prendre kl ils prennent un 



du Royaume de Yttn^n. 

gïanà vaiffeau (pi’ilseti^liflcnt d’eau^dans laqueL 
lAls jfetent une quantité de fcl , & pour fçavoir fi 
laîauîîufe eft faite ils jettent un œuf dedans, & 
fl l’œl^f va au fond , c’eft que la faumure n’eft pas 
faite-j^lors ils rejettent du fèl; car quand elle eft 
faite, l’œuf demeure deflùsj cette faumure eftant 
faite, ils prennent de la cendre qu’ils mcflentavec 
cetr^^Jaumure tant qu’elle foit en paflcj^c de cet- 
te pafteilsen entourçent chaque œuf, ôc puis lÜ 
l’«*¥elopent d’une grandé.feüille d’herbe qui re- 
fèmble à nos feuilles de poirces , & les mettent 
dans de grands pots de terre .qu’ils couvrent bien, 
& de cetee^orte ils fe confervent comme i’ay dit 
deux, ou frois années. 

En d’autres pays des Indes nù l'huile y eft en 
quantité , comme dans les terres du GriStt^o- 
gol, ^ iux Royaumes de Pegn, & d’Arach«'î^4s 
mettent les œufs dans de grands vaifleaux de ter- 
re bien ‘vetnis , & puis rempliflcnc* le vA^fiwttT 
d’diuile, .qui eft faite 4’une’ pente graine noi-’ 
re comme la graine 

l’huije, d’olive , Tîrr's’qu’on a pafle Alep, on ne 
void plus d’oliviers dans toute l’Afic, fi ce R'eft 
dim^.^feul heu de la Perle proche de Casbin, 
où entre ^les montagnes ofi void une petite piai- 
lle d’environ une lieué de long &: demi licuëdclar. 
gc toute pleine d oliviers; maison en fait tres- 
peu d huile, &. l’on garde les olives pour les man- 
ger. Pour revenir aux œufs, ce font les principa. 
les provifions pour les navires ; mais on aime 
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mieux les œufs (àlez , que ceux qui font çpnïèt- 
vez dans l’huile j parce qu’avec les premiers-irl n’^ft 
pas befoinde porter du lel en mer, nidelàlerle ris 
en le cuifanc. Q^ndils le veulent manger, üs font 
cuire de ces œuts jufquesà ce qu’ils loien:»durs, 
& à chaque bouche'e de ris ils prennent de l’oeuf la 
grofTeur d’un pois, ce qui fait le mefme effet 
qu’un bon 'grain de ièl. Au rette.il n’y a pciii^c au 
Royaume deTunquin de mines d’or, ny d’argent, 
& l'on n’y fait point.batre monnoye. Je dira-^au 
chapitre luivant de quelle maniéré ils font leurs 
payemens dans le négoce. 


CHAPITRE IV. 

, du commerce^ ^ des monnayes du Royau^ 
me de Tmquin. 

principales richefles duRoyainnc de Tun- 
^quin conliffent d.7tns la quantité de foy^;» 
,^iijls vendent aux He^indois &autres étrangers 
les viennent enlever, & Üan» le bois d’aloës. 
J’ay déjà parlé de la nature de ce bois dans mes 
relations des Indes , & montré qu’il y, a «qui 

vaut jufqu’à mille écus la livre felonr (^u’il eff 
bon & plein de graiffe. H y en a aufli qui ne vaut 
que trois écus-, mais il n’a aucune graiffe, & n’ell 
guere propre qu’à faire de petits cabinets, ou des 
grains pour pendre au col. Tous lesMahometans, 
& principalement ceux qui laiffent croiftre leur 
barbe, comme les Turcs Scies Arabes, font grand 
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cas ce bois, & quand ils le rendent vifitej on 
appoiSe aulîi-toft la calTolete où Ton en jette un 
pMit morceau qui rend une fume'e & une odeur 
agréable, dont ils parfument leurs barbes en le. 
y'antjps mains au ciel, avec ces mots, Elhcmed 
Illahh. c’eft à dire, grâce à. Dieu. Quand il ell gras , 
en n’en jettant fur le feu que la grolfeur d’un pois 
& l’ayant un peu moüillé, il rendra plus de fume'e 
que ne feront des morceauxgros comme le poing 
fYt^il y*aura peu de grailTe. Ainfi lors que ce bois 
îb trouve d’une bonté extr'Sbrdinaire , il n’a poinp^ 
de prix. L’arj que les Portugais éleverent Doin 

Jean Duc de Bragance fur îè trône , ceux de Goa 
furent aà Japon pour une occalion que je diray 
ailleurs, & qui feroit icyune trop grand intefeup- 
tion. Entre les prefens qu’ils portereiftîjl^oy , il 
n’y ene eu point qui fuit /î confiderable 
piCwé de ce bois d’Aloës qui avoit flx pieüsBe 
haut &dei>x'de rondeur. Elle avoit coûté quara^ 
mille pardos , qui font cinquante qtfatre'^ulïa 
livres dé noIVre monnojfipf &je l’ay veuëen Pe;d^ 
au logis des Per»i.Alugûllffft qui l’y raportertiit dS 
JJpon , où ils n’eurent pas lieu de l’offrir au Roy. 
Ils avoient deffcin de la prefenter au Roy de Perfe , 
mai? enè* avoir ellé en partie gaffée de l’eau de la 
mer & effoit déjà comme pourrie , de forte que 
lors qu’on en mettoit un morceau au feu il en 
fortoit une. puante fumée. Car quand les Portu- 
gais revinrent du Japon , ils eurent fi mauvais 
temps que toutes les marchandifes qui eftoient 
dans leur vailTeau furent gâtées des tempeftes 

O iii 



aequ e^ànt 'àe retour à Goa tom ée qu'ils 
renïporté éftoit comme p<kirri. Le Superiw 
Augufttfiis d’ifpali'an me fit Icièr uAe tf#AÆe de 
ce bois cjue j’apporfay à Paris , & j’en fis p/elèflc 
à Monfieur Brunier premier Medêoin defeuJMlon- 
icigneur le Duc d’Orléans. 

Il y a d auranc plus de plaifir & d'avartrage de 
de negooier avtc les peuples du Tunquin, .OLp ils 
ont plus de Rdelité 6c de franebife dans le coir- 
tnerce que les Chinois-, qui voijs trompent &^s 
peuvent, & c’ert bien mal-airemenc quon peue 
te défendre de leurs artifices , ce que ;’ay fouvent 
éprouvé en mon particulier. Q^and on leur a 
tendu quelque choie , & qu’ils voyent que le mar- 
chc/ne leur cft pa^ trop avantageux, voicy de 
quelle.^,.»iiere ils s’en debarralTent. Comme ils 
on^fxdinairc de trois fortes de reales , les unes 
qui fbnt du poids légitimé , d’autres qui font IC' 
ÿjj^de quatre ,& d’autre de huit pourcent, s’ils 
ne vtjl'en’C p)as tenib le ly, arche ils prelentent le 
tuyement de la marC^:<,idirc en reales legeres 
qu’il? ont rognées, ôi'ainfi il >elb.ompu. Ifn’y a 
point au monde de negocians fi fubtils,tout leur 
tll propre, ils île refuient jamais rien à ache^or, 
),q(qucs à de vieux louliers , & fi voüs ne lêûr erf 
voulez vendre qu’un ils lè prendront, (ans s’infoi*- 
mer pourquoy vous ne vendez pas l’autre. Mais 
pour ceux de Tnnquin ils vont plus Tondemcnt 
dans le ncgocc , & 1 on efi bien aile d’avoir aflàirb 
avec eux. l’ay dit qu’ils n’ont point de minfes ny 
d'or ni d’argent, & qu’ils ne font point batre 
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Le\Roy de Tttnquin allant à la guerre. 

K Roi porte dans Ion Palanquin par les principaux 
Officiers de fa Malfon quand il fort de Ton Palais 
2. i^arche du Roi quand il va a la guérie. 
n,. jttieurs d’Inftiumens Sc Trompettes qui Auvent le 
Palanquin du Roi. 

4. Un Officier qui porte un baffin plein d’eau , Air laquel 
k nage une tafTede cuivre tiouee parle fonds , dont le 
t ""\Li eft perce li )ufteen Ion lieu , d’iin'e telle gran- ' 
deur, qu’en une heure de temps precilement , latalTe 
. s’entplit julcjues au bord.fic s’cnknicc tout d’uo coup 
dans l’eau. 

Deux auties Officiers a linAantfiappcnt 1 heure for 
deux glandes plaques N. d environ deux pieds ck 
diamety:, de la* hgure a pcii pies de nos mirons ton- 
çaves**, &. d’un métal comme nos cloches: le Ion de 
ces plaques s entend de fort lojin. Alors celu) <^ii poi- 
te le baflin plein d’eau , ictire la tallè da^ndSc la re- 
meçvuide lur laAipciAcie de l’eau en 1 a imlfcr^q u’el- 
'e eAoit aupaiavant Quand elle cltrcmpfi^liii^’ellc 
fe renfonce , on ftappe de mcfme fui ces plaques , 
c’eA^iîiili qu’on mai que le temps les heures dam le 
Tuncjuin , dans les Indes, ix .pielqiie^ns 
rient entre -les Ti 
le font en Eui^pc, 

^«ndant la A^TMrdcsplin 
de que le fer R l’acici , kmelme les coiillcjiix fie lofc, 
"montres dans les poclics le louillcnt , quelque foin 
qq'^OJï-prenne de les envelopper dans du cottonScdans 
du cuii , & de lesteniPlcichcment^de telle loi twK|'ti’il 
tft impoAible de les pidcivcr de la louillc quen les 
trempant dans de l’huile pendant ce temps-la Cette 
humidité rci^ne dans l’air des qu’on a palTc la Pcife 
dans tout le Mo<j;ol depuis le quinzième de |uin )ufqu’à 
la hn de Septembre plus on asanee vers l’Oiient 8c 
plus tare! les pliq CS commencent a venir. 11 cltbonde 
reniai quer enco'-e que d ns l’I mpiie du Mogol au 
Tunquin 8c aux autres lieux de l’Orient entre l^sTro- 


s les Indes, cç .pielque^ns tti^tirl 
Tiopiqvc^ paiccquc leshoiioges cai 
tipc, pc^j^inent Icivir en ces hcu%yi 
iiAlcs pluves , 1 an eltint alors A humi- 



piques, lis dîvifent commenousicjour&la nuiten/14. 
heures, 8c donnent 12, heures au joui 8c 12. heures a la 
nuit , afin de partager egalement le temps du travail 8c 
du repos , mais ils iubdivifent le jo\ir 8». la nuit chacun 
en 4. parties égales , 8t cette divihon eft marque ^par 
les coups que l'on frappe lui ces plaques , par exewrple 
la première heure de la première veille de la nuit eft 
marquée par un feul coup , la fécondé par un autre 
coup , 8c la troilieme pai un autre coup. La fécondé 
veille de lâ nuit on marque la première heure p^r 
coups de fuite , 8c le refte fuit de mefme julqu’a la troi» 
heme veille que l’on fiappe trois coups a lapremicrô 
jheure cet ordre s’oblerv^ aifqu’a la derniere des heures 
de la quatrième veille de la nuit qui font marquées par 
quatre coups, 8c puis on commence la première heure du 
J ofir avec la mefme régularité. Tous les g’^ands Sei- 
gneurs ont huit Officiers qu’ils entretiennent exprès 
poui^.ettefondion,8cqui leur fervent auffi pom garder 
la porte dqL^ r Palais. d’ordinaire a l’entree des 

Pal^ SÆ^Wehe du logement du portier, qu’eft pendue 
cefit&^i'nde plaque de metàl pour frapper l’heure.as ec 
le baiVm Scia tafle qui marque le temps de la frapper. 
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monnoye. Ainfî d^ns dans û cpintiji^ce ils fe 
fervent pour les payeme«s de certains pains d’or, 
comme ils viennent de ^Ja Chine, & dont les uns 
valent trois cent liwe;s4e noftre monnoye , les 
autnii fÿt cent. Ils fe fervent auflî de barres d’ar- 
gent comme on les apporte dp Japon ; & pour 
les petitspaycmcns, ou ils coupent des morceaux 
de CCS barres félon la Ibmme qu’il faut compter, 
ayant chacun leur balance prelte, quieft comme 
v,une maniéré de nos I^omames , ou bien ils le font 
en monnoyes étrangères, qui lont le plus louvenf 
des rcalcs dLlpagnc. Cet 'or S: cet argent leur 
viennent de la Chine & du Japon, pour la grande 
quantité de fo)esqui lorrent de leur pays, 6: qui 
^avcc leanulc & le bois d’alocs^font comi|ie j’.’y 
dit, leurs principales richclfeSv 

, , — ■■■ - 

CHAPITRE V. 



Des forcej tant pj,r mer que j>xrj:erre du Royawne 

de Ttiiiqmn. 

(Eux qui ont eciit avant moy du Royaume 
iTunqum portent bien loin lesforces,tant 
:vrcfre que celles demer, & luy donnent un 
■nombre prodigieux de foldats ôc de galères. Il y 
cfi -firqu^ont écrit que les troupes qui le dévoient 
trouver d’ordinaire au rendez-vous, clioicnt douze 
mille chevaux, deux mille élefans , tant pour la 
guerre^ue pour porteries tentes & le bagage de la 
mailpn du & des Princes , troij cens mille 
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fancafîns éc trois cent galcres, & comme le Royau- 
me cft trcs-puiflanc en munitions de guerre & de 
bouche qu'en temps de guère toute l'armée paf- 
foit cinq cent mille homme j mais il y a bien à 
dire de ce qu'ils en ont écrit. "Voici le nombre de ce 
que mon frere vid en 1 an 1645. lorl^^c le Roy vou- 
loir faire la guerre contre celuy delà Cochinchine 
pour quelques vailTcaui. que Ion peuple avoir pris 
auxTunquinois , mais ceîa fut appaifé par les am- 
bafladeurs qui furent envoyez p.ar le Roy de la Q), 
chinchine au Roy de Tonquinqui luy en fire'nt 
fàiisfaclion. 

• L’armée du Roy'de Tunquin qui devoir mar- 
cher eftoit compofée de huit mille chevaux, de 
j^onarijte & quatre mille fantafîns,de fepe cent 
vingt 6^ deux clefacs,cent trente pour la guerre & 
les aunes pour le bajjacf de la maifon du Roy & de 
quelques Princes, & trofs cent dix huij^>- 1 galcres 
q Je barques fort longues & étroites qui vont à ra- 
mes & a voiles, voclà ce que mon frere en avoir ra- 
marqué. La condition de foldat eft trcs-pcnible 
& très peu avantageufe au Royâüme deTimquin. 
Car ils font tellement attachez toute leur vie àu 
fervice de la guerre , que bien qu’ils friioi^ryapa- 
blcs de quelque autre travail, par lequel ilf pour- 
roient lu bvenir à l’entretien de leur famille, on ne 
leur permet pas de s’y occuper. Les jours qu’ils 
ne font point de garde, ils font obligez d’accom- 
pagner leurs Capitaines en quelque lieu qu’ils 
veuillent aller , & il faut qu’ils aillent nrer de 
l’arc deux fois la femaine en leur’prefencc Les 

Conv 
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Compagnies (ont d’ordinaire de cent jufqu’à cent 
rrentc hommes , & ceûx de chaque Compagnie 
ijui ont fait les deux ^tieilleurs coups ont pour 
eur recompenfe , l’un deux mois de gages, & 
’aJH-e>|n mois, ce qu^ l’on leur paye en ns. Celuy 
^ui a le plus mal tire , eft obligé la première fois 
qu’il monte la garde d’cftre le double de temps en 
entinelle. Tous les Capitaines fontgloiÆ que les 
irpies de leurs folda^ fbienc toujours propres & 
dâires cforame l’agent. S’ils yapperçoivent qüel- 
.^e roüille, on leur ofte huit jours de gage pour 
la première fois , & pour la [econde ils font très, 
rudement châtiez. Pour ce qifi eft de ceux qui fef- 
vent furies galeres ils font traitez à proportion -, & 
les Capitaines qui fervent fur terre font vehirauiS 
leurs foldats fur ces galere^n certains jours, 
afin qu’ils, apprennent aufli'^ien ramer. La.rai- 
liUi de*d*e)^eft, que de-^^t temps les Rois dir 
Tunquinr4^ tous les Princes fe font toûjours plîl^, 
fc plaifent encore plus qyjj^amais-a voir les 
combats de galeres. Pour ‘pendre ce divertiftè* 
ment, le Roy avec une partie delà Cour va demeu- 
ier*quelques jours à une de fès belles maifohs qui 
eft bnjd de la plus grande nviere de (on 
RoyaSme', & c’eft une grande gloire pour un de 
fts CapMAines , quand en cette rencontre fes Ibl- 
dafs importent la vi<5toire. Comme elle ne s’em- 
porte qu’à force de rames,ilyade ces foldats qui 
font telle force qu’ils tombent morts la rame à 
la mainy & le Roy feul eft le juge du combat. 
CoiqoJe il y p*éi%l beaucoup de plaifir, il envoyé 
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un élctant au Capitaine qui a remporté le prix 
& iuy donne de plus trois mois de gages. Quanc 
un (bldac vient à mourir dans cet exercice, U veu- 
ve ou fes heritiers ont deux années de paye; mai: 
avec toute leur peine & tout leur travail, ces gaÿe: 
des {oldats font ü petits qu’il n’y a pas dequo) 
entretenir leurs femmes & leurs enfans. Mais com 
.me en celais làils fç marient fort jeunes , les fcm- 
mes tant des foldats que des autres gens de balft 
condition qui aiment natufellepient le travail 
apprennent de bonne heure quelque meflier poul 
aidera l'entretien de la famille. Les Capitaines ont 
avrflide leur coftédccfuoy s’ocuper,& (ont obligea 
de fairç drefler les elefans pour la guerre , de telle 
forte quils n’ayent -point de peur des feux d’arti- 
ficci & de faire baf^jr des lieux le lonp des riviè- 
res ou l’on puilfe nysilwe les galeres a couvert, 
quand on les retire de laf^èr ou des riy^res dam 
le mauvais temps. Tous ces Capitaines & autres 
OfHciersdü Roy, ^ les Seigneurs de la Cour, que 
d’un nom general on 'appelle Mandarins , n’oni 
que quatre jours à chaque Lupe pour fe divertir, 
deux lors quelle le renouvelle,& deux en fon plein. 
Voilà en peu de mots ce qui regarde la doKrip 
tion naturelle de ce Royaume , venori^ à I» def- 
cription morale), de aux meeurs & coûtiupes dc^ 
bapitans. 
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CHAPITRE VI. 

moeurs coutumes des peuples du Royaume 

de Tunqum. 

L Es peuples de Tunquin font naturellemenc 
doux & pacifiques , fè foumctcan^ fort à la 
railon , 5c condamnant les emportemens de colere. 
Ifs eftitnent plus Ic^ ouvrages des pais étrangers 
que les leurs pi^pres , bien qu'ils*n’ayent pas err- 
core beaucoup de curiofité de voir d’autres terres 
que celles où ils ont pris nanflànce , & où ils voi- 
lent, difent-ils, toûjours demeurer pour honorer 
la mémoire de leurs anceftres. Ils ont la voix natu- 
rellement douce & agréable , la mémoire heurculè' 
& dans.lcur langage qui eftyiiftri , ils ufent incel- 
fàmmsnC de belles compariifons. Ils ont parnji 
e*ux de boîis Poètes , & des gens qui cultivent J^es 
fcicnccs, èomme il fera dit en fon lieu, 5c ils ne ce- 
'dent pomtaux Chinois leur^^Wîns de cecollé-là* 
Les Tunquinc»«am hommes que femmes font 
pour lâplus grande partie de belle raille, d’un teint 
un pçm olivaftrc,& ils admirent & loüent fort la 
blafltiheur^es Européans. Ils n’ont pas le nez & 
je vifagc fi plat que les Chinois , Ôc en general ils 
fe”iJEr>it.ax faits. Leurs cheveux font fort noirs, 5c 
ils les portent auffi longs qu’ils peuvent croiftre, 
eftant fort foigneux de les peigner. Le menu peu- 
ple les /refle , & les attache comme un gros bour- 
let aq/haut ^^ja tr > t’nais les nobles , les gens 

d ij 
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de Juftice fit les (impies foldacs les lient autour du 
col , afin qu’ils ne viennent point batre fur le vi{à- 
ge. ils ne croyent pas avoir de belles dents, juf- 
ques à ce qu’ils les ay ent reAdues noires comme du 
jaye, & ils laifTent croiftre leurs ongles, l^s plus 
longs entre eux eftant les plus beaux. 

Leur habit eft grave&modefte;c’eft une longue ro- 
be qu 1 lc;ir va jufqu’aux talons, à peu près côme cel- 
le desJaponois,&il n’y a point de difim^lionpour la 
maniéré de s’habiller entre les deux fexes. Ce(tc 
robe fe lie par le milieu du corp§ avec une ccirrttr- 
re defoyeou mélée d'or & d’argent, dont l’ouvra- 
gp eftaufli beau d’ut\cofté que d'autre. Mais pour 
cequieftdesfoldats, leurrpbe ne va pas jufqu’au 
genou i & leurs caleçons s’arreftent à my jambes , 
n’ayant ni bas ni fouliers. 

Le menu peuplét(^e(clave une partie de l’an- 
née J car à la referve des bourgeois de la viHe capi- 
t^e où le Roy tient ordinairement fa Cour, tous 
les gens de meftier quels qu’ils foient , menui- 
(îers, diarpentiefs, I^rruriers,maflbns, & autres, 
(ont obligez de travailler tousJf s. ans durant trois 
Lunes pourlamaifonduRoy ', & durant deux an- 
tresLunes pour les Mandarins ouGrands Seigneurs 
( car les Tunquinois comptent les mois pat -Lu- 
nes) le refte de l'année ell à eux , & ils travail- 
lent pour ceux qui les payent & pour *'î^en/rc- 
cien de leur famille. Us appellent en leur langue 
ce fervice Vtecquan, c’eft à dire, condition aef- 
clave. Mais ils ont encore d’autres fujeélions plus 
f^cheufes que celle-là, qui eft.d’él^L^nchcr le§ ar- 
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bres , de quoy en partie on nourrit l«s clephan&r 
C’eft une rude courvée, à laquelle ils furent con- 
damnez par le bilàye^l du Roy qui régné à prc- 
fent, apres qu’il eutiappaifé les guerres ciuiles 
qui troublèrent fon Royaume, & qu'il eut mis 
(es lujets rebelles àlara^n. Comme ils luiavoienc 
donne beaucoup de peiîie,& qu’il ne put les domp. 
ter qu’avec une grdnde perte de fon arjnéejlon 
Confeil eftoit d’avis qu’il en fit mourir une partie, 
mais il. aima mieux leur donner à tous la vie, & 
les’ condamner feux & leur pofterité à ce pénible 
fervicc, dont il pouvoir avec le temps tirer beau- 
coup davantage. 

• l’ay dit ailleurs que les Tunqiiii^is aiment 
fortà dî!TtTeurerforlesrivieres,quifont en leur pais 
f xemptes de crocodiles & d’autres animaux dange- 
reux, qui fo trouvent en quantité dans Nil & dans 
Gange* Sur quoy il faut remarquer que ces rivières 
fo débordent tous lesansapreslachute des pluies 
& durent quinze jours ou trois fomainp<^^ ^us , 
inais d’une telle maniéré ^ t?‘''e!ïroyabIcment^ 
qu’elles emportent fouvent des bourgs & des vil- 
lages éfitiers * & alors ^e partie de ce Royau- 
me a la face d’une m^r, comme on nous repre- 
fente la balTe Egypte dans les inondations du 
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CHAPITB|E VII. 

Du martage des Tttnqumofi , Êÿ de leur fe^erité 
pour les aj^uleeres. 

X Es Tunquinois ne*!-; peuvent marier fi le 
_ v pcrc &.lamcrcn’y conientent, &: quand les 

{ xrc & mere font morts il leur faut avoir l’aveu de 
curs plus proches parens. Il faut aufli avoir le 
confentement du Gouverneur oti Juge du lieu'où 
le fait le mariage , & pour l’obtenir il ell necef. 
faire de luy faire quelque prefent. Mais comme 
ces gens h^exigjeoicnt iouvent du pauyne peuple 
plus qu’il ne pouvoir donner, & qu amfiplufieurs 
mariages ne u; finlôient pas au grand defavantagi^ 
du bien public ; le Roy qui regnoit l’an 16J9. 
ayant efteaverty de cet abus & de ces extorfions, 
fit un Edit pour régler lachofc & brider l autorité 
que pf&s9ient ces .Gouverneurs. Il ordonna que 
le garçon <^r & fS^tiroit marier pay croît certaine 
{omme à proportion de fon bien, ce qui pouvoir 
monter à deux & un quart pour cent ; &qtie ceux 
qui n’auroient pas au delà de cent écus vaillant, 
ne payeroicnt ncn. Comme le menu peuple, 
tant hommes que femmes, eft naturellement fort 
laborieux, tout ce que les filles peuven»*j^igp 4 i,. 
elles le confervent pour leur mariage, & pour avoir 
deux ou trois belles robes, avec le collier décorai 
ou d’ambre jaune, & plufieurs grains qu’elles at- 
tachent à leurs cheveux , lefqucls elles ùiflent 
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penclre fur leur dos & font confifter leur beauté* 
dans leur longueur, lline fe fait point de mariage 
fans feftin , & il faut que les gens Ibient bien pau- 
vres quand la fefte ne* dure que trois jours j car 
fbuient elle va |ufqu*ai4^euviéme. Dés le lende- 
main des noces le marmppelle fa femme fa faur, 
& la femme appelle fon mari fon frere. La Ioy_du 
Royaume permet à l'homme de répudier fa ferri- 
me quand il luy plaift, ce qu’il faifbitfouventpour 
des caufes bien Ifgercs ; «mais la femme n’a pas 
lemcfme piivilcge , ou du moins quand elle veuf 
demander la feparation il y faut bien du myftere. 
Les Tunquinois difent que* cette loy^fut faise 
pôur ren^ les femmes dans leur devofr , & pour 
les obligefde porter toûjours grand refpcéb à leurs 
^aris. Quand le mary veut venir'à cette fepara- 
tion ( ce qui arrive moins fréquemment depuis 
quelquè temps ) voicy la maniéré dont il s-’y 
jbrend. remarque dans mes relation^u’ify 
^.quelques pays dans l’Orien,!: quinpi^uchent 
point la viande avec les doigts , ‘maîsqu’ils fè fer-, 
vent de. deux petits baffons de la largeur du pe- 
né'doigt & longs desfixîipouces proprement do- 
rez Siverniffez, ce qui leur tient heu defourchetes 
pour prendre les viandes. Le mary voulant donc 
répudier fa femme , il prend un de fes ballons & 
de 'ccùx de fa femme , & les ayant rompus, 
chacun en prend la moitié qu’il fait coudre dans 
un morceau d’étofe de foye, & où il la garde 
& confçrve , alors le mary cft tenu de rendre à la 
fçmt0</ce qu^-Cllc a apporté, & de garder les en- 
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fans qu’iJs bnc eus enfèmble. Mais, comme j’ay 
dit, CCS divorces font bien plus rares qu'iis n’ei- 
toienc auparavant. 

Au refte les loix du Royaume font tres rigou- 
reufes contre l’adultere.^ Si Ion peut pro'.ver 
qu’une femme y eft tom^jl^'e, & quelle en ioitcon- 
vaincue, on la jette à un' élcfant drefle à cette 
cruelle fonction , lequel l’enleve d’abord avec (à 
trompe, puiscllanc retombée à terre la foule aux 
pieds ôerecrafejufques à ce qu'il ne luy fente plus 
de vie. 

Du temps que mon frere eftoit à la Cour de 
Tlunquin , il fut teniOin du fevere châtiment au- 
quel une riineeffe fut condamnée pour voir efté 
lurprife avec un Prince , & parce que 1 Rflloire eft 
aflez particulière & aflez tragique , )e veux biei, . 
la donner icy en peu de mots. C’eft la coutume 
d''’ns tout l Orient, que lorsqu’un Roy meurt on 
ren^nne dans un quartier recule au fond du Pa- 
rlais touteî^lcs fj^t^nacs dont il s’eft fervi durant fa 
'ue. On leur^onbé'» chacune deux hHes pour 
les fervir, elles mangent feules, Ôe font tellement 
reclufes qu’elles ne voyCïit ^îus p^fonne jufqués 
à leur mort. On ne fçait par quel moyen & par 
quelle intrigue un des Princes du fang coufin du 
Roy avoir vû autrefois une des f mmes du feu Roi 
fon oncle, & dans l’cnvie qu’il luy prit délaver en,^ 
core , pour vaincre toutes les difficultcz qui s’y 
oppofoient, & tromper toutes les gardes des por- 
tes, il eut recours à une rufe qu’il eftoit aPez dif- 
ficile de découvrir, il faut Içavoir auparavant , 
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Ordre de U merche des Reines de Tonqujn tjmnd elles' 
fartent de leur PaUts, 

A. Six Elephans marchant deux de front , & poF. 
Vmt une maniéré 4? cage ou loge, avec des 
trcilhs ou )aloufics.^, 

B. 15. Capitaines ouüfliciers des Troufifs » ar- 
mez d’armes à feu. 

C\ Palanquin où cft la Rcyne. 

X>. 6. Gentilshommes de la Maifon de la Reyne, 
portant des Parafols pour empéfeher que le So- 
leil ne donne fur le Palanquin. 

E. 8. Eunuques qui portent le Palanquin. 

h. 6 . EMmes d’honneur de la Re;^y^a premiè- 
re coîwhande aux Eunuques qui font au fervice 
de la Reyne : ces Eunuques quoy qu’entiere- 
ment coupez , n’entrent jamais chez la Reyncj 
Les’Roys de Tunquin Ibiit en cela plus jalou,» 
que les'autres Roys & Princes Mahometans, 
qui permettent à ces fortes, d’Eunu^.!f« devoir 
& de fervir les Rey nés & jes PrinJefles dans leur 
PaUis. Il ’a que les femmes & les filles qui 
’ayent cette ^rrr.'^or’au Tunquin. La (econde 
de ces Dames porte les confitures de la Reyne 
pour liiy en prefenter quand elle veut boire j 
car ils obfervent cette couftume d’en manger 
’ toujours avant que de boire j & ils difent que 
cela empefehe d’avoir la colique à laquelle on 
eft fort mjet dans le Tunquin. La troifieme de 
ces Dames porte la boette des parfums & da 
bettl. Les deux autres aident à la Reyne quand 



elle mortte dans fon Palanquin, ou qu’elle en 
defcend. 

ç. Chariot trame par hua Filles de qualité, pour 
mener la Reyne quand elle fort du Palanquin, 
& avant qq’clle en lort^, tous les hommes ^ les 
Eunuques fc retirent. e^ lieu d’où ils ne lapuiH- 
Tentas voir-, car c’cftuhcrimequedela regar- 
der ^ -alors les femmes luy aident à fortir du 
Palanquin, & elle monte dans leChariot, que 
les Filles trament jufqu’au heu où qlle veut en- 
trer. 
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<^u au BLoyaume de Tunquin comme» aux autres 
Royaumes de TAfie , dans les maifons des 
Rois & celles des Grands* Seigneurs, la cui- 
fîrje eft ordinairement feparee du logement, 
& que le* plus fouvent le jârdin eft entre deuxj 
de manière qu au)? ijeupes des repas pour tranf. 
porter les viand^d'un lieu à l’autre 
ficiers fe fervent d une façon de caiftc ou Ton rê- 
pofe les plats , & de peur que les yj^ides ne fe re- 
^pidilfttM, ces pjats fonffiippor^ÿar de petits 
baftons traverfans & éloignez d’ïinpoùce 1 un de 
1 autre, (bus lefqucls il y a une platine* de fer per- 
cée à j^^ur, élevte d’un demy pjjydj^delfus d’im 
auçreqdi fait le fond de la caifte i ennc ces 

deux platinés qu’on met du charbon dluinc pour 
conlcrver la chaleur aux* viandes. J’ay veu à Ver- 
lailles des cailTes à peu près de cette forte , fie 
pour le inefme ufage , fi ce n’eft qu’on M»^u- 
j oii-metti*e du feu comme à celles de Taquin. 
Ceslcaiffes eftant portées par deux hommes, ce 
Prince *Tunquinoi^^ricflàH^ bien là paitie, qu’il 
fut mis.dans cellé^oufl on portoit à manger 
portement de la Prtnce^c qu il vouloir voir, & il 
ne put y eftrequc pedCle jours fans que la chofe 
fuft decouverte. Jl fut aufti toft amené devant le 
Roy , qui le fit charger de fers au col , aux bras &: 
par le milieu du corps , & afin qu’il fuft veu dd 
tout le peuple il ordonna 'qu’il icroïc promené' 
de la forte cinq mois durant, hn fuite il fut enfermé 
dans uife étroite prifon , o^y^^^^^gmeura fept ans 
jufquala mort du Roy, apres Jaquelle fon fils vc- 
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n^^nt^u trafte Iviy îiçwnula liberté, à condition 
qu U M'oit fervir fur les frontictes du Royaume 
povwr i^mple fold?it. Poi^cequieRdelaPrinceffe, 
ellefuc enfermée une petite chambre au haut 
d’une tour, oji elle demeura douze jours (ans qu’on 
luy donnait ni à boire nia manger ; apres quoy l’on 
découvrit la chambre, ajS,a que la grande ardeur 
du foleii' achevait de l’e^ctenuef de luy ofter la 
vie, qu’elle perdit ainii cruellement au bout 4e 
trois jours. |.H deux filles qui la feryoient n’eu- 
rentpas plus lie g^acc, ^ dans la grande place qui 
ell devant te Palais, elles furent expofées aux éle- 
£ans qui les (à^ ent d’abord avjec leurs trombes , 
& les jettanÿ^re à demy étoufées acheverent^de 
les écraier tous leurs pieds. Il reltoit les deux por- 
teurs de la cajlTe qui furent écartelez , non pas 
comme en Europe lors qu’un homme eft uré à 
quas^çhev.aux , mais citant attachez à quatre de- 
my cîaïeres par lesdeüxbra^& par le? deuxJamj^Sj 
de manière que les rames allanr de .concert un 
homme cil auili-tojft d^tnegibré. Lorsqu^ j’eftois 
aUjRoyaunie de Bengale , j.è à Daca ville fur le 

hôrd du Gange faire la mcfme juitjce d’un Branrc- 
ré,qui avoit voulu trahir^ Cha-EltK.an oncle du 
Grand Mogol pour le livrer au Roy d’Arachan \ ^ 
c'elt le mcfme Bramcré qui avoir fait aucrefoi^ 
plufieurs mauvais tours à Sultan Sujah frerp d’O- 
^çng-zeb qui régné à prcfçnt dan? l’indofean. 



ie'Titnquin. 


3r 


CHAPITRE VIII. 

n)ef vifitti 3 di'^eHiJfemens des tmquinois, 

E Ntre tous les peup^s d’Oriem les Tunqui. 

nois font fort fôdables,Ôcfe rendent iî^n- 
ticrs vifite les uns aux autres. D’ordinaife ns'le's 
fopt fur le midi dans la plus grande chaleur du jour, 
fie chacuoinarche alors avec^ne fu^>^lon là con- 
dition. Les PriiKes fie les Mandaril^montent fur 
leurs élefaïîs, ou le font porter dans une maniéré 
de brancar, où ils font cou<;h«r ,^^Ss. Six honv. 
m^le^portent, fie autres fix maraKÎB^prcs pour 
Ififrtlayer.^eur fuite eft d’ordinaire'de cinquan- 
te à foixante hommes, fie il ne leur eft pas permis 
d’cxceder ce nombrc-là. Pour ce qui eft des fim- 
‘ples Géntilshommes, fie des ‘Officiers de Wÿour 
quijÿont. à* cheval, chacun ne peut avoir% plus 
que {fept valets apres foy. Ils mafchentinceflam. 
ment dû betlé, comme, fom^^ous les au très A fiari- 
ques dans les licnx'ou^il s’en trouve, fie j’ay afc 
parie de cette feiiillc dans mes precedentes rela- 
tions. H y en a tel qufen confume plus de cent 
par jour; car foit dans la^maifon , loit dans les 
rues, loit à la campagne l'.s en ont à toute heure 
dans la bouche. Quand ils vont voir un amy , ce 
feroit leur faire un grand affront (i en fortant on 
luy prefentoit pas la boite du betle pour ea 
prendi e ü la dilcretion. 

Plus cette boue eft magnilî^PçS/plus il y a d hon^J 

e q. 
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neur pour celui chez qui on prefènte le betlé : Et 
lors qu’un Prince fe marie^d ordinaire il envoie trois 
de ces boites à ibncpoulè^dont j’en ay vû quelques^ 
unes au logis de quelques .Princes à la Cour du 
Grand Mogol qui revenoienc à quatre & cinq cent 
mil livres -, l’une fera coiJvertc de diamans, l’au- 
tre ÿjybis&de perles, & l’aiîtrc d’émeuraudes & de 
perFeijOa de quelques autres'p'ierreries. A mon 
cinquie'me yc^age de Perfe & des Indes j’en pqr- 
tay une quej a>‘oisfak.fiiire. A la verité-^lle n’c- 
tqit pas de fi^and prix, mais de la maniéré galan- 
te donc elleeltoic faijce,&paf la beauté des émaux 
&,des émerau d es & subis & perles qui failoient les 
grains des ^mrs qui televoienc agréablement jcet 
ouvrage. 5^e puis aflurer qu elle me/itoit quel- 
que cltime. Quand je fis faire cette boite, mon 
dclTein eftoie de la porter au Grand Mogol ^ mais 
con^rae le Roy de Perfe eft le premier Monarque 
que Tîs rrancs vont faluec^ parce que des q^’un 
etranger entre dans la frontière de fbn pays le 
Gouverneur luy en donne ^vis , j5c comme ’il aime 
Ic^ Européans, s’il oht apporté* quelque chofe de 
"bcali & de curieux , il ne le laifiTe pas lcreir de Ton 
Royaume. Je crû que je laTôy devois prefenter, & 
me continuer parla l’honneur de fa prote6lion&: 
dt la bicn-veillance. 

Les Tunquinois tiennent à grand des- hon- 
neur d'avoir la telle nué , ce qui n’ell propre 
qu’aux criminels que l’on fait rafer dés qu’ils font 
faifis. De la fo rçfijl feroit difficile à un 'criminel 
qui lé pourroic lam^ d’échapper des mains de la 
Jullice, parce qu’èn^jquelque lieu qu’il pufl aller 
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Üés qu’on void qu'un homme n’a poipt de che- 
veux, il*cft pris & mené au Gouverneur de la Pro- 
vince qui le fjfic auffi-toft attacher à une croix. 

Ces peuples ont,ia mçlme façon de s'afleoir com- 
mé par topte l’Afie , les deux jambes croifees de 
meune *que ,nos xadleui^ Chez les Grands Sei- 
gneurs dans la falle O*»! l’on reçoit les viiît^il y 
a comme un Alco^e avec une eftrade dt 

te|Te environ d’un. pied. Elle eft couverte d’une nat- 
te très fine faite de petits «joncs déliez comme du 
firie pl us fin , n’ayant pas la coûtâl<^e*d’étendic 
des tapis fur les planchers coçnme aux autres pais 
de l’Afie. Ce n’eil pas la chewé flûi les empelcl^e 
de s’en fervir, car ces nattes lcure*nwilent beau- 
ûoiîp plus jjue ne feroit un beau tajVs de Perle 
ou des Indes ; mais c’eft parce qu’on y fent plus de 
fraîcheur quand on elf aflis de(rus,&: que les pu- 
iViifes 'ne s’y fourrent point.* Car dans toux« les 
Ind^ dé? que les pluies viehüent, on*Mr fort 
tourfnenté de cette vermine; dont la Perfe elt 
exempfe, parce que le pais^ft fore Ccc. Comme 
j’elloisàBantan>fîl^eîay une de ces nattes d^n^ 
Tonquînois, ficelleaefté admirée en France 
faiinelTé. Elle avoir lîuit à neuf aunes en carré, 
& eftoit aulTi unie & aufll douce que du vçlours. 
C’eft de ces nattes dont on couvre les eftrades où 
les Princes & les Mandarins le vont afleoir, & la 
Nobleffe qui les accompagne eftauftî alTife autour 
de la chambre , chacun ayant un couffin fousluy, 
&c un airffe derrière fon dos. 

Au refte les Tunquinois%t lùat pas fort deli- 

c lij 
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deux danslçors cepas. Lemenupeuplorfè contente 
de rû cuit^ chnxsr dr l’eau avec< du poinbtl fèdid au* 
vent, ouavec des cfittfirale 2 -,.car pour de la'Vian. 
de>Us nen iiuirgenr guère que dans leurs Mâtins. 
Pour ce qui-eA des Grands Seigneurs , on leur ièrt 
toujours ciiair& poiflba^mais leursrcuiliniersne 
r^av^c ce que c-eli que de1>irquesi D’ailleurs ils 
font lîcaucouft plus propres que nous & dans 
leurs cui{înes& dans leurs chambres, bien que 
quand ils m^gent ikirefè fervent nyde-nappej 
rry de fervietS.' T-out ce qu'on leur fert à- mangci 
fe met dans- de petits plats qui ne font pas fi 
grands que nos alTietes, & qui Ibnrde boisJacrez 
de toutes fortSue fleurs, comme ces cabinets qui 
nous viennent du Japon. Tous ces ^erws plats 
font rangez & apportez dans un grand baflin la- 
cté comme les petits plats. Il yen rient ordinal- 
rem^ neuf & tout ce qui .y cft lcrvi elt coupe 
parpltîts raorceaui(:dela.gtolleur d’une" noifeîte. 
Ils ne feferventz taSle» ni decuilliere , ni de coû- 
teau, nide fi)urchctej/nais feulement de ces deux 
p^its baftons^dont jay parle ^ehapirre prece- 
dcn^,&dontil$ fçovem fc fcrvirauflî-adroitemeiïc 
que nous de nos-fburchetes , & jamais ils ne tou- 
chent l.cur manger' avec leurs mains. 

Quand ils crouveiTt pluiîeurs à table , ou à 
Icurstcpasordioaires^ ou^à qiielque fcllin , ils font 
gloire garder le- filcnee , ou s'ils veulent s’en- 
tretenir de- quelque chofe, ils deferenr au- plus 
vieux l’honneur df iwlerle pretnier, portaiit beau- 
coup de refpeâ znc^lw'igez ,& jamais lep4as- jeu- 
ne de la compagnie i(’,,entamcra le diiccurs. lU (c 
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^ mains , U .boudbe j9c tatat It wiiàge en 
uble reolemejai: ,.£c sum apcts le cepas ; 
i4 v^IfUtt rçavoirii^queli^’un a pris (à 
ib ju^jAeasAni^eiac s'ila mangé ioia ris^ 
ii$|Vîi 1^11 la a’^xprimer de nos an- 

cienis peVeTé^is iàinte , où par k pdn Le 

.emkr sA .iàgQiEé. Ce neft pas auili leur 
de (è demander lunà l’autre «omme A 
^èpnrte^^maisieujlemenlxoni'bien i|a de 

Pgf(Hr(9^e risà fop rep^)*^,$^Ü a mangé Ivec ap- 
pe^t. Cette £ 0 |U.tumeei^tiiverrelle,eni^e cous les 
Idolâtres des Iodes, excepté que ^dans les Edats 
du Grand Mogol , où ils ne^matigeni; pas feuU. 
ment du ri^, mais Audi du pam, ils fe demandent 
par il^viUtéiCombien ils ont cuu de ris> & cobien ils 
ont pris de farine pour faire du pain-, car plus un ho- 
me a maijgé, ils croyent que la fanté eft meilleure. 

.Entre tous les divertiliemens des Tunquinois, 
il n’y en a’ point où illrs’aitacnent avec tant de 
platur qu’^ la Comedie , cjbi ne iè fait d’ordinau 
re que ïa i^it ; & e^ljps qu’ils reprefcntenr le pre- 
mier jour BU^ Voyeiit la Tune Le reoouveller,. 
ibüt les'plp^l^D^es. Elles durent depuis le fôleil 
touchant Lbj^l Levant , A elles font ac- 

compagni^ de quantiic dedecorationsikdema- 
chines qui (urprenoent agréablement U veue. lis 
/gavent Admimblement bien reprclènter la mer 
les rivières , 3c les combats de galeres ôc de 
vaidèaux, 4 ^bi£n qu’ils ne Lbient d’ordinaire que 
boit , tant hommes /querfenunes. Les 

beuA QÙ lè donnent ces fpedh^les (ont de gran- 
des ddes .. dAit le tiers eil occupé par le thcâsre. 
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le fefte (è^ant d’amphitheatrc , & eAarf rempli' 
de bancs. 'De cofté&d’aurre du théâtre ijj aune 
loge fort enjolivée, refervée pour l| Roy ÿiand H 
luy plaift de venir à la Comedie. Les Aa^eurs & 
Aétrices ont des’habits tnagnifîqi^|;î^.^ la c-oifur« 
des femmes eft uneefpcice de'ïnitre ouae*tiare qui 
leur fied très- bien , & d’où pendent par derrière 
deuxtîaadcs larges chacune de trois djjig ts'^ qui 
vont/û^u’à^la ceinture.* Les uns &lesJwrecs s’a^ 
quirénf parfàitemcjjç*'bîep de leijrs rôlesyoWanfgsj 
à leur mlniciie avec beaucoup de jufteffe à un 
.des coins de labiale il y a un petit théâtre pour les 
deux Jugej^ de la Gomedie, l’un delquel^ bat la 
mefurc lurune grolTe timbale. Leurs a^ires.diveri. 
tiflemens les plus ordinaires , lur tout poi^ le« 
Mandarins & pour la NoblelTe , font la pclche & 
la cliaffe v mais ils prennent plus de plaihr à la pre- 
micre, toutes leurs rivieres leurs fourniflant beau- 
coup de poiiTon.^aji^ commej’ay dit, "ils ne prem 
nentcesdivertiifemefls qu'aux jours q^’iHeur efl 
permis, & iis font bien n^illeurs nirnagers du 
temps que nous, 1 employant faVs^g rie/i dero- 
bef à l’ exercice de leurs charges. ^^J^^eux qui 
dans le cominlncemet^^ dç. ,1a ■ C 9 fin^rfance que 
nous avons eue. de ces, peu pies, ont écrit qu'ils 
avoient des mœurs des coutumes (auvages, en 
eftoient mal informez ^ & comme il ne faut point 
douter de la vérité des chofes que j’avance, & dont 
«ne partie eft confirmée par d’autrçs Eel^itions , U 
faut conclure en mefme temps , que tous les de- 
voirs de- la. focietf civile & toute 1^ politeflè ne 

font 
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'font pa| renfermées dans noftre EuroM, &que le 
Royai^e de Tunquin qui a fait anciennement une 
partie^ lajCl^ne , a retenu le bon ordre & la ci- 
vilité qa’on nous Repeint parmi les Chinois. 


CHAPITRE IX. 

de Lettres du Rojyaupe de Tûnqmn. 

I L efï<onftant^que les'Tunqumois orït*T)eau- 
coup de genie pour i^Heîrres , ^ q»f ils s’y ap- 
pliquent ivec foin & y reiififTenc , parce qu’ils ne 
peuvent s’avancer que par, ce, moj^en aux charges 
& dignitez du Royaume. Par le? lettrés il ne raut 
pas y:y entendre les langues de nos fçavans de 
l’Europe qui font entièrement inconnues aux 
Orientaux, &encore moins la Philofophie d’ Ai illo- 
tç dont ils n’ont jamais oüi parler. Mais il faut en- 
tendre la fciencc des Ipix de'lCûrs pays, par la- 
^quclle îls parviennent auxtïiarges de Judicature ; 
les Mafheftiatiques ^ & particulièrement l’Alho- 
logie , pou^gÿelletous les Orientaux ont beau- 
cefup defpafc^, comme eftant grands obfcrva- 
teurs des Ali^Ç^]âjoùilsJé flaterri de pouvoir ti- 
rer la conlîDnia'lftï 5c l^venir. Les Tunqumois 
aiment aufli paffionnement la Mufique & la Poê- 
fle,par la mefme raifon qu’ils fiment les fpeelacles 
du théâtre ou ces deux chofes doivent entrer, & 
fant les Poètes que les Comédiens de Tunquin 
palfent jAilirTes meilleurs de tout j Orient. 

Pour acquérir laNoblclTe par les lettres, il faut 
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que la jeupeffe palTe par trois degrez , qui font 
celuy de , celuy de Doucum & cpluy de 
Teinfi^ auquel eftant parvenue elh peut^ entrer 
au rang des Nobles. Pour v,enir ^u premier degré, 
les jeunes gens doivent s’^ppKqi^r^ huit ans en. 
tiers à bien apprendre ce. qui e4l de laTonclion d< 
Notaire , de Procureur & d’ Avocat , s etudiam 
fbrt à fe «rendre éloquens pour parler en public. 
Au bw^t des huit^s ils font examinez fÿit 
de cei^liarges, & ïi quelqu’un manque’^en rj^ 
pondre aiWc dçman^es CJti'on luy fait , il eft ren- 
voyé comme incapable d’exercer jamais aucunç 
charge , & de plus étudier. Pour ceux qui font 
bien forws de l’examen qui eft rigoureux , leurs 
noms font écrits fur le regiftre & prefentq-c au 
Roy, qui leur permet de prendre le nom dé Sui- 
de, & alors il leur eft fait commandement par les 
Tanfis d’aller apprendre, s’ils veulent avoir un 
jour le nom de T)oi^uav, & l’Aftrologie , & la 
Mufique , & mefme laToêfte , pour en ^fçavoir ju- 
ger & s’en fervir dans l’occafton. Car/ pour eftre 
eftablis jugesde la Comedié(cequj;eftparmy eux 
un grand honneiir) il eft neceflàir^^^alls foient 
eux-mefmes , ôt bons Muficie^s7 j^ns Poetes ; 
^ les Comédies font t^s Frequentes encepays-là, 
parce qu’ils l’aiment beaucoup, & que c’eft, com- 
me j’ay dit, leur plu^rand & plus agréable diver- 
tiflement. Car il ne le fait point de feftin qui ne 
(oit accompagné de feux d’artifice^ en quoy ces 
peuples font merveilleux , & puis de iS^’Comedic 
avçç des machines de des changêmens de théâtre 
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àtousl|sA<Stes. Les A(5tcursont une rietnoircad- 
miraW|,& quelque longue que puiffe^ftre la piè- 
ce, onîe point dans une aile pour les rele- 

ver, c^mefon f^t en^noftre Europe, parce qu’il 
ne leur ^manquer. 

Il faut aulnque teux .qui apprennent les Ma- 
thématiques falTenf eux-mefmes les inllrumens 
dont ils ont befoin , & ils employent oînq ans a 
CQtte ftitnce, On'les exâminejjtus lésons». i& s’^ls 
Çij^nquent à bien rc'pon^rê SJ quelque derftandc , 
cela leur eft parcfonné j nais '(i au boiA des cinq 
jnne'es ils'' manquent au moindre article du grand 
examep qui fe fait par les.Tanfis, ilç font entiè- 
rement dégradez, au lieu que s ils ont fatisfait à 
toud^ce qui leur a elle demandé , ils prennent le 
nom & le degré de Doucum. 

Apres .ces treize années d’étude , avant que de 
pouvoir arriver au ran? de Tan^ il .faut en em- 
ployer encore quatre àîppr^dre à lire & écrire le 
caraéle're Chinois jufqueS^jin certain nombre 

renore à lire & à écrire en. 


de mots tiar pour jlÿjrencrre a lire oc a écrire en, 
tierement re C^nois là vie de l’homme n’y pour- 
ront fuffit^^jfcâ^ahipn de cela eil y^u’il n’en vi pas 
en cela Jagsi^^Su^comjgeauxTiutres Nations, 
où un mdf cmnpoîege plufieurs lettres Les 


Chinois pour chaque mot ont une figure diftéren- 
te, & toutes ces ngures ou traits entrelacez font 
entres grand nombre,comme il eft aifé de le juger. 
Je rcmarqucQiy paflant, que ces figures le font 
avec de petits pinceaux , & que le^ Chinois fe fer- 
vent pour ce]a d’une certaine encre en maiTe qui 

f ij 
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eftcommeÉjn noir de fumée, en délayant dans dé 
l’eau la quantité dont ils ont befoin, à mefiiee qu’ils 
la veulent employer. Ils ont aulîi ‘quelq^ autre 
couleur pour de certains roots ? mais ils ne peu- 
vent fe icrvir de nos plun 5 f>s,rry «^ssjlles de tous» 
les autres Orientaux. Celbnt de petits rofeàux d’un 
rouce brun , & les meilleurs viennent de certatns 
marais des Royaumes de Pegu & d’ A radian, & 
c’di^^n^y les élçfansdè ces p'ays-là fontflls plus 
fl lancfs. 

Pour rt venir aux étlKlians de Tunquin, on les 
oblige de fçavoir au fli bien lesloix&les coûtumqf 
des Chinois que les leurs propres , & les quatre der- 
nières années cftant finies, le grand ôijJernier 
examen le fait dans la grande place qui ell dans 
l’enclos des murailles du Palais du Roy qui 
eft un riche édifice de marbre. Le Roy s’y 
trouve avec lcs,JPrinces & Grands Seigneurs de 
fa Cour & lesMahdj^rin9»..e lettres, quelques uns 
s’y rendant mefme des Provinces éloignées, & tous 
les Tanfîs font aufli |)re(èng 11 y a dps relations 
de Tunquin qui ont avancé fur OjÇ (uipt plufieurs 
cho'fes ridicules , & afltiré qulfn^^^^liftcs d’elra- 
men il y a eu qfrelquefois^ufgnês.^^jfienfe & qua- 
lantc mille étudians. Mais, à ce quc'')’ay pû ap- 
pitndrCjôc de mon frcrc, &: de pliuieurs Tunqui- 
nois avec qui )e me fuis Couvent trouvé à Batavia & 
à Bantam , jamais le nombre n’a paffé trois mille. 
On dreffe dans cette place neuf échafaux , dont 
l’un eft pour le Roy & les Princes, & les^ùit autres 
pour ceux qui examinent , & pour ceux qui ft>nt 



du Royaume de Tunquin. 

èxaminpz ^ &afin que chacun puiffe bien voir tout 
ce quii(f pafle, tous ces échafauts fontnits en am- 
phithtftr-fijy^is le Roy &les Mandarins ne s’y trou- 
vent <pe lesfdêux^renjiers jours des huit que l’on 
> employé Le dernier jour tous les 

noms dé <îeux qui ont^ftp examinez , tant de ceux 
cmi ont bien répondu , que de ceux qui ont man- 
qué y font laifTez encre les mains des ^ize pré- 
n^iers Mandarins*, qui font cc^me le^|eij:ç Con- 
^illers’d’Eftat , & il dc^ertdritiRoy’de iâ'ii^grâce 
a qui il luy plairf de c^firqul ont^le Ipoins mal 
^atisfait {J^r leurs réponles. Pour les autres qui le 
font trouvez fort ignorans,ils forft dégradez avec 
hontçi,^ il ne s’en parle plus. 'Tous ces noms ge- 
nerl^emeht font écrits (ur de grandes tables polées 
à la porte du Palais du Roy durant ces huit jours, 
S>c tout le peuple peut connoiftre par là ceux qui 
lèront receus ou non au rang dpj Nobles. Les 
huit jourÿ paifez ils f5l*doivérff^o'us trouver fur 
ces mëfmes échafauts , o^Qja veuë de tout le 
mondé, ceux qui omxu le malheur de ne pas bien 
fatisfai^|üx^cftiOTs des eifaminateurs lontren- 
vbyez ^i^^^i^ilgnes d’aucuij^employ , & l’on 
donne aux^C^uWon^eceu^bnc robe de là- 
tin violerdfbntîTs le veltent, prenant en mefme 
temps le nom de Tanlis. En lùite on donne à 
chacun le dénombrement des bourgs & villages 
où ils doivent prendre les rentes que le Roy leur 
donne; en quoyilsne font pas cous égaux, les uns 
ayant plus de revenu que les autres, ou félon la dif- 
férence du mérité, ou félon la bien- veillance du 

fiij 
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Prince. Au/îî-toft ils donnent avis aux Ijpux qui t 
leur font allignez du jour qu’ils y pourronwrriver, 
&tous les habitans viennent au deV.ai}t.'pqur leur 
faire honneur, avec toutes /ortôs’d m'ltru mens de 
mufique , & avec une d^,,^j;anquar do- 

ré porté par huit hommes'. C elt où lé nouveau 
Tanfi s’afliet, ôc ainfi il fait fo,n entrée dans le liçu 
Je Ton d^artemept. Il luy eft permis de demeurer 
là troj ^Jïjo is pouffe divettir & fe donner du Bqu 
temps^apres quoy if^.eht à la Cour pour jînftnji^ 
re des alFa^fres du Rdyadïfi'e & de la maifon du Roy, 

& talcher de s’y perfectionner , eftant le chemiq 
pour parvenir à la qualité de Mandarin. Tous les 
AmbafTadeurs , qui font envoyez aux Efta^s voi< 
fins, & particulièrement à la Chine, font tirée de 
ces Tanfis , & l’on fait toujours choix des plus 
capables, & non pas des plus riches, le Roy leur 
donnant fuffilà'Timent deouoy luy faire honneur, 

& iàtisfaire aux frài^. d^ l’AmbafTadC. .Juiques 
icy il a efté parlé ^,çtux qui par leur capacité 
& leurfcience peuvent* entr^nir le cofps 'de l’E- 
tat dans fa vigueur, *& remédier awxri^l^dies qui 
luy Kirviennent..,.il faut parl»r«aufu)^' ceux qUi 
fçavent guérir dtlles des, horjifn^J^iparticulicr, 

& contribuera rentretieh "Se leur’lan^^ar les fe- 
crets de la medecine. 
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CHAPITRE X. 

Da ^ed^cins 9^ des mAhdies des Tmquinois. 

T Es Me^écins fütt l^oyaume de Tunquin ne 
I ysamufent guere àfaire leurs études dans les 
i^îts , & ils- ne s’étudient désjeur jeupefTe qu^à 
)ien connoiftre les (impies ^^s racmes pour en 
^avoinla vertu , & en fa»ref<^plicatiqn 'tcldîTle 
^enre de la malaÔie. Iviahfffls 's’adonneât particu- 
leremenpà bien connoiftre le battement du pouls 
hi fa diverfité , par où ils le piquenè fort de dec(^ 
vrir laTource du mal pour y pôuvoirTapporter le 
renic^el:<5*nvenabl^ Sur quoy il faut remarquer, 
qu’aa heu que nous difbns en Europe tafter le 
pouls ,il faudroit en ce pays-là parler au pluner & 
dire les pouls, parce que Ws qu’ils vont voir un 
malade „ ik le luy tafte^ er^dnlieûr? endroits du 
corps , & félon la diverfité dp heu & du battement 
ils jugent delaquah^' de l^ifn^adie. Ils touchent 
doncd’^drdleynâlaleen trefts endroits, premiè- 
rement il!n^|!té <^it , & apres au gauche. Par le 
pouls qu'ils raj^ ïj^u po^net mïfCofté droit, lU 
connoiffeiitlt?c^elf'aupoîîmori , par ccluy qu’ils 
vont chercher aux vemes rfu bras ou d’ordinaire on 
fe fait feigncr , ils jugent ce qui eft du petit ventre, 
& par celuy de la temple ce qui eft des rems. Le 
^ouls du poignet gauche leur découvre ce qui 
peut provenir du CŒur, celuy de l’endroit du bras 
gauche où l’on fe fait tirer du fang, leur apprend 
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ce qui iè pafle au foyc j & enfin par celny de la] 
temple gauche ils fçavent encore mieux ce qui eft 
des maladies des reins. Ils ont granc^jç-ci^.comp- 
tcr exactement combien le. pou's bat de ^is à un 
malade durant une refpir^ÿâop/, g^infi félon ces,, 
divers batemens ils vous dir<rnt laquelle partie du 
corps eft particulièrement altérée, fi c’eft le cctur 
bu le foÿéC , ou le poumon , ou fi le mal procédé 
d’un&caujje exterfeure , comme*du mauvais air, ,ou 
du t-r5ld,ou de trjûé^,ou de quelque autFC paflipn 
déreglée.‘-*lls ne fe ^e?^^t pour tous remedes que 
d!herbes & de racines qu’ils, vont eux-mefme^«: 
cjioifir , n’y ayant point en ce pays- là de diftinc- 
tion entre*Medecin & Apoticaire. ils Iç^^élent 
fbuvent avec un peu de gingembre qu’ils font 
cuire dans de l’eau, & apres qu’elle eft pafiée ils 
font boire cette décoction au malade.. Ils ne iuy 
donnent jaipg^em'edecine qu’vnpeu auparavant 
ils n’aye martgé'qu^lquf^ chofe, & c'eft d’ordi- 
naire apres le rcpa;,. An rcfte ils ont de très- bons 
remedes pour l’épile^e, pqpr le pourpre j &c pour 
autres maladies qui paftènt poui;jiocuiiqJbles dans 
l’Europe. Ils Çç lervcnt de la Chine 

pour arreftcrla‘diftènterie& Dp^'j^erir des bief- 
lùres. Quand la mer icTétiré*' o^fouve fur la 
grève de ces petits cancres qu’elle y a laiflez , & 
qui meurent aufti toft. Lefoleil eft fi chaud, qu’en 
peu de temps ils s endurciftent comme une pier- 
re, & ces Médecins les prennent pour les met^ 
tre en poudre. C’eft encore un remedefouverain, 
& pour les blcftures, ôc pour les dinénteries,& pour 
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les fiev|es,& félon la maladie cette poudre fe prend 
dans ^elque peu d’eau de vie ou d/ns de l’eau. 
Ils font «anlcas de cette herbe appellée Te , qui 
vient «latffiineA du Japon, & cette dernierecft 
la meilleurej^ iXtr^fportent dans des bouteil- 
les d’elTain^i^ bouchers, de peur que l’air ne luy 
oÆe de fa force , & lors qu’ils en veulent prendre, 
c^fait bouillir de l’eau lelon la^uantité.tlontiMl 
bpfoin, 6c quand •elle bout o^r jette duTéà pro_ 
ïjprtioB», aflavoir une pint^g^^eux fur la valeur 
d un verre. On l/oit cett^wuîa plu^chAude qu’on 
^la peut fcÆIFrif , & d y en a qui prennent en mefme 
temps dans leur bouche gros coifime un pois 
lucre ^âjidi. Ils difent que ce Te eft excellent pour 
le i«al de 'telle , pour la gravelle,& pour ceux qui 
font lùjets à des maux de ventre, mais pour ce der- 
nier artiçje , il faut quand l’eau boult y mettre un 
peu de gingembre. A Goa,à’Batay 4 a ^ôc dans tous 
les Comptoirs des Indc^, il n’j^ti guete de nos Lu- 
ropeanS qui n’en prenneni/ggane ou cinq fois le 
jour, & ils ont loimdc galrfler cette feuille qui a 
eflé bc^jjdàe pg^r'en fàire urfe falade le foir avec 
1 huile, le fucre. LeTele plus eftimc 
efl celuvqurr Æ tl ^e au verte , cefuf qui la rend jau. 
ne cil mcdft)br't',^cceiu^qûi la fait rougeâtre efl 
le moindre , dont on fait très- peu de cas. Dans' 
le Japon le Roy 6c les Grands Seigneurs qui pren- 
nent le Te ne boivent que la fleur, qui efl bien 
plus falutaire que la feuille 6c d’un goull plus 
agréable -, mais auffi le bruvage çn ell bien d'un 
autre prix que celuy de la feuille ; car la coupe. 

S 
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ou ils boivent tient environ un de nos vcires or- 
dinaires, & (^ia revient bien à la valeur d’unicu de 
noftre monnoye. 

Les maladies les plus dapgeraureuies du Tun- 
quin viennent d’ordinair^iq^'Anj^le mauvais 
air furprend les gens ; car en on moment il leur 
ofte la parole, & la mort fuivfoit infailliblemeiïc 
fans un prompt fec^urs. Le meilleur remede pouï 
ce ma l iùbif-efl: di^iéler ‘ quelque contrepoifon 
avec lîn peu d'eauwl|^i‘e ^ute de vin , ôt-fayaii^ 
fait chaumMe faire boi^ au malade plus chaud 
qqlil peut. Mais il le faut aufli froter en mefme 
'temps avec un linge cranpé dans l'eau de vie où 
l’on a mis bouillir âu gingembre pilé bieojnenu. 
C’eft un remede falutairequi ofte entierementf les 
douleurs caufees par des vents froids ou par quel- 
que mauvais air. Pour eftre plus promptement dé- 
livrez de c«^.j^leurs, il y en a qui apres avoir 
efté frotez le cb^îtlJen^>[ilr un lit de *fangles 
éloignées l’une de Ü^ptre de la largeur de qua- 
tre doigts , & mettanY deuxyichauts de feu Ibus 
ce lit avec de l’encens dedans, le4jMla^,f.ft tout 
entouré de cett^.fiiméequi le^t fit le gué- 
rit i & il faut que cela fe le matin. 

Pour ce qui ert desTaignées ,'biles ne font nul- 
lement en ulage en ce pays-là. Ils fe forvent du 
feu , fur tout pour le pourpre , qui cft une mala- 
die fi dangereufe en France. Pour la guérir, les 
Médecins de Tunouin prennent de la moelle de. 
jonc ou’ils font fcctier , puis la trempent dans un 
peu d’huile & l’allument , & fur chaque marque 
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Me poiypre appliquant un de ces moucherons al- 
lumez . la pourpre éclate comme feiJoit une peti- 
te fuy d£pVudrc , &c’cft une marque infaillible 
que AmSrfortducorps. Ce remede ne s’appli. 
que d’or dinaii^ q\e Upuit , à caulè que le pourpre 
ne paroift p'£?ii binî dc^jour , &. le Médecin doit 
Ii^n prendre garde , quelors que ce venin fort du 
<^ps du malade il n’entre pÿimt dan; le fiefl, 
car alors il n’y a point de renWe&il faut mourir. 
1 / y a de ces Médecins 1^^* pointe d^^'uiie 

aiguille pe rcetu/ 1 endroft^u élrle ^ouipre, & en 
font fortfnt^Aiauvais (àng, apres quoy ils brûlot 
^e mefme endroit qu’ils ont perccf, &j)uis le t^o^ 
tcnt avec du gingembre , ne 'permettant pas au 
malud^ ^ê’ prendre l’air de plus de vingt jours apres 
qu’ire font guéris Pendant qu’ils font dans ces re- 
medes, ils ne boivent que de l’eau bouillie avec 
de 1 ecorce de citron , & ne înangçnt ny chair ny 
beurre. On ne leurdoftae quiKluns cuit dans de 
1 eau & du poiflbn fale > s’abllicnncnt de 

mangcY & de boire, & plûtw ils font gucris. C’eft 
iinechgj[^\idmjfabI?dtvoirenpeude temps l'ex- 
cellence'''&s^^ergj,de leurs rei^des , & l an ne 
voidpasén^wj^jj^ là les maladif tramer en lon- 
gueur, & dhref deTanheés^comme parmy nous. 
Je viens à la defcription politique de v.e Royaume, 
dans laquelle je comprens la religion , qui tft 
prefque en tous lieux de concert avec le gouver- 
nement civil pour l’appuy réciproque de l’un de 
de l’autre. 
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‘chapitre x,k 

De l'origine , du gouvernement deHa, police du 
Royaume d^^uf^uiut * 

I L n y a guere plus de lix cens ans que le Tu^n- 
quin çft gouverne par de*s Roys particuli^tj, 
parce que^ç’efloA^nciennement une des dépen- 
dances df la Chm^Oe qu’on dit des premiers 
Tunquiniis qui' fdf^iiefans Gouverneurs & lan's 
RjOis , n’eft qû vne pure fable, pareitfei ^ellc qu’on 
raconte d’un enfant de trois ans , qui fe prefentanl 
devant une grande art'emblée deTunquinois les 
exhorta de délivrer leur patrie des mauifïïes Chi- 
lois dont ils elloient mal traitez ; & qu’à l’iriftant 
,l parut miraculeufement un beau cheval, fur le- 
quel ellant monté il poufla contre l’eanemy avec 
les Tunquiîïbis &vautreÿtroupesqui luy eftoient 
lulli fubitement a^^àjuês, & ayant attaqué vigou- 
reulement les Chino/^ les défit & leur olla l’en- 
/ie de plus revenir dans le t unquin. Ce que l’on 
peu: fçavoir de plus afluré de de ce 

Royaume, eft(!jue depuis plus^jJ^^' fiecles il a 
ellé gouverné par fe^'ül^^eï'laiîfrlles. Le pre- 
mier qui porta le nom de Roy fut un infigne bri- 
gand nommé lequel ayant amalfé quantité 
de mécontens & de vagabonds fe rendit fi puif- 
fànt Se fi redoutable par fa valeur qu’apres plu- 
fieurs batailles gagnées il luy fut ah'c de fe mettre 
fur le trotie. Mais il ne régna pas long temps en 
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Vcpos i^ar la plus grande partie des peuples fe fou- 
le va d’àord , & dans la première bataille qu’il don- 
na il pyrdit l^vic. Ceux qui tenoient fon parti ne 
laiflei^^Sfae 1^ gagner , & ayant laifle deux fils 
raifné régna apres fà mort le cadet ne 
futguefe'pliis de teùiips*^r le trône, eftant morts 
t^s deux jeunes 8c pins enfans. Le Royaume fut 
afets déchiré par plufieurs guéris civiles^ & lepaf- 
ti qui fe vid le plus foikle ay^t appçllé les Chi- 
nois à iûn fecours , fe rencht^^^toll leiplus pliïf^ 
lant. On éle va ^^ rs fur îifi/c^e un Man iarin d'une 
maifon appéTÏI^ Lelequel^ prince valant & bi^n 
avile qui remit aulTi-toft le.caliAe dans toutV'è’ 
Roya ume . Comme il vid que tout eftoit en paix, 
il s’pccupîi à faire ballir le grand Palais que tous 
ceu3«jui le voyentadmirentjtantpourfa grandeur, 
que pour^fa magnifique fttuélure, eftant tout de 
marbre de àiverles couleurs par dedans & par de- 
hors. Ce Roy n’eut quLi^ fille, ^qui aulTi-toll apres 
la mort de fon pere pouV-^i^x affermir fa. Cou- 
‘ronne fe mariaaunj^spluv^ands Mandarins de 
la maifon^e T/afLm'a\% pcû de temps apres un 
de fes foi^jeja contre lu^ luy donna ba- 

taille, &?’éîî'.»]^l^ftifi de fà per fon^ le fit mourir. 
Sevoyant laforcc ciî main îl fc mit fur le trône , 
mais neuf ans apres il fut tué dans une guerre que 
luy fufciterent quelques mécontent appuyez des 
armes des Chinois. Ceux cy fe rendirent maiftrci 
du Royaume qu’ils tinrent durant vingt ans, & ils 
établirent des Gouverneurs dans chaque Province. 
Mais enfin les Mandarins fe lalTans de leur gou- 

g «1 
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verncment qui leur fembla tirannique , parfe qu’ils 
cxigeoient Ûe gros tributs des Tunquinois, un 
vaillant Capitaine de la maifbn de i^a^i^bJa Ce- 
cretement quantité' de troupes^ ôciMr iiyüra trois 
batailles oiî il eut toûjour*i^/’av^age. Ilcha/l, 
fàtous les Chinois du ’Tuiiqùm, &poffeda la cou- 
ronne qui s’eft confervc'e quatre- vingts ans d^s 
cette m^ifon. Apres ce temps-là un grand Sei- 
gneur de lafamilVde 4/47*, qui- autrefois avoit eu, 
le feeptrey pour fç.v^)ref‘d’un afront que l&Roy luy 
avoit fait ifaire à fa'CduT^ trouvî^moyen de le de- 
bufcj^uer, alfîfté d’un grand nonîî^re'de mécon- 
Uns , dont les Eftatsles mieux reglez font toûjours 
remplis ,&:du fecours des Chinois toûiours prefts 
à rentrer dans ce Royaume. Il s’entendit maiftre 
apres une lànglante bataille, fans qu’on ait )àmais 
feeu ce que le Roy fon predecefleur^fut devenu. 
Mais ce nqir^u Roy ne jouit pas long-temps du 
fruit de fa vidfôire deujd ans apres un Mandarin 
delamaifondeTVi^îiÀ'afitépoufclafilIe d’un autre 
Grand Seigneur luy ^clara^ou vertement la guer- 
re , dans le dellein d’eteindfe entierenieijj la race 
de Mar, Malheureufement là mort ar- 

reftatousfes d^Ûein s^ & inai(r^ f(^x tils capables 
de les pourfuivre. L’ailhé titni<hrtfe fon naturel, & 
craignant de s’engager dans une guerre trop dan- 
gereufe, le fournit volontairementau Roy, qui luy 
donna un gouvernement & le maria avec une 
niece qu’il avoit d’une focur. Le cadet cftant bra- 
ve , & ayant à jà difpofîtion toute'l’armce de feu 
fon pere, bien que le Roy luy propofaft de grands 
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âvantagjes, ne voulut rien écouter, & pouffant juf. 
qu’aux tjput l’ambition de regner continua & ache- 
va méÙh^ei^eufcment ce que fon pere avoic 
coramdicé. n ia Seconde bataille qu’il donna au 
'Roy qui y eftoit emporiçnne ( car il ne fe trouva 
pas à la ‘première qae le*jeune Mandarin- gagna 
au£j ) il le fit prifonnier avec fon frere qui avoit pris 
fdn parti, & quelques jours apiçcs il les» fit tous 
depx mourir publiqueri^ent Lîà tefte «de fon sr,~ 
l’un comme un injuîl^fij^ateur^u trône 
’& indigne d’jr^iire affis -, î’autre coj^yne un de- 
l^rceur qui avoit abandonné l’armée de* fon pere,.. 
& malfuivi fes intentions. 

Q^qjtquç le victorieux eut pü monter lur le trô- 
‘ne&iprcndre le nom de Roy, il ne voulut avoir 
que céluy de General des Troupes -, &: pour mieux 
établir lon^torité & fe faire ,aimer des peuples, 
il fit fçavoir par toutes les Provinces du Jloyaume, 
& mefmo jûlqu’à la Chime , qy^' s’il reftoit encore 
quelque Prince de la mairô^Ü^Lc il pouvoir fc 
prelénter, ^^flurant quîil le inettroit en poffcflion 
du Roy%uJ 7 )iç. U *e s’en trouva qu’un , lequel avoit 
efté fl cl^u^Çii^^nr^ pourfuivi p^i^ la famille* de 
Mar durant qu5çlJç\^tQit, çn regqe , que pour 
fauver fa vie il s’eltoit retifé fur les frontières où 
il fervoit inconnu de (impie foldat. Ce General 
fiit ravi de freuver encore un Prince légitimé de la 
roaifon de Lé pour le rétablir dans cci Effat ^ & 
.auffi'toft qu’il fyt rcconu pour effre de cette race 
on luy envoya tout l’équipage d’un Roy , avec 
ordre à toutes les Provinces de fon paflàge de le 
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recevoir comme s’il eût de'ja eftc (ùr te trôneV 
Toute lariliée fut deux journées au devante Juy , 
& l’amena à Checo^ilit capitale du ^oya a^g. ou 
il fut mis fur le trône & nroclame ^vec/grande 
pompe Roy de TunqulQ^-^4•Is te General Trin^ 
qui ih'foücioit moins du ritfe de Roy que de Ja 
pui/Iànce eifeâivede l’autorixéRoyale, fit fi Rtn 
ton compte danfr cette rencontre, que kiÛkiu à, 
tout l’éctet&teut l’eîterieur de la Royauté', il 
fe referma le cc^^^nàndement abfolu dans les ar- 
me'es , ôt Ijl plus grande patelins revenus du . 

^Royaume pour en difpofer entièrement à la ' 
lonté. De manVere que depuis ce temps-là jufques 
à cette heure , on peut dire qu’il y a eu ^^,u’il y a 
encore deux Rois au Tunquin , dont le pr<^mier 
n’en a guère que le nom & eft appelle Bua, & le 
Iccond nomme Choua en a prefque poute l’auto- 
rité, difpolàntà fon gré de toutes chofes, tandis 
que l’autre demeî!frfen&*rme dans fon Palais com- 
me un cfclave, ôcUaiis en fortir qu’à de certains 
JOUIS. Alors onle porte par tes lu es de Checo com- 
me une ftatue , ce qui fe fait toutefois i^vec un ma- 
gnifique appa^il. Il a d’ordHaai^^d^ux mille fol- ^ 
dats pour (a gaade ^ & quel qae fe i&^ufques a vingt 
mille , qui font entretenus lut les frontières, prin- 
apalement vers la Cochmchine. Il entretient aulli 
toujours fur les frontières cinquante éîefans pour 
la guerre, Et fur toutes les rivicres du Royaume par 
ou l’cnncmy pourroit venir 1 endommager , il y 
tient d'ordinaire cent grolfes galeres avec une 
grande quantité de petites galiottes dont les ra- 
meurs 



I du Royaume de Tunqutn. 

meurs ^ foldacs ont plus de paye que les autres > 
car poi|r avoir plus de force ils rangent debout 
Je viîà^e^^c vers la prouë, tout au contraire 
des nottres qui luy tournent le dos. 

Le Roy donne preJ^e tous les jours audience 
publique ^ mais il n^ faiMucun Edit & ne donne 
plint a arreft qui puilTe avoir effet, s’il n’eft aufji 
(igné du Choüa. Dans ces audiences il at avec luy 
•trçnte-deux Confèillers \l’Ef^f , outre lefquels ji 
y en a Cém autres pour jug^jr de. toutes les appel- 
lations du Rjo yaorne. Les Enuquer.^mt grand 
pouvoir à laCour, comme dans tous les autje^, 
Êflatsde l’Afie, &le Roy pour fe/affaires les pins 
impoi;tao^£s fe confie plus en eux qu’en Tes pro. 
pres'enfans. Les aifnez ne fùccedent pas toujours 
au Royaume ; mais le Choüa ou General avec tous 
les Confcil'f rs , qui font ordinairement fes creatu- 
re« , trouva à propos que lors que le Roy auroit 
plufieurs'fifs, il feroit chqix deccluy qu’il luy plai- 
foit pour luy fucceder. Ai^-to-ft qu’il l’a nommé, 
le Choüa fuivi des principaux Officiers del armée, 
des Coi^eillers d’Eflat & des* Enuqués viennent 
le Taluet'j^p«^r4;jler ferment de mettre fur le 
trône apres la mont de Ton pe/ejdc^our les autres 
freres ils demeurent toujours enfermez dans le 
PalaisTomme dans une prifon , fans fe mêler d'au- 
cune affaire d'Eflat. Ils ne fortent du Palais que 

3 uacre fois l’an , & à chaque fois ils ne peuvent 
emeurer dehevs que fïx jours , les Officiers qui 
les accompagnent leur effant donnez par le 
Choüa , qui efl , ainfi que j’ay dit, comme le Coa- 
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neilablc qui commande en chef coûtes les arme'es. 
Le premier Me ces fix jours de liberté, i(s vont 
vifiter les Temples & les Preftres à qui.i b ^t de 
grandes aumofties; les deux fiiivans /Is prennent 
le diverniTement de la chaji&, & les trois derniers 
ils le promènent fur la,j:ivie^e dans des galeres 
% erbemenc équipées. 

Le Royaume de Tanquin efl divifé en huit 
gr^andes Provinces /chacune de/quelles a fon Go^i- 
verneur fiches MagiÆrats, & l’on peut appeller de 
leur lentei'jQi^à la Cour. On ferOcj^prt à ce pays- 
ià .hl on s'iinagmoïc qu’il n’y a pointé noblcflè,. 
comme en effet irn’yicn a point dans la plus gran- 
de partie des Royaumes de l’Afie. Mais i^^ut que 
tous acquièrent cette nobleffe par leur mente, les 
uns par les armes , les autres par les eftudes. Ceux 
qui y parviennent par les armes ont dequoy s’en- 
tretenir du^bien de leur maifon, & l’on com- 
mence à leur fairé’^appt^ïdre cet exercice de bon- 
ne heure , au plus wrd‘àTâge d’onze ou douze ans. 
La première chofe qu.’ils doivent fçavoir , eft de 
bien manier l’épée. La lame en eit droite , lon- 
gue '& large corgme celles des-Suil^ elle n’eft 
tranchante qu»id’ui^cqfté. .Us, apprénnent aufU 
à tirer de l’arc & du moufquet avec la mèche -, ( car 
pour des fiifils. ils n’en ont pas encore la connoii- 
lance) 6c à monter à cheval , pour bien tirer de 
l’arc en courant , & manier le zagaye, qui elt un 
ballon ferré comme une maniéré de demy-pi- 
que. Apres s’ellxe rendus habiles en tous ces exer- 
cices , ils apprennent à faire de toutes fortes dg 
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feux <r^fidbs , 8c ^ncfinctà ea inventer de txou- 
veaux, ‘pour s’en.fcfvk conitre ks^efans 4« civ 
nemis^ tafeher de les metcfe én 4efordre dans la 
bataiWç.'^^is je diray en paffant iqu il y a de ces 
élefans , comme j’ay^ plufieurs fois , qui font fi 
accoûtamez à tous^ces' feux d'artifice qu’ils n’en 
bjânlent pas , & ne s’étonnent nullement des fu- 
fifes qu’on leur jette & qui leur viennent paffirr 
fous le ventre. Toutefois de dejix cens dfe ces ani- 
nîauxqve ces Rois d'Orient.menenfà l^ guerre; à 
peine y en aura-^-il quinze ou vingt q«i foient fi 
fermes & ‘frîkufez. Si ceux qui les goDvarnent & 
qui les montent n’y prennent ^n garde, au keu 
d’aller alors contre l’entiemj^ ils ie'retourne’nt 
contré effet mefmes, & mettent toute l’armée où 
ils fe trouvent dans une effroyable confufion. J ’en 
ay vu un exemple devant Daman ville qui appar- 
tient aux* Portugais à quatorze lieués de Surate. 

. Aureng-zeb qui cft à prient Roy des iTides,qu’au- 
trement nous appellons^fahd Mogol , n’eftant 
encoro que jeune Prince, fbn pcrc Cha-Gehan 
eftant furie trôner obtint de luy à force de prières, 
qu’il rt^.ctennaft une armée d’environ foisante 
mille bornes '& d$ quatre- viftets élefans , avec 
quoy, comme eff4nt grand ennêr^ des Clireftiens, 
il vint mettre le fiege devint cette ville. Celuy qui 
comn^doit dedans eftok un vaillant homme. 


qui avoir deux braves fils auprès de luy , 8c cous 
troas avoient fervi en France. Il y avoir aufli dans 
ia place huk cent Gentilhommcs qui s’y eif oient 
rendus de toutes ks villes que lès Portugais ont 

kl) 



'£o Helation nouvelle 

aux Indes ôc dont la plus grande piircie çlloic de 
Goa. Ils eftçient cous bien montez, cous çes gens, 
là ne voulant que des chevaux Arabes ,, donc le 
moindre coufte mille écus. Le Q)hjmandant 
voyant que le Prince Indiei^le preflbic fort \ & qu’il 
luy avoir déjà donné deùx ajjfaucs , relbluc avec 
toute là cavalerie & infanterie , que la nuit du fa- 
medy au- dimanche , aulli toU que minuit aurcic 
Ibnné chacun entendroi^la melïè, & que l’on fe- 
rôic une {ortfe generale , chacun ayant là lance à 
feu qu’il Vllumeroic au momen^u’on auroit pû 
gagner 4e/’ï|&ârtier où eftoient leT^fans. Leur 
dçflfein reüllit Iv^bien , que lors qu’ils en vinrent à 
i’executiorî'les élefans prirent l’épouvante, & fe 
jettant impetueufement à travers l’arméeliidien- 
nc, ils rompirent & taillèrent tout en pièces avec 
l’épée & la cnaifne de fer qu’ils ont attachées à leur 
trombe , brifant les cernes, & écralàïit*lous leurs 
pieds touc'ce qu’«ls cr^Voienc en leur chemin. 
Les Portugais de lfcur.A;bllé ne faifoient guere 
moins de ravage Bans l’armée d’Aureng-zeb ils 
tailloient tout en pièces , & avoient bon marché 
desmilèrables Mahometans qu’ils furpri^cnc dans 
leur plus profond fomeil. Car pdUV dire tout ils 
n'auroient jamais pû*»’iriîagirierquelesChreftiens 
fulfeiu venus les accaqüer un Dimanche, d^ns la 
creance qu’ils avoient que ce jour-là nejeur eiloic 
pas moins en vénération qu’aux Juifs le jour du 
Sabac. Aureng.zeb comme ayant toû)ours me. 
né une vi^ de Santon , c’ell à dirè de Religieux 
Mahometaa , di ayant lu pluheurs fois l’Alcoran 
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’coinpotpenffertiedc la loy Mofaïque, n*ignoroic 
pas qu 4 les Juifs gardoicnt fi r^igi^ufcment le 
jourdu^a^ac* qu'ils le laifièroienc plûcoft tuer ce 
joùr-làf qÏÏe de fe. dc'fendre. Il s’imagina que les 
Chreftiens en ufoiençjjje mefine le jour du Di- 
manche’; enquoy il^fe trompa fort, n’ayaqc pas lu 
Ieu^ Evangile commé iravoit lu l’Alcoran, & ne 
ff^hanr pas que le Sauveur du monde* le grand 
.Doiîleur de la loy de Gr^e , voyant que les Juifs 
trôuvoicnt à redire qu’il itt des guerlTo’ns miracil- 
leulès le jour du Saboat, lés appella insnfez , Sc 
leur reprelèïfta"^ qu’il n’y en avoit auCuA d’entre- 
eux qui vift Ton boeuf ou fon a(he>e>mberdans ut}e 
fofle un lour de Sabat, qui n?le relevait incon- 
tinentf Athfi dans cette fortie fi bien concertée & 
faite fi à propos , les Portugais remportèrent une 
fi grande yiétoire qu’il demeura fur la place plus 
de vingt milî?' Hommes de l’afmce d’Aureng-zeb , 
qui faillit à> y lailTer luy-i^fme la vie. Carleséle- 
fans dans leurs furies briAren’t toutes les tentes ôc 
belles de Ion haram oji de lès femmes, & au mefi 
me inflant il leva le fiege perdant pour jamais 
l envie obvl^ir attaquer Tes Chrétiens. On a crû 
que lesPOTtugais eurent bien la valeur de deux miU 
lions de leurs dépouilles. 

Pqur revenir au Royaume de Tunquin , je di- 
ray qu^cu Ibuvent la guerre contre les Chinois, 
pour ne leur vouloir pas payer le tribut qui leur 
&t accordé en |failant la paix avec un des Rois 
de la race de' Lé. Mais l’an 1667. les Chinois 
voyant que les Tanares fe rendoiènt maifires de 
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karpays, firent la paix avec ie RojrdeT^ii^ia^ 
par laquellg^on demeura d accord qa il xie /c par. 
kroiiplus de tribuc^ mais qu’il en<^oyçrait lèulc. 
ment tous les ans un Amballàdeur à la'Cûur’dc 
Pequin pour tendre l’hoqlmage à l’Empereur de 
la Chine. 

Pour ce qui eft de la juilice & de la Police , pn. 
oblèrvc 'en toutes choîès un très bon ordre' âu 
Royaume de Tuiaquin,,lbit dans les villes, foie 
«lans la campagne , & il en va à peu près, comme 
dans les ^utresEllats lès mieux p^ccz. Je neveux 
pas ennu^y^ie Le<fileur par un long détail, 6c je di. 
r^yfeulemeiicq.ap fiirtoutils ont grand loin pour 
la commodité du public de reparer les ponts ôc les 
grands chemins, & de prendre garde que par tout 
de quart de licuë en quart de lieue le voyageur 
trouve non feulement de l’eau , mais mefme du feu 
pour allumer là pipe , eftant coliinfS ailleurs de 
grands pcôaeurs de tab^. 

Pour ce quieft des m&nres , on eft fort exa<ft à 
les punir -, mais s’il y a Heu, pour on coupable de 
demander pardon de ion crime, on le mene de> 
vanc celuy qui le doit écouter , 6c alor^ iPfauc qu’il 
aie à la bouche^n bouquet d’herbe , qbi donne à 
entendre que par 1? déreglement de fit vie & là 
mauvaiiè conduite il s’eftott rendu ièmblid^le aux 
beftes. Cette coutume approche fort de celle de 
Perfe , où le Roy 6c fon Confcil condamnent à 
mort, 6c fontauffi grâce à qui il leur plaift, borC 
misàccuxqui ont tué un homme quia des parens. 
Car alors toute la grâce que le Roy leur peut faire. 
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èftde les remmre encre les mains du plus proche 
des parons du defunc^à qui il eft^qgru&,d‘accorder 
avec le oriminèl pour de l'argent, ce qui fe fait rare- 
ment comme eA^nt une chofe honteufe & infâ- 
me , & l’accord ne fe ^^nc pas, il faut que le plus 
proche garent (bit lu. y-mef me le bourreau^ & luy 
rafle fbuffrir le fuppljjce^auqucl il a eAé condam- 
né? 


CHAPITR'E XII. 


De U, Cour des Rots de Tanquin. 

B ien que le Roy , comme''^’ay dif, n’aic pas 
^eaifcoup d’authorité dans r£Aat,&qu’elle 
relidc prefque toute enticre en la perfonne du 
Conneftajplequi a toutes les forces en main, cela 
n’empefchepis'^u’il ne foit 'grandement honoré 
de Tes fujets ,&que fa C^r ne foit magnifique. Le 
premier & le quinziéme jour de chaque Lune tous 
les Mandarins qui fopt les Grands du Royaume , 
font t^uf daller veftns à la Chinoile faluer le 
Roy. Lc^cyinefiable alloit au (fi autrefois rendre 
le mefmè devoir, mais peu àp*^ il a fceu s’en 
dil penfer, & il y envoyé un Pfind^n fa place. Pour 
ce qu^li des autres 5^ndarins Gouverneurs des 
Provii^s &: Chefs de Juftice, & des Officiers de 
guÊrre , ils vont tous les ans (àluer le Choua U 
,luy faire leur Cour le jour de (a naiflànce, & le 
premier jour de leur année, qur eA le cinquième 
de la cmquiéme Lune ; comme^auifi qu^d ils 
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ont remporté quelque viéloire fur ifurs ennemis j 
le ConnclUyp*'ïecevant de la forte plus d’hon- 
neur que le Roy mefme. C’eli la coujprpe des 
Tunquinois , lors qu’ils falucnc quelqu’un plus 
relevé qu’eux en dignité faire quatre profon- 
des reyerences jufqu’à t mais pour les fem- 
mes, qhelque différence àe «condition qu’il y/dx. 
ènrrc ellfs , elles ne fe profternent qu’une folk. 
Ceux quf 43fn■enl^ d’entjér au Palais pour voir le 
koy , foi^t obligez de prendre des robes de violet , 
& les valefj^ui les accompagnent, Rivent porter 
la mefme'couleur. Si quelqu’un veut approcher la 
pcrfonne t^u Rdy^^ur )uy demander quelque grâ- 
ce, il doit porter un prcfent. S’il veut luy. accor- 
der fà requefte il commande qu’on le prenne, 
mais s’il la luy veut refufer on renvoyé la perfonne 
avec Ton prcfent. Bien que ce foir le Ccnneftable 
qui difpof^ de toutes les cjiargcs delà Cour & du 
Royaume , & qui dikrih^^ les recompenfes à ceux 
qu’il en juge dignes, le Roy fait tous les ans le 
quinziéme )our de la fcptiéme Lune des libéralitez 
aflez confîderables à ceux de fa Cour, 8f, mefme 
aux enfans dont les peres ont/endu autr^'ois quél- 
que impdrtant fêrvrccà l’Eftat. Il leur fait donner 
des pains d’or qui reviennent chacun à fix cent 
livres, & des barres d’argent qui valent o*«cunc 
quarante fix livres de nourc monnoyc ; *& le mef- 
ine jour il fait élargir tous les prifonniers , tant 
pour le criminel que pour le civil,, pourvu que le 
crime n’aille paj à la mort , & que la dette ne pafle 
pas deux barres d’argent. Tous les axis les trois 

derniers 
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^erniers,joursbe la dernière lune, lefquels ils ap- 
pellent Jours Je la mort , les quaM^u^Mandarins 
qui lontjes préhiiers ConfeilIerTÏEftat^ont pren- 
dre le fefefenrde tousles Seigneurs & Officies de 
la Cour, & mefme dej^rs femmes, leur faifant 
Pjcmettre d’eftre fideles au Roy comme fis l’ont 
el^ auparavant , & JtüTsils découvrent quelque 
chofe qui touche fa perfonne ou fon Efint, ils le 
yiendront déclarer. Tousdes Gou^ernei^des Pro- 
vinces eiv font faire autant à tous les^igneurs &• 
Gentilshommes de leur gôuvernemcnÿ 6c ceux 
dès villes à tt)u^ les bourgeois 6c habiilbs. Ceux 
u^ui viennent découvrir quelquexmhifon ne man- 
quent jamais de recompenfe. ’Ü^ut cel^u’il y aefe 
'differefice^eft à l’égard'de la condition des perfon- 
nes qui larevelent. Car fi ce font des Mandarins- 
ou des Gentils hommes , ils n’ont de recompen- 
fe que ce qu’îf^BR^ft au Roy de leur donner; mais 
pour des^ roturiers , foft hommes , foi^ femmes , 
premièrement ils font ariï^blfs , 6c de plus on leur 
donne cinquante païqs d’or 6c"'cinq cent barres 
d’argentée qui revient, comme j’ay marqué cy- 
^cflus ,^^cîtï^ante trois mille livres de noftre 
monnoye ; mais ilselhmenc beaûcoup plus la no- 
bleflc que 1 argent*. 

Paj^ut le RoyaurSfei^n fait en certains temps 
reveué^ toute la jeunefTe des Provinces, 6c tous 
ceux que l’on trouve n’cftre pas nobles ou n’avoir 

f as appris de nwftier , pourvu qu’ils ayent atteint 
âge de dix h\iit ou vingt ans, font cnrolle7 pour 
kiervicedu Roy^ qui tous les cinq^ns fait cnob» 
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d€ cotix €[u ïl veut retenir pour fa gaWc , Ô; les en- 
voyé aux fngerefe des frontières. |l s ct\*crouve 
queiques-uns^e 'cêùx-ià qui tafehem par^rgenc 
de s’ofter de cette fervitude ; mais quand font 
furpris dans l'execution de^e deflèin , ce qu’ils ne 
peuvenç guère faire fans on le fçache, & le fol- 

dac & ^officier qui eft àîr^elligence avec iuy 
font châtiez fans remiffion. Ôn leur pafTeune fcr 
titeéclielhuiucoljvon leuçmecles fers aux bras, & 
on les eqVCye en cet équipage au Conneftablê, 
qui les ccÿidamne aufTi-toft à avoir la telle tran- 
chée. MaîHsTbmrae les Tunquinoisitevoycnt pis 
volontiers du fapgjiumain répandu, les parensou, 
amis de ceux qui lont condamnez demandent par 
grâce qu’ils foient étranglez, trouvantvette mort 
moins deshonorable, parce qu’il n’y a point de làng 
vêrlé , en quoy ils femblent eftre de l’opinion des 
Turcs. Le Chapitre fuivant fera én^ffe mieux voir 
cequielldel’ertatde laÇourdeTunquin & de fa 
magnificence. 


CHAPITRE XlHî 

Des ceremonies qait. s'oh/èrrent Içrs que les Kois de 
Tunquin fine élfi^x jur le tréne. 

A vant que de parler de l’clcvatiop au'tronc 
des Rois de Tunquin, &des grandes cere- 
monies qui l’accompagnent , il faut dire encore 
un mot de U manière dont il forf ordinairement 
de fou Palais p^iur aller prendre quelque divertifTe- 
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•încnt. ll.monlefiirunmagdifi<juc Palanquin por- 
té par huit hommes , où il de tout 

le peuple: les Seigneurs & uffiçilfs de la Cour 
1 accorfcpgnant à pied;, pourvu qu’il ne forte point 
de la ville ^ mais quaud-i^ va en campagne , il 
nj^ce fbr un élefaiw^^ les Seigneurs fuivent 
à qheval. Quand la i^fcrc du Roy fort, oi//à pre- 
mière femme, on les porte de i^fme fÿ un Pa- 
lanquin qui elt fait en ial^fie,^fînQa>tllcs puif 
,Tent voirde monde fans citre vues. L^rl Dames 
d’honneur & leurs filles fuivent à pj§«i apres le 
Palanquin , qui cil richement orné ded^s & de. 
dwrs. 

La coutqme des Princes « des Mandarins cft 
He celeljrer tous les ans le jour de leur naiffance 
avec de grands divertiflemens, des feftins, des 
comédies j.des^ÿx d’artifices , & tous les parens 
&.les amis nemanquent pas* de venir/ la fcllc 
pour leur,faire honneur, .-^'an 1645. le fils aifné 
du Roy qui avoir ellé no^me par ion pere pour 
c’ftre fort fiveefleur, donna au jour de la nailfan. 
ce tous Jevdiÿçrriiremens pofîlblcs à la Cour, & 
jj^Roy quVjl^imoic , ijour luy donner moyen* de 
faire une plus b^e dépenfé, lu|;At porter mille 
pains d’or & cinq mi||c^^rr«ûrargent , ce qui 
fàifoiüa^^t cent vingt rotlle livres de noftrc mon- 
noye. Eri ce temps là ils font de grandes aumofl 
|»cs ,* fur tout aux pauvres veuves & aux pnfon- 
ixiers. 

Quand leRoycft mort & qu’il lailTc plufieurs 
•hls,on prend ccluy qu’il luy a plu de choifîr de fon 

» h 
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vivarit pour eftrc (on fiicccflcur, ô^qu’iLafaitrc- 
connoiilrèÇ^jK.,;gl^comnîe il a ef)\é dit. aupara- 
vant. Le troîlCcthe four apres le decez du Roy , 
le Conneftable avec tous les Mandarin^ d armes 
Çc ceux du grand Con((^^ & tous les Gouver- 
neurs des Provinces vQî^t à^.ï’apparteme'nt dç^^c 
Prince\ où on luy donn^ùriÇ habit A la Chinoise , 
apres qijoy l’ayant monte fur un élefant on 4e 
mène dai^jpae dfcs plus grandes cours de fon Pa- 
lais, qui Vîft' toute couverte de brocarsd’or & d ar- 
gent coiWe une maniéré de tente. C’eft làqu’e'. 
tant aflislur un trône luperbemcnt enrichi, tous 
1rs Mandarins'd^Vrofternent en terre; & apres 
avoir tenu qudqûe temps la telle baiflee , ils fe 
relèvent , & joignant les mains , levaht les bras , 
ôc regardant le Ciel , font ferment au nouveau 
Roy de luy ellre fîdeles en touttj^ chqfes julques 
à la mort^ Cette première cerenfiôrifê achevée , le 
Roy pour fe montrer ^eral à fon aven^ement au 
trône leur fait dqnber a chacun quatre pains d’or 
& fix barres d’argent. Mais pour dillinguer le 
Connellable d’avec tous les autres^ il a^ingt pains 
d’or iSc quarante barres d’argent -, & le Cmefou Pre- 
hdent du Confcjl^» comme qui diroit le Chance- 
lier, en a du des prêmiçr^& vingt des autres. Ces 
prefens cllant faits , plù^bufs pièces d’artip^rie que 
l’on a difpolées autour du Palais font tnors déchar- 
ges & font fuivies d’un pareil nombre de toifte la 
moufquetcrie rangée dans une plaine voiline, où il 
y a environ trente mille hommes fous les armes , 
tj^it cavalerie qu’infanterie ; Cela ellant fait 1&' 
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Roy eft mis (fur un magnifique Palanquin, & le 
Conneftablei& le Chef du C qnfçil m archent de- 
vant montez mr de beaux cHtvaHxSÇcize des pnn- 
cipaut îfegneurs ^e la Cour portent le Roy , fça- 
voir huit Mandarins 4i^rmes, &huit du Confeil, 
^de cette maniete fe rend à l’appartement 
^defiind Roy, d’^Sxhacun fe retire pJur deux 
heures, hors les.Enuques ; & c’eft alors que les 
Pnnceflfes , les Dames dcda Coisf 5c au^s femmes 
dès principaux Mandarim •viennent^i^r le Roy, 
& le féliciter de fon hcurAix avcnemeqt au trône. 
En fuite les Seigneurs rentrent pouf aubier au fe- 
stin fuperbement préparé à lajm^e du pays. Leurs 
viandes ne /ont pas li delicièlfcs n/fi delicate- 
^lent'ap^Ætées que lesnoftres , & mefnie ils n’en 
ont point de tant de fortes. Il eft vray,comme je l’ay 
déjà dit, qu lisan t ces nids d’oifeaux qu’ils mettent 
dans la pluS*grande partie des viandes qu’ils ap- 
pretent,qHi leur donnér\.t le gouft de di>/trîcs fortes 
d’aromates. De toutes lê^viahdes qu’ils mangent, 
ils font plus de cas dç la chair c/un jeune cheval & 
de celle 4!un chien que des autres , ce qui ne feioit 
|îas noflR^uft. La Comedie &les feux d’ar^ificc 
Clivent lé reftin Royal, & durcit toute la nuit. Le 
lendemain le^lftnte mille i<iT^mes qui ont fait 
leur&4décharges le jôujj^'pVecedent dans une cam- 
pagne proche du Palais , s’y trouvent encore en 
très bel ordre, & tous les principaux Officiers de 
guerre, Colonnels, Capitaines , Lieutenans qui 
efioient fur leT frontières , fè rendent au mefme 
heu. Le Roy aflis fur fon Palanqütn porté parfei- 

1 iij 
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ze de (es premiers Officiers, & prec).*dc du Cor. 
neftable&^ Gf «id Efcuver à chev^J fort de fou 
Palais , fuiviavpuütfurs autres Officiers de guer- 
re qui font à pied, & d’un bon pombre ‘dte.'Dala- 
dines qui danfent devant J|J^alanquin, & joüent 
agréablement de diverfë^rtes d’inftrumc^^ 
Les tambours , les trompccl^, les cornets , & 
c/e'mufique marpale font aufli un bruit qui rem» 
plit l’air ,\^ui s entend de bien loin. C’eftavec 
cétte ponj|ït que le Roy fe rend au Camp , & y 
«liant arriyé il quite fon Palanquin , & monte 
lür un de élefans de guerre. C'eft un de ceux 
quj ne s’étonnesujipint des coups de moufquefci 
ny des feux d’artifice ; car autremeoç. lors qu'à 
l'arrivée du Roy & à fon départ du Cail^p , 'toute.; 
cexte armée vient à faire lès trois décharges , & a 
jetter des lances à feu , le Roy lè^oit en danger 
de (à perfonne. Ellatitdouc montfc uff'lon élcfant 
fait à ce grand feu & à ce gr,a'nd bruit , il ^e met au 
milieu des troupes^, 'ôc tous les Officiers viennent 
luy preller le lerment de fidelité , apres quoy il 
leur faitaulïi fes hbcraliteZ, fçavoir à chaque Co- 
lonnel de deux pains d’or & de quatre^ârTes d’ar- 
gent -, à chaque Cf[pitaiQC la moitié de ce qu’a re- 
ceu fon Colonel -'uc 2V;haque Liéutenant la mou 
tic de ce qui a cfté donné fon Capitainc^^our 
ccquielldcs foldats ils ont'chacun deux mois de 
gage-, & en moins de rien cela cft payé , chaque 
Régiment ayant fon Trcfoncr & fes foûtrcforicrs , 
qui payent chacun leur compagnie.*Yous ces pre- 
fens cllant faits^, toute l’armée fait fes trois dé. 
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•charges, & claque compagnie fe retire dans une 
desgraitdeshiccsqu’ona 4rcflçgsji^n4,^ette cam- 
pagne ^où clic trouve à boire ficà^nanger pour 
tout Id /èur & toufe la nuit. On a auiïi drefTé dans 
la nieline campagne ui\beau Palais qui n eA que 
dubois; mais d’aiHçu^forc enrichi de dorures 
ic^c peintures. C’e^SiTle Roy va pafTerA nuir^ 
uaiè partie de laquelle s’employe àla bonne chcre, 
à la comedie , aux feux\d'artifide , &^voir (au- 
tel & danfer les baladines. Le lendèmam le Roy 
monté lùrfonelefantquite* l'on Palais de bois, où 
les foldâts avarlt que de décamper y mettent le 
Jiru de mefme qu’à leurs hutes^^our retournef.à 
Ton Palais. Y ellant arrivé avec la meJme pompe 
«u’il eh cfllolc lorti , il va s’alTeoir dans fon trône, 
& donne auüi alors des marques de fa libéralité à 
ceux qui ont cpnipofé les feux d’artifices, aux 
comédiens dPatnc Daladines,’& à tous filtres qui 
ont contribué à Ion diverulTement , & a la lolcm- 
nité de ce grand jour. Lp'iuite^on donne entrée 
’à tout le peuple , & deux Députez , l’un du corps des 
marchands, ([autre de ’ccluy des artilàns,font une 
harangilIFati Roy, dont lalubAance clique tous les 
Dourgcois'ôc habitans de la boq^e ville deChcco, 
le reconnoifl'cAt'^our leu^ lo^itifiie Souverain, & 
qujl^uy feront fidele^jurques à la mort. La ha- 
rangue nnic, le Roy 'fait prefent au corps des 
Xpatchands de cinquante pains d’or &: de trois cent 
barres d’argen^ de au corps des artifiins devingts 
pains & de cent barres. Alors le peuple s écant re. 
Tiré , c’eA dans chaque quartier delà ville à qui fe- 
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raie plus de dépenfe en feftins , en jbonftedies, erf» 
feux d’arti ^e. fenils ^j outent encore Ibeaucoup du> 
leur aux hbcrateez^’ilsont receues du I^oy, em- 
ployant tout un quartier de luçe dans ôès fortes 
de réjoüiflances. Quelques jours apres arrivent* 
les Députez des Commuas ^e tous les endroj^v 
du Royaume, qui chacuïv^iû, nom de leurs vifles* 
6u de leurs boi^gs viennent témoigner au Roy 
la joye qu^M toors les pépies de fçavoir comme- 
dn a misyfln- le trône un de leurs Princes legiti-j 
mes , & (jeluy qu’il avoir phi au défunt Roy de 
nommer Pqu ils luy feront toûjôurs fideles, & 
qu’ils donnerow^j^r vie pour fon fervice con^ 
tre les Chinois, hs nomment particulièrement 
les Chinois , parce que les Tunquinoh>ïf'ont point 
de plus grands ennemis qu’eux , & que cette hainè 
cft irréconciliable. Le Roy voyan da b onne volon^ 
té de fon peuple , luy fait aulli parent fes libéra^ 
lirez, & la chofe va de^cette maniéré? Tous les 
lieux qui d’ancicqnété ont- point elle rebelles à 
leurs légitimés Rois , & qui pnt toii)ours piis cou- 
rageufement les armes pour fa defenfç., ont une 
année de remife de toutes tailles fiE'iÂpotSj 
pour les autres qÿ^ ont affifté lenncray en quel- 
que rencontre qhe îic foit^ ils nè lont exempts de 
ces charges que pour fixnr^ls. Tousles pri^niers 
pour debtes fc fentent aülli des grâces tlu Roy , 
& apres que le Chef du Confeil a eu fait leur ac*^ 
commodément avec leurs créanciers , le plus fon- 
vemà lamoitié de laXommc, le Roy fait payer h; 
refie. 
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Au rcfte c’feft une cliofe incroyable que la quan- 
tité de vidinies que le nouveau J^oj^^nvoye aux 
temploide fesfaux Dieux, pouf y»taiie des facri- 
fices &aes offrantes aux idoles. 

On fait compte qui^ nombre de toutes for- 
d’ariimaux pafTq^jci^ mille , & qu’oujtre cela 
iLya de la valeur d’i^ft million en pains dir& bar- 
res d’argent , en brocars & aut^s piecw de fo)^e 
pour l’ornement des Idü|es,&en toilç'/tcintes en 
orangé «pour habiller les Bonzes ^iutres gehs 
deftinez au fervice de fes*faux Dieux *'&: à tenir 
nettes leurs Pagodes ^ c’eft le noni qufon donne 
iiux Indes aux Temples des LAqJ^tres. 

Entre c^^refens que le Roj^ envoyé , il y aune 
^rancTe quahtité de pièces de grofles toiles teintes 
en bleu pour velbr les pauvres gens qui fe font 
retirez d^ns c^I^agodes, comme nos pauvres en 
Europe fe refirent dans les hôfpitaux. Les Piinces 
idolâtre^ confument des^fommes incroyables à 
embellir ces Pagodes Statues de leurs faux 

Dieux^lly enad’or naaffir de trois pieds de haut, 
comrne len^ vu au Royaume de Carnatica, & 
d’autres d aident beaucoup plus grandes que le 
naturel. Le no^veau^oy en a^ndant que toutes 
CCS ceremonies Yoicnt achevées *pour aller rendre 
gr^cfis^ ces fauifes Oiylnitez de ion heureux avè- 
nement*’» la Couronne', prend fon temps que la 
lune’ fe renouvelle , s’enfermant durant le pre- 
mier quartier ^^ÿ«^lcs Bonzes , & vivant comme 
jeux avec beaucoup de frugalité. 

Pendant ce cemps-là il va viûter les principaux 
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hofpitaux pour voir comme on y ttHice les pau- 
vres, & fur gens qu’ils)bnt en véné- 

ration ( car nlPürcllcnvent les Tunqumois font 
fort chantables) & il leur fait encore de nouvel- 
les chantez. Pour conciüfion il choific quelque 
beau heu, où il ordonnejf balbr une nqii*’ 
ve'lePawde qu’il voue a quelqu’une de fes Idoles, 
ôi les dévotions ^nies le premier jour du fécond 
quartier de^ luné" il monte fur un de fes élefans 
dé guerre’ mivi de tous les Officiers de fa’Cour à 
cheval, & ^ dix à douze mille hommes de pied 
choi(is& détachez de toute l’armée pour l’accom- 
pagner. Pcndanr*^jf<*cond quartier toute laCour^ 
s’arrelle dans une grande plaine où J on a pré- 
pare trois maifons, une pour le Roy , la féconde 
pour le Connelfable, & la troifiéme pour le Chef 
ou Prefîdent du Confeil, avec quotité de hutes 
pour le refie de la Cour. Il y a aulïi une infinité 
de petites cabanes qui ne font couvertes & fer- 
mées que d’un coflé, leftj'iclles on fait tourner fé- 
lon le vent qui foufle , & ce font les heu'^ ou l’on 
apprefle les viandes -; car durant tou; c^e-cemps la 
le Roy donne à manger deux fois le jouràiout cè' 
grand monde. par cette mefnae plaine que 
paffe la riviere de. . qn^eft large en cet en- 
droit, & fur laquelle font les trois Palais-donc 
j’ay parlé. Il fe trouve là plufleurs galcres fuper- 
beinenc ennchies d*or & de peintures, & particu- 
lieremenc la generale qui furpiffi; de beaucoup 
toutes les autres en magnificence. La proue , la 
poupe, les mats, les rames jufqu’où elles touchent 
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1 eau , tout édiate d’or , les bancs Ibnt proprement 
peints / & Ici rameurs bien » car ceux 

^ui ran^nt font tous foldats & tôütes perfonnes 
libres)au contraiije de noftre Europe où l’on ne fe 
fert dans lesgaleres que^lclaves & de forçats.Ces 
Md ats 'des leur jeiytKffijl apprennent à tmnier la 
rame comme on apprend un autre m^ier, 

ont un peu plus de pa;^ que ks foldats 
.qui fervent d’ordinaire ‘en terre. L^^alcres de 
'Uinquin ne font pas fi larges que les noftres, mais 
elles font plus longues & coupent m\eux l’eau. 
Pendant le fejôur que le Roy fait ente lieu là 
^'fe divertit à voir combatte re^i^aler(js,& cel lès- 
la remportant le prix qui pafleht les autres à for. 
^e de rames. Le loir les rameurs viennent à terre’ 
avec leurs Capitaines faluer le Roy , & ceux qui 
ont le mieux Em remportent des marques de là 
bien- veillanc^. Tes lept jours palTez le J<,oy avant 
fon dépyt fait venir devant luy tous fes foldats 
de galeres avec leurs OffjFiers,^: leur fait donner 
"d’extraTirciinatrc deu» mois de gage , comme il 
avoir fait à ceux qui fe’rvent tn terre. C'eR une 
jjbofe ésonna’nte devoir la quaiitité de feux d’ar- 
tidce qu’ils font loüer, tant îur^erre que furl’eau; 
& mon rrere qui s eR trppvt/prelent a toutes ces 
ma|gft«6cences, m’a diçique durant les fept nuits 
ces feux ^ui brûlent & courent dans l’eau couvrent 
àbute' la nvicre & rempliflcnt 1 air , de manière 

E lcmble tout Ibit en feu. Je vids une 

à Bantam un de ces feux d’artifice, que des 
quiaois qui y edoienc tirèrent en la prefence 

k ij 
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du Roy, & j’avoüay alors que c’edoit toute autre 
cliofe qucjc^^que nous ràifons erib Europe. 

Les lept jours paflez le Roy rentre danyla ville 
dans le mefme ordre qu’il en &(ioic forti U avec 
la melme pompe, & eûaet en Ton Palais il va 
droit au quartier des E^ÿjçeiTes , où il n’eiy:''* 
avec lu^ que les Eunuques \ & où il demeure, le 
relie de 1^ lune à prendre d’autres divertiflem.na!». 
Tous les il a ie plaifir des nouveaux feux d’ar- 
tifîce que 1 on tire devant le quartier des femmes, 
& les Eunuques fe |oignant avec des Comédien- 
nés & des Baladines , tous contribuent enfemble 
àJïien divertir l^^P-oy Voilà de quelle manière 
fe palTe la folennité de fon avenement au trône. 
Car on ne luy met point de couronne fur la telle, 
non plus qu’aux autres Rois d’Orient , &c’ellunè 
remarque alTez importante quç-^y faite fur ce 
fujet dans mes relations de Perle , pour faire 
voir qu’il ne fc parle point aulTi en ce pays-là de 
couronnement , mais *l,*ien d'élévation au trofne. 


CHAPITRE Xl\\ 

De h pompe fur^vir des Rois dei '^tmquin , Çÿ de 
la. maniéré d entefHC les morts. 

S Uand un Roy de Tunquin meult , il ell 
incontinent enbaume & mis dans un ht dc^ 
où pendant foixante^cyxij jours d ell per- 
mis atout le peuple de l’aller voir. Il cil fervi pen 
dant ce temps-là comme s’il elloit en vie , & quantr 
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on ofte le f^vice de dcAant le corps , la moine' 
eft donnée a|ix Bonzes , & l’autje mçitié aux pau- 
vres. Ayfli coft qtre le Roy a rendu le dernier foii. 
pir, Ife Conneft^blc envoyé donner avis de fa 
mort aux Gouverneurs^s Provinces, & ordonne 
^mbién de temps on ^.doit porter le deüil. 

Fous les MandaWîns d’armes & de .mftice^e 
• p^ent ordinairement trois an,s , la maifon du 
.Roy neuf lunes, & la Noblefi’e fix « le menu 
peuple trois. Pendant ces trois ans Tous les di . 
vertilTemens ceflcnt , à laVeferve de ceûx qui ac- 
compagnent la ceremonie de l’élevatiài du nou- 
Ifeau Roy fur le trône -, touteslç^iandes qu’on luy 
fert font dans des plats verniflèz de noir -, le Roy 

fait couper les cheveux & fe couvre la telle d'un 
bonnet de paille , ce que font aufli les Princes & 
les quarante J^ndarins Confeillersd’Eftat, & ils 
ne quittent' point cet équipage que le corps du 
Roy ne /oit dans la galere ou il cft mis pour le 
porter au lieu où il doit^llre <;nterré. Trois clo- 
ches (Jhi font au haut d une tour du Palais , de- 
puis le moipcnt que le Roy expire , ne celTent 
point <ie foriner jufgues à ce que le corps entre 
dans cette g^lere. Le troiliçme jour du deces, 
tous les Mancfarinsjvont à/fa Coua pour tcmoi- 
gijgj; le regret qu’ils ont de la mort du deffunt 
Roy , St dix jours apres feulement il ell permis à 
fout le peuple d’aller voir le corps en Ion lit de 
parade , juiqi^^^lg^ jour que l’on 1 enlcye pour 
l’inhumer. 

Pendant les foixantc-cinq jours qu’il eft ainfi 

K iij 
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cxfoüe le Cotuoeftable s’occupe à de grandi* 
appareils pour la pompe flinebre ex pll^elleeft 
belle plus iHl^ 1 d’honneur. Du Palais ^ufques 
au lieu où font les galeres qui attendent le t orps , 
il y a environ deux journées^ de chemin , & tout 
ce chemin eft couvert (Tuncroffe toile teinte ^ 
vmlet qW eft la couleur 3t%oy. Mais comme le 
ifouveauYloy & toute la Cour font ce chemii^là 
à pied enfant i^revenant, ils y employent juf-, 
qties à feiz^ûurs. De qûart de lieue en quart dé 
lieuë, commue dans tous res autres chemins Royaux, 
il y a dep^iteS hutesoùl’on troiWe de l’eau pour 
boire , & du feu pour allumer la pipe de tabac. Ajli 
refour du Bjoy quSid toute la ceremonie des fu- 
nérailles eft achevëe , cette toile qui couvfoit le,' 
'chemin eft aullî-toft levée & donnée aux Bon-^' 
zcs. 

Vüjcy l’ordre de Iz marche de t^üe pompe fa- 
nebre, comme on le void dans la figure lüivante. 
Les deux hommes^qui ^ font le commencement 
(ont les deux premiers Huilfiers de la porte de 
la chambre du Roy, lefquels vont crianf le nom 
du feu Roy, & ils portent chacun une* ihîhicrcdc 
mafte d'armes , dont la boule eft pleine de feu d’ar- 
tifice. Les douze'qühxfuivent fonf^abuze des pre- 
miers Officiers des galereVqüi traifnent le m^^- 
lée où eft écrit le nom du ftu Roy Apres- vient le 
Grand Efeuyer à cheval fuivi de deux autres 
Puis paroiftent douze chevaux demain que l’on 
mene deux à deux , fix defqirels ont leurs brides 
cruichies de petites plaques d’or,&: leurs fclles e» 
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Ordre de de h Fompe fitnehtt é/’éMWVf. 

rnem ms de Tmqmu, 

1. 1. Acmicrs Huifficrs éc la Chambrr du Roy 
commencent la marclke<& crient le nom du Roy 
iBorc : ils portent cKacun une mai£;; cjlont la 
tcftc eft pleine de feux d’artifice. 

Elephans dont 4. portent chacun *jn liom- 
qui tient en main un Etendart^lv» Roi, les 
4. fùivants portent chaciyi une tour dçbois, & 
danscliaque tgur il y a 6. hommes, les uns armez 
^e moulqucts ôc les autres de lances à feü. Les 4. 
derniers Llcphans portent chacun vnc cfpccc 
de cage, dont l une ell fermée pardevant & par 
jîes collez, avec des glaces , Sc l’autre eft fermée 
avec des treillis ou jaloufies les deux premières 
cages foht cAaées , Sc les deux autres lont à fix 
pans. 

3. Xe Grand Efeuyer à ebivaJ , fuivi de deux Pa- 
^s achevai. 

4. li, Ch^aux de mâîq menez deux à deux, cha- 
cun pw un^apitaine des Gardes : Les harnois 
des 6 premiers chevaux font très- riches , leurs 
mords font d’or pur, & toutes 'es garnitures de 
la bride & delà fellrfonc de rnefme, &:les ièllcs 
fînTt bw)dées d’or; les 6. autres font enrichies 
Avcf des plaques d’or , & tout le harnois en cil 
couvert. 

^ Le charioti^fll ^ortc le Maulblée où ell le 
corps du Roi j ce chariot eft trailhé par huit 
Cerfs drefles pour cet ufage , chaque Cerf eft 



m«né par un Capitaine des Garfles di; Corps; 
Le nouveau Roi marche à pied J verfu defacin 
blanc, la tefte couverte d’un bonnet^-l^e paille.* 
s’il a des freres ils le fuivent vertus de la 'mefme 
maniéré, & autour marchent des ioüeurs 
de hUutbois & d’autres inrtrumens. 

P 4. Bifincefles vertues de fatin blanc , qui porl^ 
tent à manger ,& à boire pour le Roi defninç^/^-* 
les fon^ÿvies de deux Dames d’honneur 
billée^de violet , autour de ces Prihceffes éc 
Dames font plufieurs joiieurs d’jnrtrumens 

8. PrinctsduSang vertus de fatin violet, avecç[^ 
bonets de paitk^ 

<i. 4. Gouverneurs des 4. principales Province^, 

du Royaume, portant chacun fur l’efpaule 
■ barton où pend un lac plein d’or , & de differents 
parfums , & ce fac contient le prefent que cha- 
cune de ces Provinces fait au Roi mort pour ef- 
tre enterré auprès de fon corps , afin qu’il çjen 
puiffe iervir ch faune vie. 

10. 1. Chariots chacun tire par. 8. Chevaux, cha- 

que couple de Chevaux menée par .deux honi- 
mes: chaque chariot perte un coffre'plein (k 
pains ou lingqKSv|l’or & d’autres richeffes pour 
l’ufage du Roi mort quand il fera en l’autre 
monde. • 

11. Une ‘foule d’Officiers du Roy & de Nobl&flèt 
fuit la pompe funebre , partie à cheval pîS 
tie à pied , félon leur fon^lîSiis ou leur qualité* 
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Shîtte de ïondn qui schfcrnje a la pompe funehp de 
t enteii\knen\ du Roy de Tunqmn , en Jortant de 
la fvillcgde Bodego. 

Lç Corps du Roy eft mis dahs une Galere qui 
renonce da rivière ; Cette nvierc eft formée de 
Pufieursruifteaux qui defeendent des Monnâgne^ 
çU^raverfe des pais fteriles & deferts : L eft cnr 
q®qu’un de ces lieux qu'on l’cntêire Frft lecret- 
tflffienti.car il n’y a que fiy des pnnLq.'aux Eunu^ 
ques de la Cour qui Içaclictit prcciltme/it le heu 
où il a efté enterré. On leur fait prefter ferment 
déclarer jamais ce fecret, ôc cette ccicmo- 
nic s’obferve peut-eftre par ‘quelque mbtif dcRê- 
ligion/peut-eftreaulli de crainte qu’on n’aillede- 
twrer le corps & enlever les trefors qu’on y enterre 
en mcfme .temps auprès de luy . Ces trefors con- 
fift. nt en lingots ou pains d’or, & en barres d’ar- 
nt , en brocards d’or Sc d’argent , & en beaucoup 
d’.^' s richeflcs , pour 1 uH^e ’( a^ ce qu ils dilcnt ) 
dfImiorrqu,and il en aura bcfoin en l’autre monde. 
Plufieurs Seigneurs & Dames de la Cour le font en- 
tous vift auprès de luy , à deftein de le fçrVir 
aux lieux ou il va. J’iy remarqué en paftant dans 
les Eftats du Raja de Velouc/ie , qui confinent au 
Le^^t à ceux du Roy de Vilapour, que les fem- 
ü^s fe f&m pnterrer vives auprès de leur mary 
n 5 il eft mort , au heu de fe brufler comipe elles 
|mnt dans les auyj^«j|Q^ovinces des Indes. 

^ La ville de Bodego. 

lîr La Galere où eft le Corps du Roy. 



C, Deux ôaleres de fuite oii fom les Seigneurs qui 
qui vont fe faire enterrer vifs avec Id Roy : cel- 
le qÙ font les jaloufies ou treillis , remplie 
des Dames qui vont auffi If faire enter^rer vives 
auprès de luy. 

D. Galeres qui portent les treforsqu on va eiMei 
rer Auprès du corps du Roy. 
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broderie j les fix autres ayant la bride d’or , & la 
houfle auffi en broderie , avec une frange d’or 
ou d’ai^ent à l’entour j & chaque cheval a deux 
JbmmVckQui le mènent. On void (ùivre apres' 
douze eleffis j quatre quiporren^hacunun hom- 
me tenant un étendart; quatrOTfltres qui portent 
chacun une tour où il paroill fix hommes , les 
uns avec des moufqueis , &: les autres avec des 
lances à feu -, & les quatre derniers porjent* cha- 
cun une maniei|fl4&^q^ > dont l’une par le devant 
& les deux coÉez^Æe fines gl^es ; l’autre eft 
faite en jaloufie cha kugp des^l^JJU3( autres à 
^atre goudrons ; ce (ont les élefart^ui^e Roy 
montoic quand il alloit à la guerre. Apres vien- 
nent huit chevaux menez chacun par un Capitaine 
des Gardes, & qj^jtirent lemaufolée'iù eft le corps 
du feu Roy. Le'^uveau Roy , & «es freres s’il 
a , ou quelq^Te^riqces du lang fuivent le mau- 
ëe, veftus d^î grandes robes de latin blanc , qui 
la couteîhi du deüil On yojd'*marcher apres 
^_atrfi^^^Mceflcs qui portent^ boire & le man- 
ger p«urVe mort.^’^ftei^nrlùij^t deux chariots 
chacun titrez jUr h^t •chevaax, & portant deux 
qqflfres où (ont.g&s*^tns d’or & les barres d’ar- 
gent, les rict/iM^|6ra>d^ & de foyc , & les 
napits que l’on enti’tre avec le corps du fini 

^yv lïtv 
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VunerAtlles des Tunqmnois. 

P Our ce qui eft des funérailles ord^/res dik 
Tunqmnow, elles fè fonc pluî^’ou moins 
^•ompeulès feldiiLla qualité des perfonnes quand 
elles font hors du commun. 

Pour ce qui eft de leurs enterremens , ils 
Lilcnf de quantité de feux d’artifice dont ils Ce 
[ervent en toutes occafion^ '-t dan’s le de^ 
:omme dans la joyc. Ces fe(ix font enfermez dans 
des tours, rpulez lur p6i*is chariots que des 
liomnys tîrufnent,''tout n’eftant fait que de pa- 
pier peint de diverfes couleurs. Ils mettent fur* 
le.tombeau du défunt quantité de viandes & de 
:onfitures dans la croyance qu’ils en profitent-, 
car leurs Prel^ res les entretieniient dans cette er- 
reur poyr leur avantage, &: fo^ fi bien leurs a^ 
faires que le matin il ne fe trouve olus rien fu*j|^ 
tombe. le l’ay vû pratiquer de mei^rT’^ux Chi- 
nois à Batavia, odfils ont une place bSîs la vï- 
Ic pour enterrer J/ irs, & il arrÿl a un jour 

1 ce fujet une chofe digne d’e^'e remarquée. 
Tous les foirs on monte l^raive , tant dan^a 
ville que dans la fortcK^fç , fbrtir en nÎ3- 

me temps par chaque poite huit ibldats & ur 
|;*poral qui vont faire la ronde autour des mu* 
Ailles de la ville, ôc mefmc ils vont jufques 
gp^tf^djn canon & au delà, ajant toûjours pcui 
d’cftrclüfpris du Roy de Mataran ou deceluy^ 
Boutam leurs ennemis lu'.tz. Comme le cen^- 
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tiere des Chinois drêfi pas éloigné d’un des corps 
de garde où ces foldats ont leur rendez-vous 
dés qu^ils y eftoient arrivez ilsnemanquoient pas 
d^ller.^ir fi l’on n’avoit point enterrré quel.. 

clîïfts^s ou Tunquinois-, & quand ils trou- 
yoient quelque chofe à boire^ à manger fur 
Line tombe , ils ne manquoieYit pas aufli d’em- 
porter le tout dans leurs corps dç garde & d’en 
Faire bonne chere. Les Pfeftrcs Chinois qui.vien- 
aem d’ordinair^fur^/ minuit oller ce^ viandes, 
?ilÇur faire vo?"y«^s pauvres idolâtres que 
:’eft pour nourrir,*3cs aine* de* leurs parcns , 
lyanc veu par plufieur^Wis qiïÎM oi^ venoit 
its enlever , qui cftoit leur oller\in^* partie 
le leurs revenus , le doutèrent bien que ce 
je pouvoit eftre autres que les foldats de la 
^arnifon Hollaîidpife , & que poJr éviter que 
;etre friponneri*l^p’arrlvaft plus il raloit en faire 
^inte au fiem" General & à fon Conleil , ce 
ju ils auili tolf le General fit défenle 

foldfi^ ûe ne plus aller rjæn prendre lùr ces 
ombMuÇ mais ceux^yj^ui((^oiçnr affriandcz 
s'bcÆs nj^rc^l^ï^ne fi^t pas grand cas 
contînuoient de les aller en- 


ces 


le Ja 
Lver, 


p^la^ofe quand on venoit 
Intirfaa General. Enfin les 


la defenfe, 

^ niant tq 
lerechefà s ’cTpi: 

’rcftres virent bien qu’il n’y avoit point d’aut,w 
ijjjyen pour les empefeher d’y retourner, quiu 
l’empoilonner toute la boiffon & toutes les vian- 
les qui feroient mifes à l’avenir fur 
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res, dans rcfperancc que qu^i^ les foldats y au, 
roient efté pris deux ou trois fois ils quitte, 
roienc la partie. Ils firent la chofe comme ils l‘a- 
yient projcttée j & en effet il y eue plufieur» 
foldats qui en creverent , ce qui ofta ^/x autre? 
la volonté de pli^*^anger de ces viandes. Tou- 
tefois de mon temps les Chinois ne s’y fioient 
pas encore entièrement , & fi le feftin mortuai- 
re efteit d’une vingtaine de plats , il y en avoii 
toujours trois ou quatre d’qn ooifqnnez^ les Pxê 
très fçaehant bien les diftijjigHcr d’avec les ai) 
très, parce que ce'^jfont ewy^mefmes qui les 
appreftept 4 'qui les>*eoofacrent , & de la for- 
te ils o!^ trouvé le moyen de fe conferver leui 
revenu. 
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CHAPITRE XV. 

Religion , & des Jkperfiittons des 
Tunqmnois. 

L Es Tunquinois en matic^é de Religion font 
divifez en trois fcifles. La première prend 
Ion origine d’un ancien Pliilolophc nomme 
C^jçi^r/wr'.dontkni^ijoirc efl célébré dans tou- 
te fa Chine ô«:^|Wcjpes LAacs voifîns. Il eniei- 
gna qu’il y a cinq cLdiiens, 1 1 ten e , l’eau , le feu, 
le bois , & le refte des cmUires. ‘'^e IJiommc 
vil compofe de deux parties , l une^lil/îile , & 
l’autre gioflicre ^ & que quand l’homme meurt, 
la lubtile va en 1 air , & la grollicrc demeure en 
terre. Ils ont dîTi^ cette le(5le l’ul^e des facriH- 
xes, & adorcnp’^s fept Planttes ; mais entre 
^yps leuis Dieux ^ leurs IdoLs, ils en ont qua- 
tre en p wptc ^iere vénération, Ôc une Dec fie. Les 
f^ms^rtesDicux feint Raunvt'^ IBetolo , Rdmonu, 
tjT le nom de la ^^^^Sutibana , qui tif 
Celle que ics ^3dorc h^^iais pour le Roy 

&. Jes Mandari^ éi fur tout les gens d étude, ils 
aflorent le >*» 

La leconQlTleo^j^iSnt'.d’un certain Solitaire 
netmmé Chacahout^ & eft fuivie de la plus gran^jr 
pCirtie du menu peuple. Il leur a enlcigne <U- 
tranlmigracion des ames} il faut que fe; fècffa- 
teurs obfervent dix çorntoaiMiemcos que Ce Uliâ^ 
"t^out leur a laiffe?* 
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Le premier eft qu’ils ne tueront point. 2. Qu’ils 
ne déroberont point. j.Q^ils ne fouilleront point 
leur corps. 4. Q^ils ne mentiront point. ; Qu’ils 
-pe feront point d’outrage à perfonne^^,-Qir& 
ne feront point de deux paroles. 7. Qu’ils n’auT 
ronc point de d^^^rs dereglez. 8 . Qu’ils ne feront 
point grands parleurs. 9 Qfils n excéderont 
point dans leur colere. 10. Qu’ils feront ce 
qu’ils» pourront pour fe tirer de l’ignorance. 
Pour ce 'qui eft de ceux q.-iv^^lent Vivre 
gieufement , ils doivent rerijo'iicêr^aux delices de 
cette Vie, ertre" chal*itaj)les •^e.’^vers les pauvres, 
vaincre ^-leu^.*“pa{riorW','î(: s'adonner à la médita- 
tion. fu eHl'eigna de plus , qu’apres cette vie rf* 
y avoit dix lieux differens de joye & de tourment, 
& que ceux qui auroient mcprile (à loy fouffri- 
roicnt des p^mes proportionrvJes à leuis ofFen- 
fcs fans jamais voir la fin de' leurs tourmensf/ 
& que pour ceux qui autoient taiclié de bie|i 
accomplir fa loy, & auroient manq'ljfi’^iquelque 
point , ils devoiefl^paifcr apres leur mdit^en en- 
vers corps diiran^j^tiÿiS que 

d’entrer dans le lieij^des bre'n-péuj-eijx. Mais que 
ceux qui auroicnt obfervé Ja t'oy recevroiçnt 
une rccompcnfe toute.panicubnjt fans rcnaiiffc 
comme les autres , & îans lôuffrir le change, 
ment des corps -, & que luy meline avoir cité re- 
■TOït à renairtrc dix tois avant que d’avoir pit 
• joui r de la gloire qu’il poifedoit, parce que du- 
rant les pfcmicres années de fa vie il n’eftoit 
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pas illuminé de la connoiiTance de ces hauts my- 
îleres. Ce Chacabouc fut un des plus grands 
impoftcurs qui ait jamais efté dans l’Afie : car il 
i répa^jdu là fede dans tout le Royaume de^ 
Viam , ifefts une partie des Provinces du Ja- 
f)on , & de là dans le TunqûVçi où il* mou- 
’ruc. 

La troifléme fcde eft celle de Lanthu , aux 
menfonges duquel les Japonois & les Chinois 
une ^grancU^iwance ; & les Tun^uinois y 
adjoûtent encore ^ïs de foy. Il clloit Chinois 
de nation, & ç’îs^lléin fies fameux & 
des plus fçavans Magicien? qui airfjamais elle 
'tn Orient. Il rit quantité de dilciples,qui popr 
autorifer ce noir impollcur, & faire que le pau- 
vre peuple luy donnât plus de croyance, luy per- 
fuaderent que È^thu a eu une r/ailTance mira- 
;uleufe , & qup'i^ mere l’a porté dans Ion ven- 
xf fans perdre la virginité l’clpace de Ibixante 
& dix a®*«|P leur a enfeigné une partie de la 
d’odrifl^e Chacabout ^ maiyée qui luy ale plus 
attiré^l^^^ocur da^ç s quil les a 

toujours existez, ana c^ritc , & à baltir 
dei hofpitau3r\d<ms toutes les villes où il 
n y en avoit ahg^vant. Et melme 41 y a 

plufieurs Grands au^oyaume qui s’y lont reti- 
•re’z pour Icrvir les malades , avec quantité 
Bonzes qui s’y lont aulli rendus au melme ih- 
jet -, avant cela ils menoient une vie fainéante;,, 
^malheureule. Du tempsquemon frere éftoiten 

I iij 
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ce pays-là » le Choùa ou CoMèftable ennemy de 
tous ces vagabonds, fit venir auprès deluy laplus 
grande partie de ces Bonzes & de ces Sayes ou fai- 
neans j & quand ils furent arrivez il fit choix de 
ceux qui luy femblerent les plus roWfies & le'S" 
mieux faits, envoya pour foldats aux fron-, 
tieres du pays. 

Les Tunqumois ont accoutumé d’adorer trois 
chofos dans leurs maifons La première eft le foyer 
de leur Cuifine fait de troi^‘^ier£f.s. La' fecof*4^ 
ell une idole qu’ils appellent' laquelle eft 
comme la Patrone des^ns ‘jvdc l’oifevrerie, de 
la Iculptur^^de la ^îÏÏture, 6.C Lt lors qu’ils 
deftinenit Oti enfant à apprendre un de ces mef- 
tiérs , avant que de le mettre en befon-gne ils 
drefTcnt un Autel où ils facrifient à cette idole y 
afin quelle o^vre l’efprit de aa enfant & luy 
donne bon jugement pour apprendre. La troi^ 
fieme idole s’appelle ’^uahn, qui eft celle qu 
implorent quand ils veulent baftir ysÇ-.ma.lon. 
Ils font drefl'er un Autel ^ où ils appchrj.- de's 
Bonzes &: des Sa^^î Jttiuryjvnfici à Isd^le. Il 
y a grande prepara^on de^tôtités éortes de vian- 
des , &: en luite on luy prelêni^' plufieurs pô. 
picrstdorez ou le trouvant 4éc(;^ quelques pa- 
roles magiques i apres quoyv iFs les orûlent avec 
Ic^.parhims qu on luy prelente , luy apportant 
•ffldiieurs tables couvertes des viandes qui ont 
<fté (acrifiécs i ôi ils font tout cela jxHir obli- 
TiBolc par ces carefles à ne point fouffrir 
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qu’il arrive jamais di^Tiialheur a la maifon qu’ils 
veulent baftir. 

il y a^des Tunquinois qui adorent le Ciel , 
d’autres la Lune, & d’autres les étoiles. Il y en 
a cncor^qui adorent les cinq parties de la Ter-' 
re , en fâiîànt une cinquième au milieu des qua- 
tre qui nous font connues , & qui 1^ leur lont 
aulTi, mais confufément. En leuf rendant leur 
hommage, ils ont pour chacune de ces parties 
\m^coulaur pa^u^re. Quand ils adorent cel- 
if^ui répond ^?5^^ntrion , ils font veilus de 
noir j & la table ^ies alats»oii ils mettent les 
viandes des facritices roft«/parciîîb«ient noirs. 
Lors qu’ils adorent la partie du Midy-*, ils font 
veftus de rouget pour l’Orient de verd, & pour 
l’Occident de blanc; & quand ils adorent le mi- 
lieu du monde, 'rfs^ortent le jaunej 

Ils font des offrandes aux élefans , aux che- 
naux, aux vacl^es & ‘prelque à tous les autres 
ammaux^25i£'^*i^c arbres. Ceux d’entre 

eux q^f^ftuuient à cçnnoillreles caractères Chi- 
nois, Wfeficcoûtu me lacin^itme lune de l’année 
le faire Kircd(* ft^rAer^JS^s âmes de ceux 
|ui font morts^ Âui h’ont point eu de fepultu- 
c/ Ils croycApmPeci^^ifant cela leur enten- 
lemcnt lcra"^lmolj/?miré pour comprendre 
outes chofes. 

Tous les ans au commencement de l’annct, 
Is font une grande folemnité pour honorer apres^ 
leur mort ceux qui durant leur vie ont fait|qircf- 
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ques belles avions , qui offi^u du cœur , & qui 
fe font montrez vaillans , mettant en ce rang 
ceux qui ont eu la bardiefle de fe foulever con- 
tre leurs Princes légitimés , & difant que c’é- 
•loient des gens de cœur. Trois jours.avâ'nt cette 
grande folcnnife' qui fe fait dans une grande 
campagne , on’ y dreife quantité d’autels, dont 
les uns font pour les facrifices , les autres pour 
mettœ les noms de ces grands Capitaines & 
hommes, lllullres dont loi\,celebre latgloriq^ 
mémoire. La veille plus dp.qtta.Tante mille 1^ 
dats vont paffer la nuit dans^e^te campagne, où 
tous les Pril^wi & lid^idarins ont ordre de le 
trouver avec grand nombre d elephans& de che- 
vaux de main, & le Roy mcfme s’y rend aulli. 
Apres que l’on a achevé tous les lacrifices, & 
que 1 on a llrûlé quantité d’encens à l’hon- 
ncuis des defiînts, le Roy & tiûus les Princes & 
Mandarins font quatre profondes reverences ou 
font les autels, ôc où font les noms,d«es guer- 
riers , puis le Roy rye cinq coups détlecl-iei con- 
tie les autels , où \ont, les noms de qui 

ont elle fi temeES^^j^qu ^ulevtr ( éontre 

leur Piince legitinlé. Cette aip:icîi ell fuivie de 
quantité de volées de canqn', ^ de trois làlues 
de moufqueterie de tous^s^ fcÎMts , pour met- 
tre en fuite toutes ces âmes. ‘ En fuite ils brûlent 
t(^s ces autels , & quantité de papiers dorea^ 
qui avoient fervi aux facrifices ; & puis tout fe 
tcrRiiiTe*par un hurlement épouvantable de tou- 
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cela roldaccfquc. four conclufion tes Bonsc^, 
les Saycs, & autres gens de lu lune mangrne 
toutes ics \ undes qui ont lcrv\ aux iaenhees. 

Le premier jour &: le quinzième de la lu. 
ne, t^ll une choie étonnante d entendit 
le taiillon de !t.u!N ^rollcs tlothes . cjt ce 
lont dis jours de kAc de lu eux , â. 
tous les Honzes \ lis bases leur t^luluu aîots 

t de scncratK'n qu a lnu.nu'i , en ki.'oiu 
t ie&rs pcicri^ 4 ^' en dilint il ut.'n dw us 
jours U (iK fois uni nunuu de luapiiit t n 
ces jours U plulicuis toile jj^j .i\i Ut hUpulu. 
rc de leurs pan ns morts , a hv) n* iSv a mangit 
pour Icursamcs Les lU>nzls<^ lis sa-fcsiu nuis 
quent pas de s s trouver , &. apiis iju l's ont fj t 
Jiiirs priiris ils nungci t te qu lU jciscnrfl^ 
Mandes qui ont Lirsi au ijiiitui .Vi li u tient ic 
qui relie aux jau^tts Mais ip-os q i Ijihtvt tes 
honzcs &. ifs ba*t.' qui sivtri aïK/ rf.qtirc- 
inVnt , lc'R\<sus iis Man]a..tuv nen t* ni jus 
beaubuup di cas , i! n . a . u i. w. ^ i jj le 
qui l^^ionore . . 

Dans le Kl^>saume uc , outn lis 

s villes quj ont jtuliiuts l’a,;ovict , »I ny 
a guerre di bi>ur4A)s uivi.lagr qui naît laiiin 
ne, & ciiaquc lugddc cli litsic dârvioins p^r 
dbux Bonzes ôc par Uiui bases Mais n > a tet.c 
i’agode qui entretient tant de Üoruci ({•<( de 
Sas es julqucs a quarante , i|ui vismt en com. 
muvautclous un Supcticur Ib ticiincnt l^cr./jran 

nv 
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cc de Cbacabout , & un bo%c cft l’idole qu’ils 
adorcnc. Ils porrent tous au col une manière de 
chapelet de cent grains , qui (ont de bois & fore 
gros , avec un ballon à la main , &: au bçoic du 
Dailon il y a un petit oiieau d’un bois vexpy. Ils 
vont demander ) aumofnc pour leur entretien 
& ils ne lor^pas comme les Honzes des autres 
Ko\auines, qui -ne demandent laumolne qu’a- 
vec gravite, ceux-cy au contraire la demandent 
avec une grande liuniilitt iW^podtllic ,* ne ph^ 
fiant jamais que ce qui leur cil ncccflaire, &: s ils 
ont quelque clidic de refte , aulli toll qu ils ont 
achevé leur repas , ils le donnent aux pauvres 
veuves qui *nc peuvent gagner leur vie , fie aux 
orfdins Leur regk leur permet le mariage, peut- 
Naquis loritnt de leur Monallere. Ils alliilcnt 
ordinaiicment aux funérailles dos Grands, où ils 
dileni leur ta^m de chapelet y (onnent de 
leurs corneis ou trompetes , tailam tonner ep 
mcimc temps les grollcs cloches de^'l^rs l’ago- 
des. • ^ ^ 

Aa relie les Tunayu*'’is oÿ une partiaTlierc 
vénération pour Magiciens ic une Magi- 
cienne. Le premier des Magi(|cns qu ils noiil? 
ment Tà y^ou , leur faii a d'être qu’il l^ait le 
(uccez deVroaires a venir , de lorte que quand 
ils ont deilcin de marier leurs enfant , de ballif 
une raailon , d acheter une terre , ou d entre- 
prendre quelque négoce, ils vont conluirercet 
oracle pqMr fçavoir ce qui leur arrivera. Le Ma- 
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gtcicn leur fait uiT doux acccutl , & ivcc une 
t'cimc motltUic leur demande ,par exemple, l*a. 
çe de 4a pcrlonne donc il s agit, pour !c 

iuccc^ de laHaire quelle xcuc entrcpntulrc 
Puis o^nt pris un grand livre tpan de irofi 
doigts , ou il n> a que des lii;).ris d hommes | 
de demy hommes, de toutes iori^dammjuz 
terrcUrcs &. aquatiques, À. dt c'^u!e^, de tnati 
glcs & de q larrc/ , jl I ouvre , ik met en rneime 
dans iKi i;qIV:1ci fois | leecs Je ♦.uisrc, 
t<u il un colle uulenupt lis ai|.i!e|tc» earaite 
rts gravez AjCes ase*^ h ta tenu.». v.es ti«>is 
^ itets , il les )ttit - terre Ci'mmc a i Usit Si uh » 
les caratterts k t.ouscnt ikiKus, lî ne iui,;tu' 
pas regarder li iiu lop liste , e cil un ire . mlu 
■sais prelacc p uir l.i , trlut ne iloru il s .^Ufl • 
(i un eaiavtcrc Oe i.x sienne nt Je ll.iS , il ri jar 
de dans Ion loi tait aicro .t a x pcrli'iinc 
tout ce O j^eiie^,seut l^t li le t.ararii .cit que 
to\is .es caraaeics vies tru.s } let»^ paioilUnt m 
Uniliîlr„i^iors L ,\kit;isun le i|u«. e ell la 
{ crlt'mie du monilc la 

Le lecond' KUi;iLitj» a; j f/'o*y , 

/Ü ce us auepici i^ ont ick urs élans ic irs nula 
elles Q^and un mtf*adc^ sient trouveu n prend 
un livre {le n eics mélmcs heures de ceCv du |»'c 
cèdent Mastic en 11 n v a de didcrcncc eiwc uam 
ta teirmc du livre , car celus es nclt o >c Ue «a 
grofleur du pouce , ^ d env iron ejuatre up 'jts lic 
Ibn»; a hmtj^^s , lur chacun aeiqucis UvV a ( lu. 

ai 
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fîcurs chifres. Si apres plufi^urs (Ingeries qu'il 
fait devant le malade pour l'abufer , il dit qu’il 
rcconnoili que la maladie vient du démon, alors 
il luy fait hommage avec le malade & avec ceux 
qui l'ont amcnci Cet hommage ic fait par plu- 
(icurs iacriHfCs, &: ceux qui lont amis du malade 
preientent^ démon , ou plûtoll au Magicien 
une table enargte de ns &: de viandes. Mais (i 
apres toutes ces oHrandes le malade ne recouvre 
jus la Tante, tous Tes parcns>&: am^s avec le pW 
de foldats qu’ils peuvent amailer entourent le 
logis du malade, &: chacun tait trois déchargés 
de moulquet pour chafTcr le démon de la nui- 
lon Qjclquctois ce Magicien fait accroire au 
yi^a dc iS. a les parens , que c ell le Dieu des caur 
qui cU la caule de la maladie , i. c cil quand le 
malade ell de ces gens de mer ou de rivière, coni- 
me matelots , bateliers , pelchcirs^fic atîn ou il 
gucnlle , qut le Dieu s appailani r^^purne dans 
Ion Lmpire aquatique, il ordonne que le chemin 
depuis le logis du malade lufqu a la risiçrc u plus 
proche loit cou^rt 4cs*plus belles picccs^ctolc 
que toute la parcrifif puilfc avoir, âc que d clpace 
en clpace on drclle des hutis , dans chaci^f^ 
dclijucllo wl s ait deux lablct^ouvcrtcs pendant 
trois }s>uTsdc toutes lortes de vundes, tout cela 
pour inviter le Dieu a ic retirer, & luy taire hon>. 
ncur julqu a ce qu il rentre dans Ion kinpirr 
Mais pour micur Ravoir la iourcc de U maladie , 
le Tinn fhw tho^ leur tait acroircQU d fautqu lU 



aillent confuitcr Ic'Tk^hom , qui cft le premier 
Maçteien , & s'il répond que les âmes des mures , 
{car il»croycnc le palTage des âmes d un corps i 
l'autre4 ont cauie cette nuUdie , le Mjgicicn cm 
plove toutes les ruies &; ics jrtihccs , ps>ur jttiref 
a ioy CCS âmes nul fii (antes, &; quand^j pü avoir, 
a ccqu il dit, celle qui caule le nul , iiv renferme 
dans une bojrei.'lc pleine d eau )\ilques a ce que 
le malade loit gjcri ^ alors un eallc 1 1 liv^utci) 
Irf &: lame a la liberté de stn a'.'tr i^umi ces 
pauvres gens ont rw >ivr. le n lin'c , le Ma^;!. 
cicn leur foie actroirc (i ^mc n eut clic 
elk bien cntermcc , ils naufoicu imuis ttlupc 
de cctcc maladie , Cs q < lU en kruieru tiiurts tn* 
taillibicmeni 

La Magitieiine ij le les I unqu nuis vonr auHf 
Cs''nl ilter , sippc|k r,Mort , X a grande irutl i 
gcncc avec le detK>n , aiupic! ii c.lc a une hile, 
elle en tait ts^y^sde li (oll sjicile cil nec pour 
mÀrux acquérir ks lumncs grâces», X avoir plus 
de cortn^llantc dan» la nui^if t^und uns incrc 
pleuriTla mort de Ion ei.trnty jJs iju*cilc vtut i^a 
voir en qucicllacell louamcl^hl autrcin ndc, clic 
'va*rrouvcr cette /t^ae/ , q n pour suntenrer le de 
(if de cette merc, iCÎnet iv/tli toll a ba^uioa tam 
bour pour appcllcr |^ar ce bruit l amc dTdcHunt , 
.qûiparoill devant clic, a ce qu clic luy fait ascroirs , 
A' qui luy conte (i clic ctl bien ou nul, irutt ui. 
dinaircmcnt elle du a ces pauvres merci que tct- 
te amc cl^Jÿco hcurcuic au lieu ou elle cil , de 

ni 
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qu il faut qu elle s en confole’, à moins qu clic ne 
vcüille qu’on croyc quelle a de la douleur du bon- 
heur de Ton enfant. 

Les fuperftitions de ces peuples font en fi grand 
Nombre , qu’il y auroit de quoy en remplir un 
jufte volumç ; mais je me contenteray d’en rap-/' 
porter encJfe quelques-unes des principales. Les 
gens d’étuae s’appliquent fort à apprendre en re- 
gardant dans un miroir à prédire les chofes à ve- 
nir, & fe vantent de pouvoir dire à ceux qu^ks 
viennent confulterjCe qu’ils deviendront un jour, 
&quel fera le/iiccez de leurs affaires. 

Il y . en a qui prefentent de l’eau de vie aux 
mprts , & en arrolent leurs cendres , mais ils ne 
^^t cela qu’à celles de leurs Ayeulx , pour leur 
demander la fànie , l’honneur & les richeffes. 

Il y en a d’autres qui le premier jour de leur 
année pi-ennentde la chaux, ^font plufieurs fi- 
gures , rondes, quarrées & en trijnglê, fùrlefcüil 
U fur le pasd^leurs portes, lls difent que ceS'fi- 
gures font peur a\ix efprits malins, fûr tout 
que la tnangulauc les fait fuir d’abord. Quelques- 
uns en conliderarif^tes pieds d’une poule , en li- 
sent de bons ou mauvais.augures. D’autres alil^ 
en camMcne , s’ils n’éêernu'^t qu’une fois re- 
tournenftaü heu d’où ils foAt partis le matin , di- 
fànt que s’ils pafibient plus avant il leur arrive- 
roic infailliblement quelque difgracc j mais s’ils 
éternuept deux fois ils pourfiiivent leur chemin 
avec jqye , ne craignant ancuuiia^fr pour ce 
jour-làl 
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Il y en a de fi fupcffticieux , qu'en fortant de leurs 
maifons s’ils rencontrent quelque femme ils re- 
tournent chez eux pour deux ou trois heures, 
croyat\t que s’ils avoient pafle outre ils feroient 
tombez dans quelque malheur. Mais s’ils rencoffi 
«trent un homme c’efi un bon prç^ge. 

Le premier fruit qu’ils ceiiiîlent aîf commen- 
cement de leur annee cil celuy que porte 
dont ilaelle'parlc au, chapitre troifie'me, ôe c’ell 
auirf le premier qu’ils mangent avec grahde cere- 
monie durant le premier quartier de leur féconde 
lune. Il y en a de 11 endiab!çz qu’il^mpoifonnent 
ce fruit, & font en forte qu’un enfamen mange, 
croyant qu’en oftant la vie à un de ces pauvres m. 
nocens , le bonheur les doit accompagner totéc 
l^nnee. 

Qwnd il le faitjcclyplc de lune,*ils dilènt que 
c’eft un dragon qi|Uuy fait la guerre 3c qui s’ef- 
force de la deyl^rei^lôrspourïa fecourir &: faire 
fuir* le dragon ;^^s ceux qui ont ibs armes à feu 
les tirent^, on fonne toutes le? cloches , on fait 
grand &ruit de tambours, A pendant ce temps-Jà 
l’eclyplè le palîè, ce qui. leur î^it croire qu’ils ont 
dffiVre' la lune, & Hs fonf de grandes rcjouiflan- 
ces, comme s’ils avofent remporte quelque gran* 
de victoire fur leurs erincmis. 

Ils ont aufli de grandes lupcrftitions pour lei 
heures du jour & de la nuit. Ils divifcntlc jour na- 
lurcl, c’eft à dire tant le jour que la nuit, en dou- 
ze heures , & Us donnent à chacune le nom d’un 
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animal , comme du tygre , du lion , de l’ours , du 
cheval, du dragon , du finge , &c. Les lunes & les 
jours ont auffi les meimes noms j & quand un en- 
fant vient au monde , aulTi tol^ le pere & les parens 
Sont voir le nom de l’animal que porte l’heure 
où l’enfant eft^né , & ils croyent que cet animai 
là luy eft fûnefte. Dans le temps que mon frété 
eftoit à laCouf du Tunquin, le Roy qui regnoit 
alors* eftant né à l’heure du cheval, ne donnoit 
jamais d'audience cette heure-là , & ne Ibrtoiç 
point de (on Palais , de crainte qu’il ne luy arrivât 
quelque malheur durant ce temps-là. Ce Prince 
eftoit fi fupétftitieux , qu’un de fes enfans eftant 
mort à la cinquième lune, qui eft celle qui porte 
l^nom du cheval , il ne voulut jamais permettre 
qu'on l’enterrât, mais il fit brûler le corps, & 
jetter cnfuite les cendres au vent. 

Voilà ce que j’ay pû recçüillir de plus fingu- 
licr&deplas confiderable de L’ç|là^du Royaume 
du Tunquin .vtant des manufarits" que me liiflà 
feu mon frere qili mourut aux Indes . t^ue des 
converfations que j’ay. eues avec pluueurs Tun- 
quinois à Batavia" ^ à Bantam. 


TIN. 




HISTOIRE 

DE LA CTUNDUITE 

DES HOLLANDOIS 

EN ASIE, 

Tant envers leurs Sujets qifôk- 
vers les Eftrangers .pour foû- 
■teiÿr fë Commerce. 

Cl^âiVrEMÈ. 'PARTIE. 







HISTOIRE 

DE LA CONDUITE 

DES HOLLANDOIS 

EN ASIE 

— I , 1— ■ , . i. —I. I— ■ Mil — - ■ — 

CH APOTRE PRE.MIER. 

Ü^em de t Auteur 

On dejTein n’eft pî\s de bkfmer h 
conduite des Hollandojs en gene- 
ral , en écrivant lay les , defordres 
que.l'âVàrice ac quelques parncu< 
liers ^ carufez fouvent dans l’Afie, 
à la honte de leur pais & du nomChrdhcn. Je 
fçai que cette Nation s’eft acquis d’ailleurs beau- 
coup de gloire par la navigation & par les armes, 
& melme qu’elle a fort contribué au rcrtabliflc- 
ment des Arts &dcs belles Lettres. Ainfi,jefais 
très éloigne •de la Vouloir offcncer , & )e le puis 
moiQs que jamais, prefentement qu’elle accepte 

A 
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la paix que le Roy luy a ii genereufement acordéc, 
& quelle rentre dans noflre Alliance qui lui a toû. 
jours efté utile & honorable. En efFec Ja cohduice 
dçccttc République eft (i fage , quelle mente l’eC- 
time & l’admiratibn de tout le inonde ; car que 
peut- on voir de plus admirable que la refiftance 
quelle a faite pendant quarante ans à toute la 
Maifon d’Autriche î & melme dans cette derniere 
guerre avec quelle lageiren’a-t’elle pas fçeu répa- 
rer fes pertes, engager prefque tous'les Princes de 
l’Euiope dans fa querelle particulière, & prendre 
le moment favorable pour la terminer ? Neant- 
moinsil fautavoüer que cette avidité du gain qui 
ne ^egne que trop parmi ces Peuples, leur a fait 
qjjelquefois commettre de grandes fautes, & que 
cette envie demefurée qu’ils ont d’exclure du Com- 
merce les autres Nations , les a nus comme à deux 
doigts de leur ruine, & en danger de.perdrc leurs 
propres Ellats ôc leur liberté : Au-’i^u qu’ils de- 
vroient confiderer que le Commerce eft un champ 
libre & ouvert pour l’induttrie de tous les homnies, 
& qu’il n’y a point de Loy qui dife que le plus fort 
ait droit d’en bannir l'es autres. Pour moy |’ay to]^ 
Jours crû que la juftice & laboQnc foi font les pre- 
mières & les principales qualitez d’un négociant, ôc 
je me luis f:cs-bicn trouve de cette conduite: je n’ay 
à me reprocher aucun gainillegitime, 6c je n’ay cou- 
ru fur le marché de perfonne , ny fait des brigues 6c 
des injultices pour rendre ma condition meilleure, 
C'eft ce qui ma donné quelque crédit dans tout 
l'Onent: çar le grand fcçrec dans le trafic pour, bien 
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gagner , c eft d’cftre clc{intefe(fé,& de fçavoir mci- 
me perdre à propos. AulC, quand il m'a falu faire 
quelque dcpenfepourle bien de la Religion Chref. 
tienne, pour la gloire de la France, & jxiur mon hon- 
neur propre j’ay toujours compta l’argent pour Tten 
& j’ay mieux aime' qu’on m’acculàft de prodigalité 
que d’avance i Et bien que mes intereflcz ayenc 
profité comme moy de l’clFct de mes liberalitez 
paj^ticul^res , je n’en ay jamais rien mis fur leur 
compte. Par-ce moyen, je me fuis ouvert l’entrée 
dans la Cour des Princes^ & j^’ay acquis la confiance 
de tous ceux qui fe mcQenc de'jiegocier. Si j’en 
fuis revenu moins riche, du moins j’orc aiirc que 
je n'y ay pas faitdedes.honneuraux Chrelbens ài 
aux François: grâces à Dieu, j’en ay raportéfuqc 
bonne reputayon , & cette réputation m’eft plus 
chere que toutl’c^ &c toutes les pierreries des Indes. 

C’elt ce que plufpart des Marchands & des 
Officiers Hçl^atidois h’ont pas fait, èc comme j ay 
elle, pj ;efqu é loùjours témoin oçulaire ( pendant 
quarant^Tannées que j’ay pafieen Afie) des chofes 
que*j cfcris fur leur fu^et , je n’en avanceray au- 
cune qui ne ‘fou tres-a^eritable, dcjenc diray rien 
'q{ie je n’ayc veu ou que je n’aye apns de gens 
dignes de foi , & qui n’avôient nul intereft à me de- 
guifer les chofes ^ Au refte , je ne coucl^ point icy 
!e Corps des Eftats Generaux que je refpeéfe -, je 
ne blâme que des particuliers avec Icfquels j’ay 
peu mefures à garder apres les injufiiccs qu'iÛ 
m’ont faites en plufîeurs occafions. 

Je n’entreprens pas d’écrire l’hiftoirc de fêta- 
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bhflement des Hollandois dans les Indes, ceferoit 
un trop long difcours -, mais feulement celle de la 
conduite qu’ils y ont tenue pendant mes voyâges;& 
peut-eftre rendray-je en cela un lervice conlidera. 
blfe à leur célébré^ Çoinpagnie de Commerce, en 
luy découvrant beaucoup de chofes qu’elle ignore, 
ou du moins qu’elle ne fçait pas fi diftin<Slement. 
J’en ay appris une bonne partie de la propre bouche 
des Chefs de Comptoir , appeliez autrement Co^. 
mandeurs, quelle tient en divers héux de la Pcrfe 
&des Indes, avec lefqueU je me fuis Couvent trou- 
vé & dont il m’afeAé aifé de découvrir la conduite. 

C’ellvine chofe alfez connue que la Compagnie 
des.Jndesen Hollande eftcompolée de fîx Cham- 
bres-, dans toutes lefquelles enfemble il y a l’eize 
tjireéteurs , qui/ont dix fept voix , parce que le Pre- 
(îdent enadeuif; Qif Amllerdatxi fait feule la moi- 
tié de la Compagnie, Middelbfvurg un quart, & 
Roterdam, Delh, Incufe & Hojn^Uaiutre quart, 
c’eft à dire chacune une feiziéme partie. C’eJI çeite 
Compagnie fi famcufe dans l Univers , qui toléré, 
ou du moins qui^e voidpas alfez bien les grands & 
intolérables abus qui* fe commettent aux Indes ^ 
(a honte & à fon delavantage , & qui n’y apporte pas 
tous les remedes quelle pourroit. ht c’eft lans dou- 
te par une Quitte de cette négligence, &un vifible 
châtiment des injullices & crüautez qu’elle a fouf- 
fertes, quelle a perdu le pofte important de l’Ifle 
Formofa, depuis la perte de laquelle elle n’a pas ellé 
en fi bon eftat qu’auparavant. Car alor$ les Chi- 
^lois, les peuples de Tunquin, & de Cochmehine, 
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& d’autres pays où croift la foye , ouvrant les yeux 
aufli bien que ceux du Japon , & voyant que les 
Hollaifdois vouloient par tout eftre feuls les maî- 
tres , déclarant d’abord la guerre à ceux qui vou- 
loient marcher fur leurs brilées; Tous ces peupTef, 
dis-je, entreprirent alors le négoce déjà loye; Ils 
allèrent au Japon , la donnèrent à vingt-deux 
pour cent meilleur marché que* ne faifbient les 
Hojland^is : Ils firent de plus Içavoir au Roy du 
Japon , que s’ilS pou voient avoir le commerce libre, 
& que les Hollandois ne les v^nflent point traverfer, 
lis donneroient la loye jufques à. trente pour cent 
meilleur marché qu’eux, & ainfi de toutes les au- 
tres marchandifes Car la plus grande partie decel- 
les que les Hollandois portent au Japon , ils les pfery 
lienten ces pay^-là , où le plus grand négoce con- 
fifte en foyes & enjeornes , principalement en celles 
de bufle, deçerf,&: de. boeuf: fiepour celjes de bu- 
fle & de cerf, leur Ifle Formofaleur en fournifibit 
afitzi Er i un mot quand ils ont perdu cette I/le,ils 
ont perdJiTa plus belle fleur de Icùr couronne ; & 
depuis ce temps là ils tirent .pas du Japon le 
tiers du profit qu’ilsfafloiendauparavant. C’ell ce 
qiie je reconnus bien el^t en Bengale l’an 1666. 
par l’argent qu’en rapportèrent les deux Vaifleaux 
qpi vendent du Japon , & par le récit que me fi- 
rent des gens qui eftoicnt au (crvice de fa Compa» 
’gnie. Enfin fur les plaintes que toutes ces Nations 
Orientales firent au Roy du Japon, il fit une Or 
donnancç , par laquelle il déclara que fi les Hollan* 
dois en inquiecoient aucune ôc la traverfoienc dans 

A iij 
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fon commerce , il feroic crucifier tout autant des 
leurs qui fe trouveroient fur Tes terres, & qu’il ne 
permettroit jamais qu’aucun d eux y inift le pied. 
Voilà comment eft déclieu le grand négoce que 
I^s Hollandois fâifoient au Japon. 

J’ay die que la. Compagnie Hollandoilè foufFre' 
des injullices & descruautez, dequoy j’apporteray 
dans la fuite plufieurs exejmples -, & il femble que 
celles 'que nous reprochons aux Efpagqols ^ans 
l’Amerique, leur doivent eftre plus pardonnables 
qu’aux Hollandois qui vejilent les imiter dans TA-. 
fie i parce que* les premiers exerçoient leur bar- 
barie fur des Idolâtres ôc des Sauvages , du nom- 
br^ defquels ils pouvoient eftre accablez j & que 
ccik-cy s’attaquent à des Chreftiens , dont un fi 
beau nom devroit retenir leurs violences. 

Ce qui porte encore un gra|»d préjudice à la 
Compagt^ie, eft le manque de fions Chirurgiens 
dont elle n’a pas le foin de lèpourvoitj^ Ceft en ce- 
la qu’elle eft tres-rnal lèrvie., la pfus par.t.de tes 
Chirurgiens qui montent fur leurs VaiÙeaux, n’ef. 
tant que de jcunçsgpns, qui apres trois années d’a- 
prentifiàgc dans une boutique où ils n’ont fait que 
rafer, ou panier par hazard quelque bleftèure de 
coup de couteau, àquôy les Matelots font fujets 
entr eux, viennent d’abord offrir leur fervice quand 
on équipé une flotte. Il eft vray que l’intention de 
la Compagnie eft de n’en point prendre qui ne 
"foient capables, & qu’apres avoir efté interrogez 
par un des Maiftres Chirurgiens de la vùlc , à qui 
elle donne de bons gages *, Mais ce Maiftre Chirur> 
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gien cft bien aife de tirer des deux coftez -, Et voicy 
comme la choie fefait. Le jeune Chirurgien leva 
prelènttr à la Compagnie , qui luy promet de le 
prendre, pourvu que leMaiftre juréj-eponde qu’il 
loit capable. Aulïitoft le perc oi/lameredujeuhê 
iîomme , ou quelqu’un defesparens , vatrouverce 
Maiftre Chirurgien à qui il fait un prefent , & celuy 
qui a le plus donné a lapreferenée. Pour cet effet 
on hiy dçnnelà leçon par écrit, ce qu’on loy doit 
demander , cequ il doit repondre , parce qu’il doit 
eftre interrogé en prefer^ce d’autres Chirurgiens, 
entre lefquels il fe trouvç toûjouçs quelque com- 
pere , qui par le fouvenir d’un louper receu, & l’ef- 
perance d’un autre, fait que le tout fepaffe gaie- 
ment & en filence. Ainfi quand le jeune Chillir- 
gien s’embarque, pourvu qu'il ait quelque peu d an- 
timoine préparé , & qu’il Içache faire quelque mé- 
decine qui faffe faire quinze oufeize felles , il croit 
eftre bien fourni. Comme j’cftois àBatavia , la flot- 
te y am \m de Hollande^, & je vis anwncr un Chirur- 
gien ^de Euh des Vaineaux qui avoit les fers aux 
pieds. Je m’informaydulujet, & j^’appris qu’on l’a- 
voit enchaîné ‘de la/orte , parte que de dix malades 
qui eftoient furie Vaiffea^ & à qui il avoit donné 
quelque purgation, huit'^n moururent peu d heu- 
re; apres. Les Chirurgiens de Batavia voyant bien 
qu’il ne pouvoir pas éviter d’eftre pendu ,’ comme 
en effet il y fût condamné , pour n’avoir pas la hon- 
te qu’un de leurs firâtm euft fini là vie par une cor- 
de, tromcerentlemoyen del’cmpoifonner. tnvi- 
ronlçmcfme temps, un Orfèvre François me vint 
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avertir qu’il y avoir à l’Holpital de Batavia un jeune 
homme Panfien en mauvais eflat. La chanté m’o- 
bligea de l’aller voir, & jeletrouvay au rmlieu de 
cinqoufix de ces jeunes Chirurgiens , qui.conful- 
*t6lent h rapres-difnée ils luy couperoient la jambe 
pour une playc qu’il y avoir , ce qu’ils conclurent' 
défaire. Pour empefeher le coup, & tirer ce jeune 
homme d’entre les mains meurtneres de ces jeunes 
ignorans, je fus promptement trouver ^e Chirur- 
gien Major, pour le prier de me donner ce Soldat, 
m’offrant de le faire papfer & de le nourrir à mes 
dépens , ce que, j’obtinç -, & l’ayant mis entre les 
mains d un Chirurgien Aleman qui eftoit le Chu 
furgien des Efclaves, il le guérit en peu de temps. 
Jt^ôs plus ; car à force d’amis & de prefens , j’eus 
fbn congé , & je leramenay avec,moyen France. 
Il s’appelloit Samuel Lorrain fils d’un riche Bour- 
geois de Pans de la rue de Seint. 

Mon dclïtin eft donc dans cette Hiftoire de met- 
tre au jour toute la conduire des Hollandpis* en 
Afie , & tout ce qui s’eft paiTé de mon temps (bus 
l’adminifiration de chaque General à Batavia , & 
fous celle des Commandeurs dans les principaux 
comptoirs de Perfe & des Indes. Je viendrayen^ 
fuitte à celle des HollândoHes , qui ont Ibuvent, 
comme des femmes ont en d’autres lieux , leur 
bonne part au gouvernement ; & je lailTeray aprei 
le Leéfeur dans la pleine liberté de juger des cho- 
fes, & de faire telle refieélion qu’il luy plaira. 


CMAPITRE 
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CHAPITRE II. 

S>e tJfle Formofi , comment elU fut pr'tfe 
trÂhifon dont les Hollandois fe firvtrent pour s'en 
rendre les maifires en chajfer les Anglais. Com- 
me mjjî de la, prifè que les Chinois en ont fane fur 
les HolUndois en l'an r66i. le cinquième Juillet^ 
par la^ lâcheté du Gouverneur» 

L ’ifle Formofe a quelque 8o. lieues de tour. 

Les Hotlandois n’ont janjais .pofledé toute 
l’Ille : Ils eftoient maiftres de quatre fortereffes, 
. de cinquante deux villages , & de quefquc quaÿ>r- 
ze ou quinze mille haoitans. 

On a cru depuis long-temps qujune partie de 
l’or que l’on croyait venir du Japon , provenoit de 
cette Ifle : Et voicy çomme l’on en a decouverc 
quelque chofè. Jl y avoir un jeune homme dans 
la en qualijé de Sou.s.n1archand ; mais 

pour.eftrc un peu volage, &.nc fc pas bien ac- 
quiter de là charge, il fut depo{'e'& fait foldat. 
Se voyant réduit à certe vic’miferablc , il refolue 
de mourir pluftoll que^’eftre davantage dans 
cette miiere. Se trouvant le plus fouvent feul 
d^ns le magaGn où il y avoit toute Tortue de clin- 
’quaillerie,il.fit un petit ballot de celle qû’il jugea 
élire la plus propre pour les gens qui habitent les 
montagnes de cette Ifle, & ayant trouvé le moyen 
defortirdu Fort, il fc mit en chemin pour ga- 
gner^aïs. Ayant demeuré environ quatre ans 
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parmy ces Montagnards, où il avoit eu le loifîr 
d apprendre leur langue & le -négoce du pais, U 
(è nazarda de retourner vers les Hollandols , de 
fiir bienreceu, parce qu’ils fbuhairoient 
rort de fçavoir comment ce peuple fe .gouvcr- 
noit, & quel négoce on pourroit faire avec eux; 
Et voicy quel fut le récit qu’il leur fit de ion 
voyage. 

Premièrement , leur dit-il , pour ce qui eft du 
gouvernement de ces peuples , il ÿa iùrfix villa- 
ges un Intendant avec quatre Confeillers qui ren- 
dent la Juftice , ô'. le moindre larcin eft puni de 
mort. 'Le fupplice pour les hommes eft de les 
crucifier *, ôc pour les femmes on les couche de 
leur long fur une grofle poutre de bois , où on les 
lie, puis avec un labre on leur coupe le corps en 
trois. Le premier fupplice eft pour l’homme qui 
a tué ou volé j & l’autre cil pour la femme quand 
elle a aufli vblé , ou qu’elle a paillardé- Quand 
le vol ne feroit quedelavalei^ir de dix lois, on leur 
donne deux cent coups de loüet, & oh leur ap- 
plique un fer feuge à la'joüe, afin de les recon- 
noillre ; Qik ceux qui crôycrît n’eftre pas bien 
)ugez, (bit au civil , (oit au g-iminel, appelloienc 
de la Sentence , & s’eii alloient vers le Nord-eft 
de rifle, où il falloir que près de la mer il y euft 
une ville, où celuy qui commande en chef à tous 
CCS Montagnards fin fa rcfidence : Que (ur la fin 
de noftre mois de Mars , plufieurs de ces Monta- 
gnards fc rendent à cette ville , fur tout ceux qui 
(e meflent du négoce, fie qu’ils portent avec eu;( 
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tout ce qu’ils peuvent ramalTer le long de l’année 
. de cornes de cerf, de bccuf , de bufle , & les peaux 
de ce» animaux mal préparées , & qu’il revien- 
nent d’ordinaire fur la fin du mois d'Avril ^ rap< 
portant des étofes du Japon & de la Chine 
robbes & des toiles de ces pays là, & d’une cer- 
taine monnoye d’or & d’ajjgent du Japon, l’une 
6c l’autre de diverfès efpeces & de diverfè valeur, 
le prois afièurement, pourfùivit il, que dans les 
montagnes de cette Ifle qui font près *de la mer, 
il y a quelques mines d’çr , ou quelque riviere ou 
l’on en trouve en poudye , ôc que les Japonois 
viennent l’enlever avec leurs vaifTcaux. J’ay fait 
tout mon polïîble pour aller voir d’où vient cet 
or, & où fe fait ce négoce j mais ces gens là mlènt 
toujours renvçyé apres avoir marche quelques 
jours -y car de trois en quatre heures de chemin 
il y a des Gardes cjui veulent fçavoir où chacun va, 
& mefme qui ne laifTent pas pafTe» les gens du 
pais jji^e n’eft Ceux qui vont pour appeller d ’un 
jugement ou pour marchandilè. Pour ceux qui 
veulc’nt aller du cofle du couchant , ils ne les 
empefehent point; , parce qu’ils T^avent bien que 
'de ce cofté là hors de leurs montagnes le plat 
pays eft aux HollanÙoiS^ qu’ils n’ont garde de 
venir fe mettre entre leurs mains. Ce jeune hom- 
me adjouta qu’il fè faifoit fort d’aller* par tour, 
IBc jufques au lieu où abordoient les vaiueaux du 
lapon pour faire négoce , pourveu qu’ils luy fif.’ 
fent donper des marchandifès qui y fùfTent pro- 
pres, comme du corail, de l'ambre jaune , des 

B IJ 
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miroirs, &fur tout quelques peaux decespoi/ïbns 
de mer , qui (ont plus rudes que le chagrin. 
C’eft dequoy l’on couvre en ces pais- là au lieu 
•de cujr, la gaine des fabres ou coutelas, & l’on 
grand ellat Ae ces peaux-Ià j car d’ordinaire 
au milieu du dos de ce poiflbn , il le trouve neuf 
petites pierres , qui ^nt comme une a 
rofe , huit en rond , & une au milieu , ® V 

de la manière que vous voyez ces O, 
neuf points dilpofez. AutresfoiS, 
quand il n’y avoit qge ks Portugais ^ 
qui faifoient le négoce du Japon, c’eftoit comme 
une chofe incroyable de leur entendre dire com- 
bien ils vendoient chacune de ces peaux , lorfque 
ces muit pierres qui font le tour fe trouvoient é- 
gales, d’une mefme grandeur & hauteur, quelles’ 
faifoient un cercle parfait dans une égale diftance 
l’une de l’autre , & que celle qui eft an milieu le 
trouvoit la plus grande & la plus haute. Plufieurs 
Portugais de Goa m’ont aHyeuré d’avoix gu .pour 
une de ces peaux Jufqu’à k valeur de «dix mille 
piallres & au delà- Il faut ;iulli que cette peau fè 
trouve alTez longue pour couvrir toute la lon- 
gueur de la gaine , fans qu’iljbit befoin d’y ajou- 
ter de morceaux. Il le pefehe de ces poilTons 
dans le Golfe Perfique où j’en ay vûj mais 
n’en ay jamais vû qui fùlTent parfaits comme on 
les defîre , & il n’y a point de marchandife qui' 
haude de prix comme celle-là ; car une des moin- 
dres peaux fe peut avoir pour un e(cu , quand il 
a que trojs ou quatre pierres , les autres cf, 
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tant tombées , ou quand elles font fort inégalés^ 
au lieu qu’une peau parfaite telle que je l’ay dé- 
peinte*, vaudra julques à dix mille écus. 

Le Gouverneur fit donc donner au jeune HoU 
landois ce qu’il avoir demandé^, & il s’eiflMT' 
mais comme peu de temps apres les Chinois 
chalTerent tous les Hollandois de l’i/le , on n’a 
pas fceu ce que le jeune homme*eft devenu. 

Je ne .croy pas que ceux qui ont écrit de la 
prile de cette file , ayent Iceu le lùjet qui fît qu’elle 
rut rendue en fl peu de tpm^s. Le peu de cœur du 
Gouverneur y contribua beaucoîjp , comme auffi 
d’avoir manqué à la promefTe qu’il donn^yà un de 
fes Soldats François, de Roiien, & brave, nom- 
mé Abraham Dupuis. Ce garçon ayant achevé 
fon temps , qiÿ cil de lèpt années , comptant les 
deux années pour les voyages d’aller & venir, 
comme c’ell l’orUre de la Comp’agnie de ne re- 
tenir aucuns Soldatso’u autres Serviteurs* quand ils 
ont^lje^ leurs' tcrnps , ce Soldat Abraham Du- 
puis yoyam que fonTcmps elloit fîny, demanda 
Ibn congé , que le Commandeur Juy accorda en 
dilllmulant lé defleinaiu’il avoir de le retenir, & 
le remit lors qu’il feroit arrivé quelques vaifTcaux, 
Quand les vailTeaux'fuifKt arrivez & près à s’en 
retourner en Batavia, le Soldat croyant s’en aller, 
fut dire au Gouverneur : Monficur voila les vail- 
fèaux qui font prefts à s’en retourner, vous m’a- 
vez promis que je m’en irois avec les premiers • 
vailTeaux, qui iroient en Batavia , je veux donc 
m’en aller. Le Commandeur luy repartit bruta- 
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lement j quand tu verras cette Forterefle en mer 
à la voile comm’e ces vaiHeaux, tu t’en retourne, 
ras. Clique temps apres les Chinois vinrent af- 
heeer la Place , & durant ce fîege il liirvint un G 
^?and debordeAient d’eau , tant de la terre que 
de la mer , que la ForterefTe fut prefque innon- 
dée , & que l’eau moncoic jufques aux fènellres 
des premières chambres. Le Soldat voyant cela 
vint au Commandeur, & luy dit: Cormnandjeur, 
vous m’avez promis que lors que la Fortereffe fe- 
roit en mer vous me lailTcriez aller -, je trouve la 
mer aflez haute ,pour y mettre les voiles. En met 
me temps le Commandeur fe reflbuvint de ce 
qu’il avoïc dit au foldat, & ne luy fît que répon-, 
drî; Va, & prions tous Dieu que nous puiflions 
retourner en Batavia. Ce foldat comme defefperc 
vint une heure ou deux apres dans le Corps- de- 
garde , n’ayant autre chofe fur fon corps que fon 
caleçon 6c fon épée fourrée dans la ceinture de 
fon caleçon , 6c ainfi par l’une des fçnçilces» fe 
jetta en mer, & fe fut rendre du collct^des aflie- 
geans. Ceux qui virent l’adlion du fbldat furent 
aufîi-toft en donner avis au Commandeur , qui 
vint avec précipitation au Corps-de garde , 6c 
comme le Soldat n’eftoit pas encore loin, le 
Commandeur demanda à ces Soldats qui d’eux 
vouloir fe }etter à la nage pouriafcher de l’avoir* 
vif ou mort , qu’il luy donneroit deux cens picce^ 
de huit, qui (ont deux cens écus. Il fe trouva un 
Sergent qui accepta le party d’aller apres luy*, 
mais ce fut pour fè retirer du fervice de la Com- 
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pagnie , dont il eftoit auffi mal fatisfait que le 
foldac fiigitif. Ils furent egalement heurcur 
dans leur fuite, & arrivèrent au quartier des 
Chinois, & dés qu’ils y furent .les Gens duj^ 
neral Coexima les luy menèrent j & ce Gene- 
ral qui elloit homme d’eiprit, les careflà fort, ôc 
s’informa d’eux de l’e/lat ou eftoit la Fortereflè: 
pe qu'ayant fceu,il prit fesmcfiircs fur ce que ces 
deu« hommes luy dirent , qu’il n'eftoit psfc bien 
jofté pou/^ehdre la Fortereflc, pour ce qu’il la 
jatcoïc du cofté qui efkiit Je j^us fort , & où 
;floit le plus de acfF4Né -, m^i$ que s’il la vou- 
oit attaquer du cofté qu’ils luy dirojent , ils 
^onfentoient qu’il les ftft mourir s il n’em^r. 
:oit la Place dans huit ou dix jours. Si ces d'eux 
fbldats ne fuifent arrivez , le Çeneral eftoit 
dans le fentimenç de lever le fi^ge^ mais des- 
aufli-toft qu^il eut attaqué la Fortereff^ du cofté 
que ces deux fol^ats luy avoicnt dif, & quantité 
de. canonsj tirez par Pelpace de cinq 

jours.: co/nme il preparoit tout fon monde pour 
donner un aftàut général, le Conlmandeur Hol- 
landois qui craignoir fort de perdre la vie &c 
les richeftej , & la ^lus grande partie de ceux 
de fbn conlcil qui eftoltnt de fon humeur, 
voyant qu’il falloit fe préparer à foûte;iir un afl 
■ aftaut , ils envoyèrent demander à compoicr , ce 
qui leur fût accordé , & avec bonne conipoftnon 
ils rendirent la place. Durant ce fîcge les Hol- 
landois firent une (ortie, croyant de lui prendre 
un quartier, des Chinois , éc dans ce party les 
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Hollandois furent battus & quatorze faits pri- 
fbnniers. Comme ce General Chinois vit ce 
nombre de Hollandois en Ton pouvoir ,'luy & 
autres Chinois fè reflbuvinrent des cruau- 
tez <^e les Hollandois ayoient exercez %r les 
Chinois quand ils avoient eu quelque victoire fîir 
eux en mer, & il fit prendre ces quatorze Hollan- 
dois aufquels il fît à chacun crever un œil, couper 
le nez"& les oreilles & une main qu’il fie attacher 
à leur col, & en cet eftat il les reAvf^a au Fort, 
avec ordre de dÿ’e au Commandeur que c’eftoic 
la nation HollaRdoife q>4Üeur avoir apris à trai- 
ter leursnennemis fi inhumainement , & qu’il n’i- 
gnoroit pas que l’un de leurs Capitaines ayant pris 
un ue leurs vailTeaux Chinois, & faifant couper la 
tefte à une partie , & faifant jetter' 'autre en mer,’ 
le Chirurgien bîollandois demanda à fon Capitai- 
ne un de çcs Chinois pour eu faire une Anatomie 
vif, ce qui lOy fut acccordé , & des auifi-toft le 
Chirurgien le fît lier fur une planche, ^rpnpnçil 
commençoit à le découper , les Matelots Hol- 
landois ne pouvant voir cette tyrannie, l’ofterent 
des mains de ce Chirurgien- & le )ettércnt en mer. 
Le Lecteur verra plus ^u long l’hiftoire de ces 
quatorze perfonnes Chapitre XVI. 
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CHAPITRE III. 

Du peu de fcrupule que font les Tfollandois 
pus tenir leur parole dans leurs Capitulations. 

L e brave Cocxima General des Chinçis tint 
la parole qu’il avoir donnée*aux Hollandois, 
quand ils.luy rendirent les ForterefTes qu’ils te-, 
noient dans l lfle Formolà, & leur doniia mclme 
des vivres fuffilamment pour leur fubliftance du- 
rant deux mois, & pour leur voyage. Mais les 
Hollandois n’ont pas agi de mefme ‘dans pile de 
Ceylan , ayant manque ouvertement de'parolc au 
Roy de cette Ifle dans l’accord qu’ils firent aO^:c 
luy pour chalTer les Portugais defes terres, il avoir 
elle llipulé entr’eux & le Roy de Candi , qui ell 
le Roy de l lfle, que toutes les Villes & Forteref- 
lès que les Hollandois reprcndroient.fur les Por». 
tugai^ feroient rbmifes entre fes. mains , à con- 
dindn'qû^le Roy donneroit de Ja canelle 
qu’à eux , & à un certain prix dont l'on elloit 
convenu. Mais à la première ville qu’ils prirent, 
qui fut Ponta de Galle , où ils furent puiRammcnt 
aidez par lei troupes îlu Râ^ de Candi, & celles 
du Roy d’ Achem , ils curtfnt la fubtilité de faire 
jerftrcr les leurs les premiers dans la plabe , où ils 
fè làifirent d’abord de l Eglife pour en faire un 
corps-de garde , & de tous les baflions. En mef- 
me temps ils firent entrer tous les vaiflcaux qu’ils 
avoient là* dans le port , à: firent tianfporter une 
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partie du canon qui eftoic defTus, pour en border 
les rampars & autres lieux où il eftoit neccffaire, 
Ainfi dans peu de jours la Ville fût plus forte 
quelle n’avoit jamais ellé du temps que les Por* 
ïu^aîs' en eftoient maiflres. Le General Hol- 
landois fe voyant en defenfè , & ne craignant - 
plus ces deux Armées , envoya vers le Roy de 
Candi & vera le General des troupes du Roy d’A- 
chem J leur dire qu’ils pouvoient mettre leurs 
gens en quartier pour les rafraîchir, & que pour 
îuy il Vouloir aufll laiflçr repoler les liens qui 
n’ertoient pas accoutumez aux chaleurs du pais , 
les trois, Anfiées ayant aflèz fatigué tant par mer 
quç par terre. En effet je me fuis fouvent étonné 
comme cette Armée Hollandoife pouvoir fubfîf- 
ter en un pais li different du leur, & comme des 
gens nés au delà du cinquantième degré , pou- 
voient vivre en un heu qui n’eft qu’à fix degrez 
de la ligne Equinoéf lale , 6c qui l'a deux fois l'an- 
née perpendiculaire 6c pouç Ton zenit pu pomt 
vertical. Car quand ils font en caf^agne ils 
n’ont que de -méchantes hures pour parer cette 
grande chaleur, & quand il n’y a point de vent 
elle eil: beaucoup moindre dehors que dedans. 
Je rcconnois que c’ei} Une grâce toute particuliè- 
re que Dieu fait aux Européans , qui peuvent re- 
filler à de pareilles ardeurs, & qui ne fiiccombent. 
point fous tant de fatigues. 

Le General Hollandois fit aufli dire au Roy de 
Candi , 6c au General du Roy d’Achem , qu’il a- 
avoitalTez de monde pour garder la Ville, 6c qu’il 
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s’anuraiTenc que les Portugais ne le viendroient 
pas attaquer. Le Roy & le General furent furpris 
de ce compliment : Car félon l’accord qu’ils a- 
voienr fait le Roy s’attendoit d/y mettre la gjijj 
nifon, & les Hollandois pour donner qu^ue 
couleur à leur manquement de foy, dirent qu’ils 
confentiroienc volontiers que le Roy y miil de 
fes troupes , pourvû qu’il les rembourlaft au- 
paravant «des frais qu’ils avoient faits ert cette 
guerre , qu’ilS firent monter à une fi grande 
îbmme, que les revenu* dç ce^^oy qu’ils con- 
noiffoienc pauvre , n’auroientpûpayer encinq ou 
fix ans. C’efl ainfi qu’ils font demeurez <inailtres 
de cette Place, 6c de celles qu’ils ont prîtes de|>uis, 
comme Colombo, Negambe, & Manar , ou il 
y a une Pefcherie de perles. 

J’ay dit que le Roy de ‘Candi eft pauvre , & 
pour donner des preuves du peu d’argept qu’il y 
a dans fbn Royaume , je feray meirrion d un de 
fes/fijjetj qui fut trouvé fous un afrbre de candie 
voulant nvourir de defèfpoir. Gn luy en deman- 
da la caufe , & il avoÿa qu’il av,Ott tue fon perc 
pour avoir fa* bou/lc/mais que ce qui falloir fà 
'plus grande douleur ,^clfoit qu’il ne luy avoir trou- 
ve qu’un larin, qui eft u^ piece d’argent de la 
valeur de douze lois de noftrc monnoye. 

Anciennement il n’eftoit parlé que delà bon- 
ne foy des Hollandois -, mais il faut que ce fuft 
de ceux qui n’ont point cfté aux Indes : car en 
plus de quarante ans que j’ay employez dans 
mes yoyages d’Afie, j’ay toujours remarqué que 

Cij 
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pour le moindre incereft ils onc des équivoques 
Ôc des détours tout prcfts pour retirer leur parole 
& manquer de foy. Ce que l’on ne trouve, en au- 
c^epart du mqnde. Ils me l’ont fait éprouver 
pTus*a une fois, & j’en ay dit quelque choie dans 
mes Relations des Indes. Chacun fçait qu’ils onc 
elle caufe de la grande perlecution qui le fît au 
Japon, où foixafite mille Chrelhens, tant Portu- 
gais que de ceux du pais nouvellement convertis, 
furent mâflacrez. Voicy encore un mauvais tour 
qu ils firent aux^ortugais à la prile de Cochin. 

Cette Ville le rendit à compofition, quipor- 
toit quç la milice fortiroit avec les armes & tam- 
bopr batant, & que pour ce qui eftoit des gens 
d’e^life , des bourgeois , & autres de quelque 
léxe &âge qu’ils fuflent, ils emporteroient de leur 
bien ce que chacun pourroit porter fans qu’il 
leur en fuft fait le moindre tort*. Il eftoit dit auf- 
fi par la capitulation, que les Hçllandois Içs me- 
neroient à Goa», àBaflaim, ôcàChaoul, felon.le 
heu où chacun defireroit aller. Et quâ^B il"tahuc 
quitter la Ville , chacun, tant hommes que fem- 
mes , enfans , gens d’eglife , & efclaves , fe char- 
gea de ce qu’ilavoit de meilleur. Apres quelques 
jours que ces pauvrey^’ gens furent en mer , les 
Capitaines Hollandois 5c autres Officiers des vaif. 
(eaux , les firent venir l'un apres l'autre dans la 
chambre de poupe , & les dépouillèrent de tout 
ce qu’ils avoient , ne lailTant aux hommes que la 
chemife & le caleçon , & aux femmes que leur ba- 
gou , qui eft une forme de brafliere qui ne leur 
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vient qu’un peu audeflbus des mamelles , avec 
crois ou quatre aunes de toile dont ils s’entou- 
rent le«corps depuis la ceinture jufqu en bas , ce 
qui leur (ère de }uppe ou de cotj^Ion iàns Y em- 
ployer la main du tailleur : Mais les Hollandoîs 
•n’en demeurèrent pas là; ils pou/Tcrent plus loin 
leur cruauté & leur infamie , &r ne fe contentant 


pas d’avoir mis les fcmn\es prelques toutes nues, 
ils en vinrent jufqu’à cet excez de mettre It main 
dans la nature’des femmes les plus qualifiées, pour 
voir fi elles n’y avoient point cac^e quelques pier- 
reries. Le Leébcur aura [ans doyte de fa peine à 
croire que des gens qui fe difcnt clireftipns puif- 
lènt venir à des a<ftions fî brutales 6c fi infar^es; 
Mais la chofe n’eft que trop véritable , & t/ois 
«mois apres la prile de Cocnin je parlay à deux 
Capitaines qui s’en vantoient. Ils eiloient du 
nombre de ceux’ qui avoient me*n4,ces pauvres 
gens à Goa, & .çftant venus à Soualy , qui eft le 
p^ïWç Sprate , où jieftois alors ,»ils me voulurent 
vendre âriq diamans pour douze mille roupies, 
qui font environ fix mille écus. ^Mais ayant Iceu 
qu’ils avoien’t ellf pris de la manière que j’ay dit, 
à ces pauvres Portugailcs , dequoy ces Capitaines 
ofoient faire gloire , biei^u’au prix qu’ils me les 
lailToient je les culTe bien revendus le double , je 
lien voulus point, & ne daignay pas les acheter. 
C’eftoicnt cinq belles pierres , trois rofles, & deux 
épaifies. 

Il n’e^ , dis-je , que trop vray , que les Hollan. 
dois qui font aux Indes ne font aucun fcrupule 
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de violer le droit des gens quand il s’agit de leur 
incereft , & que la veuë du moindre profit leur fait 
mettre toutes fortes de fourbes en ufâge. • 
il n y a pas ^ng- temps que lors qu’on avoi 
féceir aux Indes quelques injufticc de ces Offi- 
ciers & Commis de la Compagnie, & que l’on 
pouvoir venir s’en plaindre en Hollande, la Com- 
pagnie où les Eftats en fiifoient faire raifon. 
Mais à prefent fi quelqu’un fe va plairvdre on fè 
moque dé luy ,& l’on approuve toute cesinjufti- 
ces, pourveu qu’elles aillent au profit de la Com- 
pagnie. U n’elt'pas moins inutille de s’en plain- 
dre aux Eftats, parce que la plus part de ceux qui 
lespompofenc font les premiers intereffez dans la 
Compagnie , & plus de larcins & d infidelitez 
que ceux qu’elle employé aux Indes font aux é- 
trangers, plus il en revient de profit aux uns & 
aux autres. deux de mes voyages ils font cau- 
fe que j’ay perdu pour le moins cent mille livres, 
contant ce qu’ils me volèrent à Batî^i^. j^ar 
apres trois ans de procez què j eux contré eux en 
Hollande pou^ce lujet , je n’en ay jamais Iceu ti- 
rer que dix mille livres , & de ce qu’ils me prirent 
j’en aurois fait trente mille -, à quoyil faut adjoù- 
ter autres dix mille liv^s de frais durant les trois 
années de procez , & pour les allées & venues qu’il 
m’a fallu faire : Car comme ils font à la fois juges 
& parties, quand ils ont fait tort à quelqu’un, ils 
prennent plaifir de luy faire mangef le plus fou- 
vent plus qu’il ne demande , & fans l honneur que 
j’avois d’eftre un des Officiers de feu Monlei- 
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g;neurleDuc d’Orlcans , & que Son Altcflc Roya- 
le voyant l’injultice qu’on me faifoit , daigna en 
parler de bonne maniéré au Sieur Borel Amball 
làdeur en France pour les Eftats Generaux à qui il 
en écrivit, jeperdoislalbmmeentiere,& n’aurOis 
urieneu du tout. 

Il fc verra un grand nombre d’autrés pareilles 
injulftices dans le cours de cette Hirtoire, & apres 
cela, il n’cdl pas mal aile de croire le peu tje zele 
que les Hollandois ont pour l’avancement du 
chriftianifme en ces paij d’Idolatres. Ce que jc 
montreray dans le chapitre qui lïfit. 

CHAPITRE IV, 

*D« peu de Tele des HolUndoh pouf t a.'vmcement- 
du chrifimm/rne aux Jndes } du mauvais ordre 
de leurs Hpjpitaux de leur defaut de chanté. 

t t^eft confiant , & c’efl une cbole digne d’ef, 
trêf rerjiarquée, q\ie les enfansdes Indiens ont 
l’efprit fi vif & une mémoire fi hcviitrulc, particu- 
lièrement ceux des If\t’s Moluquts & de l’iilc de 
Cevlan , qu’ils apprennent plus en un an que nos 
enrans en Europe ne font^en deux. Du temps 
que les Portugais clloitniTOaillrcs d’une partie de 
Ccylan, les Pères Pauliiles, que nous*appcllons 
‘autrement Jefuiilcs , avoient dans chaque ville 
de belles mailons pour l’inflruébon de la jeunefi 
fe du pais , & ils ne pouvoient aflez admirer la 
grande îacihté quelle luy voyou à apprendre 
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promptement toutes chofes. C’eft pourquoy les 
Jefuites firent une aflèmblée à Cochin , où ils fe 
trouvèrent en grand nombre, & où il fuç,relblu 
que hors lesen^nsnez depere & de mere blancs, 
b*A n’enleigneroïc à tous les autres que la langue 
latine , pour pouvoir un jour dire la melTe s’ils- 
venoient à eftre preftres, & que cela leur lüfBroit: 
car pour les lailfer venir jufqu’à la Philofophie & 
aux autres Iciences , ils ne le trouverçnc p^s à 
propos, parce qu’en peu de temps.ils enauroienc 
l'çcu plus que l'on n’auroit voulu , & feroient de- 
venus aulTi l^avans que leurs maiftres , pour ne 
pas dire plus que quelques uns qui viennent d’Eu- 
rope. J’ay quelque fois nourri à Golconda & en 
d’aUtres lieux des Indes, quelques uns de ces jeu- 
nes ecoliers , qui s’enefioient fuis de Goa, de. 
Cochin , & de Coulombo , pour tafeher d’aller à 
Rome ou en d’autres lieux de l’Europe dans le 
dcflein de fç poulTer aux études y Ce falchant de 
demeurer en li beau chemin.. 

Pour ce qui eft de la pauvre jeuneffip de'Thle 
Formola , onaila pas efté en peine d’apprehender 
qii’elleen vinlljufqu’à laPhilofophieï car lesHol- 
landois ont eu fi peu de zele pour avancer la gloi- ' 
re de Dieu en cette qué bien qu ils connuf- 
fent que tous ces jeunes gens ne manquoient 
pas d’efpnt & de mémoire, non plus que ceux des • 
IflesMoluques & de l’islede Ceylan , mais feule-' 
ment d’inftruélion , ils ont efté fi avares que de 
leur refufer des livres ôc quelques rames de papier 
pour apprendre à lire ôc à écrire ; Et durant tout le 
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temps qu’ils ont tenu une partie de cette Ifle, ils 
n ont jamais fçû faire ny unChreftien ny une Chrefl 
tienne.* J’ay apris ce defaut de charité par pluficurs 
de leurs Maiftres d'école , & pamcuhercmep^ 
d’un que je reconnus homme de bien , 6 c qui 
paflà de Batavia en Hollande l’an 1^49. dans le 
vaiflèau où j’eftois. Il eftoit fort indigné de la 
nonchalance des Commis què la Compagnie 
tient aux.Indes , à pourvoir aux moyens dîe bien 
inftruire la jeunelTe du pais , 6 c il retournoit en 
Hollande à deflein d’en aller^ faire les plaintes aux 
Ellats. Ce font ces mefmes Maiftres d’école qui 
font la priere fur les vaiflèaux le mâtin ^ le foir, 
qui entonnent le Pfeaume , & quand ils^ s’embar- 
quent la Compagnie leur donne quelques fèr- 
mons imprimez pouren lire deux tous les Diman- 
ches quand ils font en mer. Car quand ils font 
dans les ports ils fongent pluftoft tous à la bon- 
ne chere qu’à pÿcr Dieu -, ce que j’*y remarqué 
pli^urs fois , & fui; tout quand nous fuîmes au 
Cl^;'de-î)onne-erperancc & à lâinte Helcnc. 
Nous demeurâmes l’efgace de quanmte-deux jours 
en ces deux Plages , ôc pendant ce icmps-là une 
'partie des matelots &dcs foldats eftoicnt enterre. 
Pour les Officiers ils aident d’ordinaire d’un 
bord à l’autre , où ils demcuroient dans chacun 
• deux ou trois jours félon qu’ils trouvoien^c le vm 
Bon. A mon départ de Batavia le General me fît 
prefent d’vn grand tonneau de vin du Rhin , où 
je ne voujus point toucher que nous ne fuffions à 
làinte Heleae. Je ne l’eus pas pluftoft fait percer 
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que je fus fîirpris de. voir en trois ou quatre 
heures venir à noflre bord , la plus grande par- 
tie des chaloupes de noftre flotte, & de celle des 
An^lois qui confiftoit en vingt vaifTeaux qui 
venoient de pluheurs places des Indes , & rega- 
gnoient l’Angleterre. Les chaloupes des An- 
glois eftoicnt remplies de leurs principaux Oâî- 
ciers, & celles des Hollandois de plufleurs Dames 
qui retournoient en Hollande. Ces Dames fpnt 
ravies quattd il fe trouve de ce vin du Rhin -, de 
forte qu’en moins de fîx jours, tant de ce qui fut 
bû dans noftre v'aiflcau, que de ce que les Dames 
emportèrent, "mon tonneau fe trouva vuide,bien 
qu'il coiîfinft plus de fix cent pintes de Paris. Je 
remarquay que dans les vingt-deux jours que 
nous mfmes à l’anchre à fàinte Helene , des 
onze vaifleaux' qui compofoient la flotte Hol- 
landoife , il n^ €n eut pas un où la priere fe fift 
ny foir ny matin. Tous les Officiers n'eurent point 
d’autre paffe- temps, comme j’ay dit, que (Lâjler 
d’un vaiflcau à l’autre , & y demeurer autant ’^de 
temps qu’ils jt^roUvoicnt Ipvin bon, ne revenant 
point qu’ils n’euffent leur compte, & ainfî ils pre- 
noient leur revanche les-uns chez les autres , la 
débauché eftant continuelle, ft y eut de ces 
Officiers qui ne decltmperent point de noftre 
bord depuis que mon tonneau fut pered, jufqu’à 
ce qu’ils euftent vû tirer la dernierc goûte. J ad^ 
miray fouvent comme il n’y arrivoit point de mal- 
heur , & que dans ces grandes débauchés qui n< 
cefToient point, le feu ne pnft à quelques vaif 
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feâux, ou qu’il ne fe renvcrfaft quelque chaloupe 
avec tous ceux qui eftoient dedans. Car quand 
ces Officiers venoient à defcendre du vaiffcau 
dans la chaloupe, il n’y en avoic^aucun qui n’euft 
belbin que les matelots ou les foldats ne le priC 
fent par fa tefte & par les pieds. Pour aes matelots 
& ces foldats , ce qu’on leur donnoit de vin ou 
d’eau de vie, n’eftoit pas capable de leur faire 
perdre le jugement j & s’ils euflent elfe én pou- 
voir d’en faird autant que leurs Officiers, à peine 
une chaloupe (croit- elle venup àJ>ord , & il y au- 
roiteuaflcurcmentbicndesgen^nciyez. Car lors 
qu’ils repalTent dans leur bord la teijke.^Ieine de 
vin & les efprits échauffez , ils font faire force 
de voile pour avoir l’honneur que leur chaloupe 
paflè devant; âcc’eftune chofe admirable & ef- 
froyable tout enfemble , de les voir, fi fort de cof- 
té & montrant toûjoijrs la quille, fans fe renver- 
fèr, & le Proverbe me revenoit aters toujours 
enjoemoife , Dhu ayde les eilfans lesy^vro- 
gfles. . C’^oit un de mes piqs grans divcrtiflc- 
mens de leur voir commencer JeT fàntcz. Cel- 
le des Eftats' va ta ptemicre, cnfuittc celle du 
Trinced’Orange , & puis celle de la Compagnie, 
à chacune àelquclles ils ^|it tirer dix ou douze 
coups de canon. Mais la famé qui palTc toutes 
fes autres , & qui fe fait avec bien plus de ccre- 
jhonie, efl quand on boit à la profperité 6c au 
profit que doit faire la Compagnie : car alors on 
fait une décharge generale de tout le canon du 
vaifleau où fe fait cette fànté , & il fut tant tiré 
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à rânch^à à iàinteHe.' 
leine J i|tfà âçixzÿkbes de canon creverent, donc 
deux canohiers & trois matelots furent cnez. 

Le croifiéme^ jour de noftre départ de cette 
Ifle , le General fit mettre la bannière , ejui fut le 
fîgnal que -tous les Capitaines & les premiers Pi- 
lotes de la flotte vinflent à fon bord pour déli- 
bérer quelle route la flore devoir prendre, &en 
mefm6 temps il ordonna que les lecteurs- ou 
Maiftres d’écoles, qu autrement ils appellent do~ 
eufl'ent recommencer leurs charges, & 
à faire les prières; car comme j’ay dit, pendant 
tout le wç^nps que nous fufmes à l’anchre à fàinte 
Hciene, on ne fit point publiquement la priere, 
croyant bien que plufieurs la faifoient en leur 
particulier. Ces dominez ou magifters pour la 
plufpart x’acquitent bien legerement de leurs 
charges font fort negligensà faire la priere au- 
près des pauvres malades, comme cela eft de leur 
rondion. La Compagnie dans un article ^im- 
portant ufe de trop de ménagé , & prendordinane- 
ment de pau^fC? gens fans étude , l’un tailleur, l’au- 
tre cordonnier ou tifleran , & pourvu qu’ils ayent 
un peu de voix , & qu’ils fçaehent deux ou troi^ 
nôtres pour entonne^^un pfeaume , le*s voilà aflez 
fçavans. ^ Aufli n’onF ils d’ordinaire pour tous 
gages que dix-huit ou vingt francs par mois au 
plus, & je crois bien que s’ils efloient plus ha- 
biles, ils ne fe feroientpas efclaves à fi bon mar- 
ché. Mais d’ailleurs je trouve que c’ell encore 
beaucoup pour cette forte de gens, qui font con- 
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leur jplos grani) pktfir à la débj^chc: St 
toucesfois la Compagnie qui donne bien cinquan^ 
te ou (bixance francs par mois au moindre mar. 
chand qu’elle prend à fon lcrvice, & qui luy .en 
dérobé cinq ou iîx fois autant félon le négoce 
qu’il a en main^ & le comptoir où pn l'établit: 
fl, dis- je, la Compagnie au lieu de dix-huit ou vingt 
francs de gage qu’elle donne à cesrdominez, leur 
en donnait autant qu’aux moindres marahands, 
ils trouverroient à leur fèrvice de jeunes gens de 
bonne famille qui auroknc^cllu^ié, c^ melmedes 
Miniftres qui n’ont poiqc encore d’eglife , & qui 
feroient ravis d’aller prcfcher l’E^ngile^ ces pais 
éloignez. Mais la Compagnie ne fairque trop 
connoirtre quelle aime bien mieux la leline & le 
•profit de la bo.urfè , que l’acquifîtipn des âmes de 
ces pauvres infulaires ; ôc fi elle avoit eu la cen- 
tiéme partie du zele de Mellieurs de la Keligion 
Romaine , toute la jeunefTe de cas files leroit 


nÿântçnant Chfefticnne, ce que j’ay Couvent re- 
jJrochc à quelques-uns d'eux. Car en effet ils 
ont un beau champ pour moifl^mner à la gloire 
du Seigneur'; m^is pour me fervir des termes de 
l’Evangile , ils ne veulent point pouffer d’ouvriers 
en fà moifTon. Il y en a^u d’entr’eux ( & j’ay 
honte de le dire ) qui ont tourné la chofe en ridi- 
cule , difant que ces pauvres idolâtres eftoient 
des chiens indignes de la connoiflànce de Dieu. 
Dans le juflc dépit que j’avois de leur voir fî peu 
de charité, j'en venois au mépris de leurs perfon. 
nés, & dumépris peu s’en falloit que dans ladif' 
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pute je n en vinlTe aux mains. Car enfin je leur 
foûcendpfermement que ces gens'là eftoient 
créez (^nme nous à l’image de Dieu > & que 
Dieu ne^ leur avoit peut-eftre ouvert le chemin à 
ces terres éloignées , que pour amener ces pau- 
vres gens à la connoiffance de là vérité ; que c’ef- 
toic pour leur prefcher l’Evangile plufioll que 
pour enlever leurs trefors; qu’il veut que fon nom 
foie annoncé à tout le monde, & que ceux à qui 
il a fait la grâce de fe donner à connoiftre , le faf. 
fent auffi connoiftre ^ux peuples les plus reculez. 
Quelquefois par. ces paroles je toûcnois le coeur 
de quelqpes-uns d’eux , qui m’avoüercnt que ce 
quejedildis eftoit vray j mais que ce n’eftoit pas 
le but de la Compagnie , quelle n’avoit en veuc 
que de faire valoir le talent du négoce , Sc non 
pas le talent du Seigneur -, & que pour ceux qui 
eftoient au fervice de la Compagnie & à fes ga- 
ges , il falloir qu’ils filTent leurs charges félon 
qu’il leur eftoit ordonné. El’aillcurs les Ho^n- 
dois en Afie font voir qu’ils n’ont gueres de re- 
ligion, lorfqi«lit,fdnt travailler les Dimanches les 
foldats , les matelots , & les e^laves de l’un Sc 
de l'autre fexe. Quand leurs vaiflèaux doivent 
partir , fuft-ce un jounde Pai'que, ils mettent en 
belbgne charpentiers ,'‘ ferruriers Sc autres gens 
de meftier qui font à leurs gages , ce que j’ay vu 
plufieurs fois. Mais j’ay vû auffi à Goa quelei 
Portugais ont des maximes bien plus chreftiennes. 
Tous les Dimanches Sc toutes les feftes ils oni 
grand (bin d’envoyer leurs eftlaves à l’eglilè, Sc 



EN’ ASIE. „ 

dans toutes les principales places de Goa liir les 
quatre heures apres midy , un pere Jefuifte ac- 
compagné d’un frere fait un fèrmon , où ces 
mcfmes efclavcs font obligez d’aflillcr , & où .fe 
trouvent aulli pluflenrs de ces pauvres idolâtres 
qui Ce rendent à la ville. Durant mpn lèjour i 
Batavia , j’ay fouvent dit hardiment aux HolJan- 
dois qu’ils dévoient en çela imiter les Portugais, 
& mener avec eux ou envoyer leurs elclavoi à l’e- 
gliiè ; mais ik me repondoient que ces chiens 
n’en valoient pas la pemc ^ ^ en effet quand ils 
leur parlent, leur plusdquce parple ch de les ap. 
peller cachor^ c’eft a dire chien erïWrtug|is. S’ils 
mènent quelques efc laves à l’cglife , Imt - hom- 
mes foit femmes, c’ell pour leur porter un para- 
fol, & pour dpnner aux Dames leur betlé, qui 
eft cette feiiillc dont j’ay pailé dans la deferip- 
tion du Tunquin', laquelle hommes & femmes 
vont toujours mafch’ant , mefmc dans l’eglifè} 
& voila comment cçs Dames font leurs prières 
at^ec dévotion. Cela eh infâme à voir s car elles 

• g 

ont toujours la bouche pleine d^nc eau rouge , 
comme Ci on leur 4'oifrcafle les dents : & quoy que 
' le General ait fait plufleurs deffenfes de fc fervirde 
cette drogue , il n’a jamais^pù fe faire bien obéir. 

Pour ce qui ch de la cKarité , les HoUandois 
des Indes n’en ont point , bien differcùs en cela 
des HoUandois de l’Europe. Neantmoins pour 
faire voir qu’ils en ont, ils ont fut bahir un Hof. 
puai, qui n'en a proprement que le nom, parce 
que la charité y eh fort peu exercée* Aum eft- 
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il gouverné par des gens qui ne font pas con- 
Icience de voler les pauvres , qui pour ellre dans 
une riche maifon, n’en font pas pour cela plus 
foulagez. Elle a ‘en effet de grands revenus, & de 
plus le tiers de toutes les confifcations, & la moi- 
tié de toutes les amandes. Tous les trois ans on 
change d’Hofpitalier , & celuy qui a le plus d’a- 
mis a la charge. Dans ces trois ans là ils mettent 
ordinüretiient cinquante ou foixante nïille livres 
en bourfè , comme fit celuy qui ÿ eftoit durant 
mon fejour à Batavia. Car quand il entra en cet- 
te charge il dçvoit trente mille florins , qu’il paya, 
& en em;-encore plus de refttf les trois ans'finis. 
Il cft' du devoir de l’Avocat Fifcal d’aller avec . 
trois Confeillers de la Juftice des bourgeois voir 
toutes les fèmaines une fois comme l’on traite 
les pauvres malades , & faire rendre compte à 
1 Hofpitalier. Mais ces Meflieurs là s’enacquitent 
fort Icgerement , fc contentent de faire un tour 

de promenade dans les galeries où Ibnc les^au> 
vres malades fànsdeur rien dire. De là l’Holpi- 
talier les meTWidans une chambre, où la table eft 
bien couverte de viandes &: de c>oiiron qu’accom- 
compacnent deux ou trois fortes de vin. Apres 
avoir eue quatre ou cmq heures à table où ils ont 
plus bùque mangé, rHofpitalieraporte les com- 
ptes, & alors ces Meflieurs ont plus envie de dor-* 
mir que de les examiner. Ils n’ont pas pluftoft^ 
ouvert les livres, qu’ils les referment, ils le con- 
tentent de voir deux ou trois articles des moins 
importans , & ils fienent tout ce que rHofpita- 
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lier veut D’autre coftc la femme de l’Avocat 
Fi{cal,& celles des trois Conièillers, avec quel, 
ques commeres qu’elles amènent, vont trouver 
Madame rhofpitaliere pour voir le linge qu pn 
lèrt aux pauvres malades , & cette vilîte eil oien- 
toft faite, parce qu’on ne leur en donne guere. 
Quand un de ces pauvres gens releve de maladie, 
il faut qu’il fbit bien en faveur auprès de l'holpi. 
talicre s'il- fort avec une chemilè furledoÿ Or. 
dinairement H n’a qu’un méchant c*aleçon de 
toile, & le plus fbuvem fa^s pourpoint, les mi- 
{ërables efclaves qui les i^rvent l^r ayant dérobé 
tout ce qu’ils avoient. Je fus ùJferois i nvit é par 
ces Dames.d'aller à leur collation en c^!te ipai- 
fon; ce qùej’acceptay , & nous y fuîmes très- bien 
traitez. Ce qui m’étonna fut de voir parmy les 
viandes que l’on fervit un fort bon coq d’inde , ce 
que je n’avqis pas vû dans toute l’Âlie ; car la ra. 
ce de ces animaux vi’ent uniquemeuc Jes Indes 
Occidentales. Ces Dames me voyant furpris de 
vc/ir çe coq d’inde lùr la cable^ l’une d’elles pre- 
nant la parole ; nou%n’avons pçffcmne , me dit- 
elle, au lcrvibede|a Compagnie qui traite ft bien 
fes amis comme fait Monfieur l’hofpitalier. Vous 
ne fçauriez croire la depepfe qu’tl a faite à faire 
venir de Hollande cette forte a animaux^ & com- 
bien il en eft mort en mer avant qu’il en ait pu 
âvoir de la race. Mais pour le prelenc il en a une 
'bonne quantité, & unt mâles que femelles, juf 
ques à c^quante en vie. Pour ce qui cft de moy, 
}!avoüe que cet hc^italier a trouvé une bonne 

E 
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invention, de craicet cesMeffieurs 6c leurs Dames 
pour mieux faire (es ai&ires , ce qui luy a vahi i'z- 
vaûtage d eftre continué jufques à (îx ansy quoy 
que l’ordinaire ne {bit que de crois. 

Je reviens aux pauvres malades, qui dés le jour 
qu'ils (ont pntrez à l’Hofpical n’ont plus de ga- 
ges de la Compagnie. Quwd Dieu leur renvoyé 
la fanté on leur refait leurs gages du jour qu’ils re- 
prennqic le travail. Au refte ceux qui voyene 
comme ils font dans cet Hofpical en ontcompaf 
fion. Leur lit confîjje en deux tréteaux 6c crois 
planches delTus , & on ne luy donne ny matelas, 
ny couverturèfuytravcrfin, ny paillaflè, de ma» 
nierê qüfils couchent tout à Élit fur la dure, s'ils ne 
peuvent rien appporcer avec eux ou s’ils n’ont 
point d’amis qui les ailiAenc. Auflîàlaplulparcde 
ces pauvres malades on voit les m qui percent la 

E eau comnieils (ont étendus (iir ces planches, 
î )our les mouches les defeipercnt, & la nuit les 
moucherons, faute d’un m&hant drap pou» les 
couvrir. Ils ne (bpc gueres travaillez d'autre ma- 
ladie que dirflax de iang, JSc la plus grande con- 
folation qu’ils ont eft l’afliAance de quelque ca. 
marade , quia foin de temps en temps de les venir 
voir, de les nettoyer, fie daller laver leun mé* 
chans hailloiu. Pouf ce qui eft de leur nourricu. 
re , on Ac leur donne guere que du ris cuit daai 
l’eau 6c le fel, 6c quand par hazard ils commenr 
cent à fe mtaix porter , on leur preste de cette 
viande (Idée qui vient de Hollande, & qui a efti 
quelque fois plus d’un an dans h ûmnure» on 
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bien iniques legumes à moitié moitiés pcAir a. 
voireftéfèpt ou huit mois en mer. Qund il arii. 
ve qae ces pauvres malades mangent quelque 
morceau de poule , ou qu'ils ont quelque autre pe- 
tit ratiaichiflement , c'etipour leur argent, ou pour 
celujr de quelque charitable camarale , ou par la 
&veur de quelque Officier qui leur fera avan. 
cer un ou deux mois de gages. C’eti une bonne 
coutume entre les matelots & les fbldacs^ qu’ils 
s'affiftent volontiers lun l’autre , julques là que 
celuy quieil en lànté peur l^ou^r Ibn camarade 
qui eti malade , demandera quçk|^ mois de Tes 
gages , ce que la Compagnie né i^lc passais 
elle ne leur donne pas de l’argent, ce quii^r fe- 
roit plus commode & metine plus avantageux, 
tjue quelques piece d’étoffe, quelques chemilcs, 
ou quelques (ouliers -, ce qui leur eft compté à 
cent pour c^pt plus que les choies ne valent. La 
neceffiié force ces pauvres gens de prendre ce 
qu^’oa leur donne, de quand ils vbnt le revendre 
aulc Bourgeois de Batavia ou aiyc Chinois, iis per- 
dent la moitié. Quand un de for fôTdats ou ma- 
telots vient à* mourir, ''il laiffe d’ordinaire ibn ca« 
macade heritier, & il y en a quelque fois qui rc. 
viennent en Hollande avcc.ime quantité de fem. 
b^les ceftamens. Car la Compagnie i^t com- 
pte que de cent hommes qu’elle envoyé aux In- 
des, il n’en revient au plus que huit ou neuf^ tel. 
Kinent qu’il y a tel (bidat ou matelot qui reçoit 
une bonne timimeà ibn retour. Les étrangers oui 
Ivovencceia, & qui ne icavenc pas comme vontles 
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chofes y s'imaginent que ces foldats ou ^matelots 
ont gagné cet argent dans leurs Cept années de fer- 
vice; mais ils Ce trompent fort: car la plus part de 
ceux qui reviennent n’ont pas beaucoup de relie 
à prendre à leur retour , iur tout ceux à qui les 
gages ont ellé confifquez pour la moindre faute. 
Pour ce qui elldeceux qui meurent làns tefter, & 
fans avoir donné a perfonne ce qui leurelldeu de 
leurs gages, on fait leur compte du jour qu’ils 
font tombez malades , & ce compte s’envoye en 
Hollande au copaptpir ou à la ville d’où ils font 
partis. Cela e^ çcrit dan,« le livre des morts, & ce 
qui fe^rr^uve leur eftre du de relie, la Compagnie 
le garde trois ans. Que li dans ces trois ans Une 
fe prefente aucun heritier pour demander cet ar- 
gent, on le dqnne à l’hofpital de la ville, qui le» 
garde encore tpis autres années, apres lelquel- 
Ics fi perfonne ne le vient reclamei: durant ce 
tempsla , il demeure aux pauyres. C’ellunedes 
choies les plus équitables qua facelaCompagnie) 
mais comme la clp>fe ell de peu d’importance, 
ces MelfieurSiétmontrent gens de bien à peu de 
fiais. 

Q^nd ces malades de l'hoipitai le trouvent en 
bien mauvais efiat, on leur dqnne trdbfoisle jour 
de l’eau où le ris a fait Iculement deux ou trois 
boüillons. Cette eau qui ell palTée dans un tamis* 
ell épaifièjjjunme un amidon fort clair, & j’avoue^ 
qu’on ne Jj^^donner de meilleur aliment que ce-* 
lu V là au^pifflldcs. Car cette eau de ris legr ell plus 
iàlutaifj^ue ne leroicnt qqs bouillon à U yiaiw 
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<k,.,pdx:€e quelle nourrit & ra&aichlt tout enfem. 
ble ians engendrer de corruption. Cela va bien 
pour CCS pauvres gens ^ car comme la volaille eft 
rare à Batavia, & qu’il n’en eft pas comme aux 
autres endroits des Indes , où l’on a jufques à 
quatre vingt &c à cent poules pour nn écu , la 
Compagnie eft bien aile de fe redimer de cette de. 
peniè par cette eau de ris qui leur 'tient lieu de con. 
nimé. Mais quand la fièvre eft pafTèe ^ qu’ils 
font hors de danger, on leur donne & l’eau & le 
ris , de la chair lalée de;ücgume5. Aufti-toft 
qu’ils (ont en cocvvalefcqice, ils. n’attendent pas 

3 ue l’on leur donne conge , ils le*|?rcj:menEbien 
'eux mefmes ^ & comme ils meurent ^i^m. 


ils courent promptement à un de ces -cabarets 
que les Chinois tiennent à Batavia, ou ils fè crè- 
vent d’abord de manger , & la plufpart ont des 
recheutes dpnt ils n echapent gûere. Ces Chi- 
nois leur avancent volontiers quelques jours de 
nqurri^ure , & roit»qu’ils vivent*ou meurent ils 
né perdent rien , par ce qu’ils s’^commodent avec 
le premier marchand Fort, qiA a'ia charge de 
payer les Toldats él lesThaceiots , & de leur avancer 
quelques mois de gages dans le befoin. Allant^ 
un jour à cét hofpitat pouf voir un (bldac François 

3 uiycftoit fort malade, je fus fort lurpris devoir 
e quelle maniéré ces pauvres gens la eftoient 
fervis. Chacun près de Ion lit a un plat de terre 
ftût à peu près comme nos jattes de bois , & à le 
voir U fÿle on croiroit pluftoft qu'il leur fèrt à 
faire leur ordure ou’à v manger. Car ft quelque 
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oatmrsLdetfàJ^ vient yifttcr n’a k cnari^ dçk* 
ver ce plat, quand les efi;laves qui iervenc Vhoi^u 
tal viennent à paflèt avec leurs chaudières, fàn$ 
ixgarder ny Te ibucier ^*il eft net ou laie,, ils y 
jettent deux ou trois grandes cuillerées ^ ce 
qu’ils apportent , Sc le malade en manges’ilpeuc. * 
J’en viæ un dont le plat avoir efté par hazard 
rompu ^ ces canailles d’eiclaves ne voulurent )a» 
mais luy en aller quérir un autre, &en4uy diisuic 
brutalement qu’il en envoyai acliepter un s’il 
vouloir manger ^ purent outre làns luy donner 
fa portion. ] e fus touché de cette inhumanité , Sc 
luy ç^ enyoy^* promptement acheter un autre. 
]’en,*:m mefine plainte à L’Hofpitalier ; mais cet 
homme aufh brutal que les efclaves ne £t pas 
grand compte de ce que»je luy dis , & ilme paya 
de cette mauvaifè réponfè , que fi l’on n en ufbit 
comme cela il leur fàudroit tous les jours de 
nouveaux plats. Voilà quelle eft la charité des 
Hollandois dans les Indes , la douceuf avçc 
laquelle ils traitcfit les pauvres malades. Je 
donneray uifauQre exemple de leur inhumanité 
au dernier chapitre, dans Mü£:oire de la fin pi- 
toyable d’un riche marchand de Hambourg qui 
repaflbit de Batavia en Hollande. 



sm A S I s. 


1 » 


CHAPITRE V. 

Mmrke uh ton conpt tEhenm^ à qwy 
ht HoUtmdm mpiofm Us ifilawts fg Usbtmms, 

L *Iile Maurice occupe prerquetouclcS 4 . deg. 

de longitude, & tout le zt' de latitude auU 
uale, n’eüant qua t. deg. }o. min. du Tropique 
du Capricorne, prefque vis-à-vis du milieu de la 
grande idetfeMadaeaTcar q|jîelJ^a au couchant, 
& dont elle neft éloignée qu^ ^d’environ 140 . 
iieuës , en ayant à peu près 60 . circu^. Elle 
porte quanuté de bois d’ébenne , U la 

Compagnie 'Hollandoife envoyoitcy 'devant une 
•partie de lès elclaves, 6c de ceux quellecondamu 
noit au bannilTement. Us eftoient employez à 
couper ce i^ois, 6c c*eft un des pliis [rudes travamc 
qu’on puilTe imaginer , celuy de la galere n ellant 
ri^nau^prix. Cette Ifle eG: Il lîijetttaux Ouragans, 
clïftà dire à des or^es terribleirqui abattent tout, 
66 qui y finit plus frequens 6c pl^ fÜtieux qu’en 
aucun lieu db i’Alîe,^ue ces pauvres mifirrables 
n*y peuvent tenir de huttes, & qu’ils eftoient con- 
trats de faire des trobs eo.terre pour fe loger. On 
leur donnoit pour toute nourriture que du ris cuit 
•dans l’eau, 6c pour la valeur dedeux liarts dcnof- 
jbe monncqre de poilibn fiüé àquatre pour tout le 
jour. Maisil cft croyable que Dieu a oüyles cris 
66 les gemillèmens de cçs malheureux , permet- 
tant que l’cbenne fi>it venu à vil prix, & s’efiant 
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trouve d autre forte de bois plus précieux & plus 
cllimé, dont l’on fait de riches emineubJeinens. 
Ainfi les Hollandois voyant que le profit a'eftoit 
pas capable de payer la nourriture de ces mifora. 
blés , quoy que tres-petite, ils les ont tous retirez 
de cette ifle. 

Je ne crois pas que nos Ebeniftes fceufTentcom^ 
me il falloir ménager ceJ^ois pour en faire de bon- 
ne befpgne. Des que l’arbre eiloit coupé ib fal- 
loir le foire feier en planches , puis les mettre aufo 
fî-toll dans la t.errj^à fept ou huit pieds de pro- 
fondeur. il fallpit que la terre fùfl un peu humi- 
de, &^^lety demeuraffent ainfi deux ans, & 
mejme^fqu’à trois fi elles eftoient bien épaijilè%. 
ou fi c’eftoient comme des colomnes. Âpres cela 
ce bois elf fort maniable , & eftant travaillé il no 
fo fend ny n’eclate, 6c il prend un bien plus beau 
poUmenc Surquoy il eft aifé de remarquer la dif- 
férence qu’lLy a entre ces cabinets & autres meu- 
bles d’ébenne ‘^que les Hollandois aportent des 
Indes, 6c ceux que l’on travaille en Europe. 

Puifque parle de Tlfle Maurice , je ne veux pas 
oublier une hifioire que mer l:ac4(nta le Sieur Looc- 
Kcr touchant ce qui luy arriva venant de Hollande* 
pour Batavie en l’an Cha-Abas 1 1. du nom 
Roy de Perie s’eftant mis dans l’e^rit de vouloir 
apprendre à defli^ner , fit dire aux Hollandois qii^ 
ont un Comptoir aHifpahan,qu’il fouhaitoit d’a^ 
voir quelquun de leur pays qui entendift bien le 
deffein , & qui foeufi anfii quelque chofo de la 
peinture. Le Chef du Comptoir en écrtvic d’ar. 

bord 
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bord en Hollande , & la Compagnie envoya 
LooKer qui eftoit excellent peintre , & par con- 
lèqucnt qui fçavoit bien delïigner. Pour luy faire 
plus d’honneur elle luy donna la* charge de Mar- 
chand du vailTeau , qui va du pair avec le Capital- 
ne dans le voyage, & le temps leur fujt très- favo- 
rable jufques au Cap de Bonne-efperancc. Mais 
apres l’avoir doublé, les Pilotes prirent leur route 
trop au nord au lieu de la prendre droit à l’e/lj 
de forte que quand ils furent à la hautéur ie rifle 
de Madagafcar ou l'ifle Dau^ne^ils ne trouvèrent 
que des vents contraire^ Un a'remarqué que 
toute l’année il n’y a d’ordinaire qu’un vent qui 
regne vers l’ifle Maurice. Car de cette îMâ^^’lflc 
Dauphine le voyage fe fait toujours en huit à 
neuf jours. Mais pour revenir il en faut trente 
ou quarante : car il faut venir dû coflc d’ouell 
jufqu’au 30. deg. & de là aller àTcft jufques au 
14 ou au 15 & puis on vient tomber fur l’ifle Mau- 
rice. Il y avoir environ cinq jouss quecevaiffeau 
cffoit malmené de la tempef^, mais enfin elle 
grofSt fi fort, & la i^cr devint fj rutfe & enflée, 
que toute la’chaiyibtc de poupe en efloit bnfee, 
l'cfperon emporté,^ le maft d’avant hors d’cftai de 
plus fcrvir. ’ Ils furent treize jours entiers mifcra- 
olement balotez par le mauvais temps , fans jamais 
dVoir peu voir le foleil pour prendre îa hauteur 
*& fçavoir où ils pouvoient eftrc. Mais enfin le 
quatorzième le temps s’éclaircit , le foleil parut, 
& ayant^ pris la hauteur ils reconnurent qu’ils 
«’eftoient pas loin de l’Iflc Maurice , ce qui elloit 
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vray ^ car le .lendemain à la pointe du jour il fe 
trouva qu’il n eftoient qu’à deux lieues de l’iHe, 
& (î la nuit eull efté plus longue ils lèroienc ve- 
nus faire naufrage infailliblement en ce lieu là. 
Ils reconnurent qu’ils efloient du colle de i’iile 
qui regarde le nord , la loge ou habitation des 
Hollandois elloit du codé du fud, & voyant que 
h le vent ne changeoit ils ne pourroient de long 
temps que très- malaifement faire le tour de l’il- 
le pour v'fenir au Fort , ce qui leur edoit pourtant 
d’une nccedité ab^luë pour avoir de l’eau Sc. 
achever leur voyage jufques à Batavia , ils tinrent 
confeil & réfoîurent que LooKer iroit en terre 
aveq.^ïrx* foldacs pour talcher de gagner le Fort, 
ôc dire à celuy qui y commandoit de faire en- 
forte qu’à l’arrivee du vaideau on trouvad de l’eau • 
êc quelques rafraichilTemens pour le rede de leur 
voyage. L’ifle Maurice a cela de bonjjue l’eau y 
cd excellence il y a de plus quantité de boucs & 
chèvres lauvage», avec des ocangers , des citron- 
niers y ôc autres fru]|«s du pays. Mais quand les Ott. 
ragans vienî^fnvil n’en re^e guere iur les arbres, 
&:ceux qui s’y confervent (b^t à^l’abi'y dcl ébene, 
qui ed un arbre fort & bien enraciné que la tem- 

{ )ede ne peut abatre. Looiter le mit donc dans 
a chaloupe avec les dix foldacs, ôc on leur donna 
du vin d’bfpagne, de l‘eau de vie & autres provl^ 
(Ions pour cinq ou fix jours, avec deux boudoles 
pour tenir leur route par terre le plus droit qu’ils 
pourroient, & gagner l'autre codé de l'ifle ou ef. 
toit le fort. Cette idc à l’endroit où ils dciccodii*^ 

I 
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rent n a gnere que huit ou dix lieu'ès de traverfe, 
ce qu’iis erpercrenc de faire en peu de temps; mais 
6 chatun d eux ne ic fuft pourvu dune de ces 
grofles haches de charpentier, )amais ils n’au. 
roient pu faire cette travcr/ce, parce que les bois 
font trop épais, & qua tout momenwl falloicles 
éclaircir & couper les branches^our pouvoir paf 
fer. Ils eurent premièrement bien de la peine à 
gagner la 'terre à caufe du mauvais temps ayant 
abordé l’Ifle fur les dix heures du matin, ils mar- 
chèrent fans difEcuIiéjufquQf^pr^ de midy qu'ils 
commencèrent d’entrer dans lc$ bois, qu’ils trou- 
vèrent fi forts & où ils avançoient fi pc^ii^.^orcc 
■ de couper des branches , qu’ils ne fçavoicnt plus 
où ils en eftoient , ny quelle route tenir. Dans tout 
•le jour fuivant ils ne purent faire, qu’une lieuë , 
ôc le lendemain apres en avoir fait prefque autant, 
ils (crepofei^nt & s’ej^dormirent cfu grand travail 
qu’ils avoient eu à couper inccfTamment. A leur 
re^cil ùs ouïrent plusieurs voix ,ct qui les réjouit, 
ils fe dbuterent bien que c’ftlloienr ces pauvres 
bannis de cfclaves qui«.coupoienr>i’eoene. Ils ne 
perdirent point dè teîhps , de avancèrent auunt 
qu’ils purent mais lU s’engagèrent dans des en- 
droits fi épais qu’ils* defèfpercrcnt d’en pouvoir 
jamais fortir. Cependant plus ils s’efioient avan- 
mieux ils entendoientdes voix d’hommes, de 
jncfmc ils pouvoient desja lesdiftingucr , les uns 
parlant Hollandois, de les autres Portugais. Loo- 
Kcr jugeant qu’il le pourroit faire entendre d’eux 
^ffi.bipn qu’il les entendoit, commanda à un de 
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(es (ôldats qui avoit la voix forte & qui parloic 
Portugais , de crier à cens gens là qu’ils les vinfl 
fent aider à faire le chemin pour aller vefs eux; 
mais bien loin dé cela dés qu'ils eurent oüi la voix 
de ce ibldat ils prirent tous la fuite du codé de 
la Loge , & dans un terrible effroy dirent à celuy 
qui les commandoit que les diables efloient dans 
le bois, & qu’il les avoir appeliez en langue Por- 
tugaifevl^s invitant de les aller aider à faire le paf. 
fage. Le Chef du comptoir voyant lesfoldatsaufïi 
effrayez & inter^itsj^ cette avanture que les ef. 
claves , ne feeus d ahord qu’en penler , &tafcha 
de r^qjgffrg les efprits de ces pauvres gens à de- 
my morts de la peur qu’ils av oient eue. Le lende- 
main il leur dit qu’il falloir retourner au travail 6c 
qu ils dévoient fe mocquer du diable , qu’ils n’au- 
roient fans doute rien oüi que par imagination ; 
mais ils pptefterent tous qüils n’y retourneroient 
pas , 6c qu’ils ‘aimeroient mieux qu’on les fift mou- 
rir que de s’allér expofer au " démon qui leur, fe- 
roit enfin méchant party. D’autres qui ‘el- 
toient demeurekdans la Loge, quoy qu’efionnez 
de ce rapport n’y donnereift pal toütesfois beau- 
coup de creance, 6c pour fçavoir ce qui en eftoic 
ils s’offrirent d’aller au meline lieu , pourveu que 
quelqu’un de ceux qui avoient oüy les voix nift 
leur condudàeur. ils y furent donc une bonne 
troupe , ôc comme ils avancèrent dans le bois! 
vers le mefmc endroit où les autres avoient crû 
oüirie diable, ils fe mirent à travailler, 6c pendant 
un long cfpace de temps ils n’oüirent aucune voix^ 
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La caufe de cela eftoic que LooKcr & Tes compa. 
gnons ayant encore beaucoup travaillé à avancer 
un peiîdechemin,s‘eftoicnt endormis de la gran- 
de ratigue qu’ils avoienteuë, ôcamûles nouveaux 
venus qui n’entendoient aucun bruit fe moque, 
rent de ceux qui les avoient amenez, .qui foûte- 
noient toûjours opiniâtrement^ que le rapport 
qu'ils avoient fait eiloit* véritable. Leur difpute 
commentant à s’échauffer, le bruit qu’ils firent 
reveilla les autres, qui entendirent diltWaement 
tout ce qu’ils difoient, & r^lgr^leyr grande laf. 
fitude ne purent s’empcf(;J;ier d’en’rire. En mef. 
me temps & Looxer & fes foldats fe mettant tous 
l’i^ilkpres l’autre à crier, les uns en Holla'nijois, 
les autres en Portugais,- "Venez vers nous , leur di- 
rent-ils, nous femmes Hollandois , venez nous 
aider àfbrtir des bois, & nous vous aiderons apres 
à finir vofii^ querele. Au bruit de ces voix bien 
loin de les venir fecourir , ils s’enfuirent tous , & 


aq;wer,ent à laLogefi épouvantez & fi hors d’eux- 
rfelmes, ’que de longtemps l^Chcf du comptoir 
ne put, tirer aucune p^plc d'eux, y Enlin ayant re- 
pris leurs efprits i^s l’srfTeurerent qu’il n'elloitque 
trop vray que les diables efloient dans le bois , & 
que pour les mieux léduife ils avoient plus fait ce 
jour- là que celuy de devant, ayant parlé en Hol- 
l&ndois & en Portugais. Tous ceux de la Loge 
furent generalement fort étonnez , & ne fccurent 
que résoudre fur cette avanturc confirmée par un 
fécond rapport. Mais le lendemain ils en furent 
éclaircis , & la (èntinelle du Fort qui eftoit fur un 
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lieu eminent apperceuc de loin venir ceux que 
l’iMi croyoït eihe des diables. £lie en avertit aai&. 
noftieCorporal par un coup de inoufquee,'&toat 
ie inonde forçant de la Loge crut d’abord que cef. 
roient des gens échappez d’un vaiITeau qui dans le 
mauvais temps avoïc fait naufrage aux coftçs de 
1 Ifle. Trois )ours apres ie vaifTeau vint jettcr l’an- 
chrc vis-à-VisduForc, mais fort mal en ordre, & 
ayant l^foin de reparer les dommages que la mer 
luy avoiftaic. 

— — — 17 ' 

CHXPi'rRE VI. 

Ve t équipage du, General a Eatai^ia , Çÿ en paffttu- 
Iter du General 3fatfùker y Cÿ de ce qui arri^va â 
fi. femme \ fi niece, 

L a Compagnie pour foûtenir fon autorité & 
Ton commerce dans les Indes avec quelque 
éclat , veut bien que le General qu’elle envoie à 
Batavia, & qui cqmmande en chef à tous les au- 
tres lieux l’Afie où les fejol^ndois trafiquent, 
ait un équipage de Prince.' tt en eftet il ne s’en 
void guere dans l’Europe dont la Cavalerie foit (i 
bien couverte & fi bien montée que la fienne. 
Les Cavaliers ont tous des chévaux de Perfe ou 
d’Arabie -, & l’infanterie à proportion n’elf patr 
moins lefie. Les halebardiers ont tous le pour- 

i )oint de fatin jaune & les chauffes d'écarlate, 
e tout chamarré de galon d’argent, & avec le bas 
de foye. Mais toute cette magnificence n’eft que 
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pour les IbUacs de la garde du General : Sc pour 
ceux qu on envoyé de cofté &-d autre dans les 1(1 
les & forcerelTes, c’cft picic que de les voir ,& ils 
fbi|||iu(n mal vêtus que mal nourris. Q^nd Laflot- 
te arrive de Hollande à Batavia , tous les Ibldats 
*qu elle amène font rangez en bataille üir la place 
delà FortercfTc parle Major, quichoifit des mieux 
faits ce qu’il luy en faut pour demeurer à Batavia, 
& les autres (ont envoyez & diBnbuez en divers 
lieux. Quand Monfieur le General , ou MSuameJa 
Generale (a femme vicnnentAfor tir.c eit toujours 
dans un carofle à fix chevaux, av5c fix halltbar- 
diersaux portières, une Compagnie de cayaleiiedc 
deux d’infantcric ertant leur eicorte. C’elf làijrur 
train & leur équipage ordinaire , & de plus leur 
autorité e(l grande, la femme gouvernant louvenc 
le mary, ôc comme l’un & l’autre commandent 
làavecunpQjivoirfort ablblu, il n"e(l pas leur de 
rien faire ny de rien dire qui les puidc^ falcher. 
Mais pour ceux qui ne relevent pas entièrement 
delïur pouvoir, & qui ont immédiatement leurs 
charges de laCornpagme, ils le (puciént quelque 
fois très- peu de le* rallier , &ils ne (ont pasoblû 
gez de garder tant de melurcs. J’en donneray un 
exemple afléz plailant , qui fera voir la venté de 
ce que je dis. 

La femme du General MacfuKcr ayarit un jour 
entrepris dans la raillerie un Capitaine de vaiBcaa 
nommé Lucifer , & s’eBant mocqué de luy parce 
qu’on luy, avoit (ài(ï quelque baie de marchandilè, 
tcar il n'eft pas permis, comme j ’ay remarqué 
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pilâdêuis particulier , ny homme ny 

femme dé nfegocier) le Capitaine outré de dépit 
relbUit d’en avoir ià revanche, & bien-toft apres 
il en trouva le Imoyen. Il fut commandé J^jar 
faire voile à Mafulipatan au Royaume de Golcon- 
da, qui ef^le lieu où Ce font les plus belles. pein. 
tades, c’eft à dir;2 toiles peintes, & autres toiles 
qui ont le plus de cours & qui rendent plus de 
profit. ^Le Capitaine ayant là charge- & preftà 
lever l’^chre pour retourner à Batavia , le Chef 
du comptoi r le p ria de vouloir prendre quatre ba- 
ies de marchahdi^ès q}ii appartenoient à Madame 
la Generale , le priant de les luy remettre en par- 
ticufier. Ce fut pour le Capitaine une agréable oc- 
cafion pour fe venger de la piquante raillerie qu’el- 
le luy avoit faite , & ellant arrivé à Batavia il vint 
d’abord faluër le General félon la coûtume , & lu^ 
remettre les lettres qu’on luy avoir, données à 
Mafulipatan concernant le négoce , comme font 
tous les autres Capitaines qui arrivent en.cejiey 
là. Le G^eral l^s faitaufli prier d’ordinaire pat 
un de fes halleh^rdiers à^ifner ou à^fouper félon 
l’heure qu’ils arrivent , & Üuraiit le* repas il s'in- 
forme d’euxdecequis’eft palfé durant le voyage, 
s'il n’y a point dans le vaifleau demarchandife de 
contrebande , & fi tout ce que l’on y a embarqué 
efl pour le compte de la Compagnie. Le Capital 
ne Lucifer à la derniere quefiion répondit que 
tout eftoit pour le compte de la Compagnie, à la 
referve de quatre baies que le Chef du comptoir 
de Mafulipatan luy avoit tres-particulierement rci 

commandées 
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commandées, parce quelles eftoient à Madame 
4a Generale. Comme la chofe fut dite publique- 
ment & en prefence de gens qui eftoient à table; 
cette femme qui ne s’ateendoit pasi ce coup là fut 
extraordinairement furprilc , & le General encore 
plus eftonné luy demanda d’un ton aftez fort, d’oii 
venoit qu’elle enrreprenoit de ^aire quelque né- 
goce fans là connoillànce. D’abord elle le mit 
lùr k négative, dilànt que le Capitaine fe nompoit 
& la prenoit pôur une autre. Sur ces enŸTmites le 
General envoya auflltoft quçrir Iç.Dfgal , & celuy- 
cy eftant arrivé il luy ordj^na d’amer fur l’heure 
avec le Capitaine au vaiüeau quérir les quatre 
, balles demarchandife. Dés qu’elles furent enjeer- 
ïe il commanda qu’elles fulTent portées au milieu 
delà place de la mailbn de ville avec un écriteau 
|n grofles lettres , portant que ceux à qui ces 
quatre balles appartenoient eulîent à les venir 
réclamer. Elles demeurèrent là quelqOes jours 
f ^ s que perfonnefe^refentaft, & quand clics au- 
roi/nt efté à tout autre qu’à J^adame la Gênera» 
le on fê feroit bi en ga itle de les/cclamer, pour 
ne pas encouVir le^ peîfies & amandes impofces en 
ces rencontres. Le Capitaine eut le plaihrdcvoir 
cette Damé crever d’e dépit , ôc faire contre Ton 
gré prefent de ces balles à la Compagnie , à l’A- 
aA>cat Fifcal, & aux pauvres de l’holpital’; carc’cft 
là où s’en vont ces fortes de confilcarions. On 
m’a toutefois afleuré que cette femme n’y a rien 
perdu , & que la marcnandi/è ayant efté vendue 
tien chèrement à un marchand Chinois, ceux 

G 
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qui dévoient recevoir l’argent de la confîlcation, 
envoyèrent le mefme marchand le porter lècre- 
lement à la Generale. Elle fut lîirprilè du grand 
profit que la marchandife avoir rendu , & pen- 
lànt alors à là confcience elle envoya tout ce 
profit aux pauvres de l’Holpital, fans faire dire 
d’où celavenoit, fe contentant du capital qu’elle 
avoir debourfé. Dans ces rencontres il n’y a que 
les bas officiers , ou écrivains , ou foldats , ou ma- 
telots qùïftînt feverement punis quand ils fe trou- 
vent en faute -^çar alors, comme j’ay dit , on les ren- 
voyé en HollaîîHe a*pre^ avoir CDflfifqué leurs ga- 
ges, ou bien on les (bannit dans quelque Ifle à 
aller faire de la brique , ou comme autrefois à aller 
couper l’ébene , ainfi que j’ay remarqué au cha- 
pitre precedent. 

Le General Matfuker n’ayant point eud’enfans^ 
avec fa femme,' ils penferent l’un & fq^utre à faire 
du bien à leurs parens, & la Generale ayant une 
nieceà Amfierdam ils écrivirent à Melfieurs les 
Direéieurs de la Compagnie pour les piâer de la 
leur cnvoye^à Batavia. Cette niece menoit tous 
les jours la broüete dans la tille pour gagner là vie 
à vendre des chous 6c des oignons.’ La Compa- 
gnie n’établit d’ordinaire un General’que pour 
trois ans , & elle defireroit qu’en s’aquitant bien 
de leurs charges ils y demeuraflent toute leur vie^ 
parce qu’autant de nouveaux Generaux c’eft au- 
tant de nouvelles bourfes qu'il faut remplir. Car 
quand ils retournent en Hollande ils veulent te- 
nir à peu près le rang qu’ils tenoient à Batavia, & 
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ny eux ny leurs femmes ne veulent plus qu*bn les 
connoiHe pour ce qu’ils ont cfté autrefois. Ainfi 
la Compagnie eftant bien aile de voir par les let- 
tres du General Matfuker qu’il aVoic envie de les 
fèrvir plus long- temps que l’ordinaire , fit cher- 
cher cette niece que l’on eut aüTezdepeineà trou- 
ver. Il eft aifé de fe perluad^r que dans le né- 
goce quelle failbit , elle n’eftoit guerre en la com- 
pagnie des femmes ou filles des Bourgu^eftres^ 
mais enfin on ’la trouva, & ayant efte' a^nce de- 
vant Meflieurs les Direéleurs .ilsJiy^fircnt fçavoir 
que Monfieur f6n OnclevA ^^ adame la Tante la 
demandoient. On luy fit voir leurs lettres ( car 
i^uy avoient aulTi écrit en particulier ) & à l’inf- 
lant le Prcfident de la Chambre l’envi^a à là fem- 
me, qui la fit habiller & d’une vendeule de choux 
fn fit une demoifellc. Bien quelle fuftde fi bail 
fe conditioQ elle avoit neantmoins quelque beau- 
té , & lors c|ue ]e la vids à Batavia ellé avoit lùr 
^ llc quantité de diamans avec un* fort beau collier 
ae perles*, de maniéré qu’on ije pouvoir plus rien 
connoiftre ijce Q u’elle fevoit ellé^ 

La flotte'cftaat prelle à partir d’Hollande 
on fit faire dans le Vice-Admiral une chambre 
exprès. pour cette m’ece,. & la Compagnie luy fit 
prefent de plufieurs brocards d’or & d'argent & 
étoffés defoye, tantpourelle quepourli General 
& la Generale , joignant à cela toutes fortes de ra- 
fraichillèmens pour le voyage. Déplus ils la re- 
commandèrent bien particulièrement au Capitai- 
ne ^IwOlTe qui efioit Vice- Admirai, afin euft 

G ij 
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^nd foin d elle. Ce Capitaine avoit desja efté 
plulîeurs fois aux Indes , où il avoit fait des priiès 
conlîderables fur les Portugais lors que les deux 
Nations eftoient en guerre , & d’ailleurs il eftoit 
riche & n’eftoit pas marié. Dés qu’il fut en mer 
il ne manqua pas de rendre à laniece tous les fer- 
vices poffibles J ^ il fe montra fort affidu auprès 
d’elle. Je crois bien que des-lors(& la fuite l’a bien 
fait voir) fàpenfée fut de gagner enmefme temps 
fon affecRbn & de l’époulèrenfuitcr, efperantpar 
ce moyen d’cQtrfr dans l’alliance du General, & 
de fe voir un jofe tr^s-j^he & un des premiers de 
Batavia. 'Cette fille ‘n’eflant pas accoûrumée à 
la mer à la moindre bourafque de vent elle eftoif^ 
demy morte, ^pendant ce temps-là le Capitaine 
ne bougeoit d’auprès de fpn ht de peur qu’il ne 
luy arrivai! quelque accidçnt. Car lors que la mer^ 
eft forte , fi l’on n eft pas dans un de, ces lus qui 
font fermez comme une armoire , on court rif. 
que de tomber^ ce qui m’eft arrivé plus d’ur^ 
fois. Si le Capitaine ne quittoit point le ht de hi 
niece duranNa teppefte , croh bien qu’il ne s’en 
éloignoit guère aufli pendant le beau temps , & 
qu’au lieu de fe mettre auprès du lit il fe mettoit 

Q uelquefois dedans. Mais enfin que ç’kit etté de- 
ans ou dehors il elf confiant qu’avant que d’ar- 
river à Batavia la niece fe trouva groffe , & cett^., 
amourette fe paffa fi bien & fi dilcretement que 
pas un du vaifléau ne s’en apperceut. 

Le vaificau n’efloit qu’à peine fbrti du deflroit 
qui eft vers Bantam , que Madame la Gcneralç 
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avec plufieurs de Tes amies* vint avec quantité,de 
petites barques au devant de fa niece , Sc elkts 
forent- fort lurprifes de voir une fi belle perfonne 
ôc fi bien veftuë , fans la moindiie apparence de 
ce qu elle avoit efté auparavant. Un caroflè à fix 
chevaux, les fix halbardiers , & une compagnie 
decavalerie &une d’infanterie attendoient en ter, 
re Madame la Generale, & la nicce fût conduite 
au Fort avec cette pompe, où elle fut civilement 
receuë de Monfieur le General. Peu de jWrs aptes 
plufieurs partis fe prelcnteunt pour l’avoir en ma- 
riage y mais n’y l’oncle ny ja t ante n^ts voulurent 
point écouter, l’ayant dcltin^c^cpuis long- temps 
^un jeune homme fort riche qui elloit’ alors en 
ijuelque voyage. Le Capitaine RofTe rioit en luy 
mefine de tout ce qui fe pafToit , & ne laifToïc pas 
decontinuerresaflîduitezàlaniece’, ce queleGe. 
lierai & la Generale voyoïent de bon ail à caufe 
du foin qu’il avoit eu’ d’elle dans le voyage. Mais 
snfin voyant tant d’amans auprès, d’elle, il eut la 
^Kîdité de les détromper, & làns autre ceremo- 
nie fut trouver l a Ge nerale de luy démander là 
niece en martace.^et^tc Dame qui fetcnoit corn- 

' P rr ! > 

me une Reine a Batavia , le crut fort onenlce qu un 
Capitaine ^e vailTcan oiàil luy faire une pareille 
propofiiion, d’autant plus qu’elle refufoit tous les 
.j^urs les meilleurs partis de Batavia, & des gens 
'qui pouvoient avec le temps eftre Confcillers des 
Indes. Peu de jours apres le Capitaine revint à la 
charge, & ce fut alors que la Generale encore plus 
en colerê défendit pour jamais au Capitaine l'en. 
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üréeduForc. Ccluy-cy fans scftonner fut trouver 
incontinent k General , & l’ayant entretenu fur 
le mefme (ùjet il en receut aullî la mefmerépon. 
iè< Mais le Capitaine fit au mary une repartie 
qu’il n’avoit pas voulu faire à la femme. J ay de- 
mandé , luy dit -il , par deux fois Mademoifelle 
voftre niece en jnariage , & voicy la troifiéme 
fois que je viens vous la demander à l’un & à l’autre. 
Vous me la refiakz, & je vous déclaré que je me 
Jaiflera^lâien aufii prier trois fois âvant que je la 
prenne , & ^achevant ces mots il fe retira. Le 
General qui eïloit^ l:\^ime d’efprit fit refleélion 
fur les paroles du •« Capitaine, & allant trouver fa. 
fen)me luy recita ce qui s’efioit palTé dans leujj;. 
converfation , & que cela luy faifoit croire qi^n 
pourroit y avoir eu quelque amourette entr’eux' 
dans le voyage , & quelle en devoit tirer quelque, 
éclairciffement de fa niece , ce qu’elk fit. Cette 
fille qui ‘n’avoit pas cfté nourrie a la diflimulation 
conftfia d’abord la chofe, 6c ainfi fans gr^de 
façon elle fut donqée au Capitaine, dequoy toute 
la ville futlsien furprife. fj^lle le fut encore bien 
davantage, lors qu’au boiït (ïe.fix rhois on fçcut 
. pourquoy elle avoit époufé ce Capitaine , par la 
nouvelle qui le répandit qu^^elle eftoie accouchée 
d'un garçon. Mais cet acouchcment luy fut mal- 
heureux , & clic mourut peu de temps apres par Ua. 
accident eftrangc , qui ne doit pas non plus eftre 
pafle fous filence, pour faire voir de quelles for- 
tes de Chirurgiens la Compagnie le fort en ces 
pays.là. Cinq ou (ix jours apres raccouchemenf 
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U mcfc & la nourrice de lenfànt fe trouvèrent un 
peu incojnmodées , & le inaiftre Chirurgien du 
Fort ( car les Chirurgiens font- là auflj l’office de 
Médecins ) leur ordonna de prendre un peu de 
creme de tartre. Il envoya un jeune Chirurgien 
■Ion valet vers le maiftre Chirurgien de la ville pour 
luy en apporter deux prilès. Il ei^oit dans là laie à 
boire avec lès amis quand on les luy vint deman- 
der, & ne daignant pas le lever il appeila un jeu- 
ne barbier nouvellement venu d’HollWiîc , & 
luy dit de donner deux prilcs de ^reme de tartre 
pour le maiftre Chirurgien Ce jeune 

étourdi , aulïi bien que celuy que l’on avoit en- 
.yoy^ du Fort, n’avoit làns doute jamais vu de,lu- 
'OSrfié , & prit la boüete où il y en avoir au lieu de 
celle où eftoit la creme de tartre. Ainlî il donna 
j^eux prifes de ce fublimé làns les venir montrer 
à fon maiftr^ , & l’autre jeune fou les ayant apor- 
tées au lien , celuy cy fans prendre ggrdc^ ce que 
c’eftoit les luy fît dilToudre dans*une talTe d ar. 
gen? pleine d’eau. Ce jeune homme toutefois 
voyant que la tafl è^ dey /noit noire vint dire à fon 
maiftre qu’d tic fçavoic^qu’elle creme de urtre on 
luy avoir donné, ôc que La tafte d’argent en eftoïc 
devenue toûte noiraltre. ^ Mais le maiftre qui ef- 
toit aftîs auprès de la malade eftant aulli parelTeur 
.à/fe lever que l’autre Chirurgien , &c ne daignant 
pas aller voir ce que c’eftoit -, tu ne içais cc que tu 
dis , cria-t’il à fon valet, prens deux verres & en 
■fais deux parts & apporte les icy. La merc & la 
tiourricejirirefit chacun le (ica , & peu de temps 
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apres elles commencèrent à faire des cris épou- 
ventables qui failoienc pitié. Meffieurs les deux 
maiftres Chirurgiens reconnurent leur faute, mais 
trop tard, tous' les remedes qu’ils purent donner 
à ces deux femmes furent inutiles , & elles mou- 
rurent en moins de vingt-quatre heures. Le Capi- 
taine RofTe ne fiiçvefcut pas auffi long-temps à fa 
femme , & c’eft vne autre hiftoire que je referve 
pour le chapitre quinziéme , pour ne pas interrom- 
pre celfe^que je veux donner de fuite de plufieurs 
Generaux deJBatavia. 


T* 

CHAPITRE VII. 

T)» General Vander-^roug , de ce qui s'eji pujje' 
Jous fon Gouvernement ^ avec l'origine de la yille' 
de "batavia. 

L e Gcnej-al Vander.Broug n eftoit entré d'a- 
bord au fèïvicede la Compagnie qu en gya- 
litéde fimple fold^t 11 eftoit d’Anvers , & ayant 
fait fes études au colleget jjcs j gfuitfs , il garda 
toute fa vie quelque teinture des belles lettres, 
qu’il a tafché de cultiver autant que fes occupa- 
tions luy ont permis. Durant fon Geheralat il fit 
traduire l’Alcoran de Mahomet d’Arabe en Hol- 
landois , & comme il eftoit homme d’efprit fi 
aimoit aufli les gens capables, ayant avancé Mon- 
fieur Vandyme qui luy fucceda dans la charge de 
General. Mais il n’cttoit pas moins brave que 
fçavant , ôc il expofà plufieurs fois fà vie à de 

glands 
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grands bazards pour le fenrice de la Compagnie, 
dequoy je donneray un exemple entre pluiteurs 
autres que je pourrois rapporter. 

Apres que les Hollandois eurent iàit plufieurs 
prifes en mer fiir les Portugais, fe voyant riches 
de leur piratetie ils jugèrent qu’ils ncpourroicnc 
bien établir leur négoce fàns a^oir un iku' de re- 
traite , DÛ ils puiTeot radouber leurs vaiilèaux 3c 
fc reppier apres les fatigues de la mer. Ils jetee- 
rent d’abord la vue fur l’Ifle de Java, au Wu où let 
Anglois avoient fait bâtir une Lqg^our leur né- 
goce. Il y a en cet endroi^upê plâ^ où les vaifl 
féaux demeurent à l’ancre en^eureté toute l’an- 


lée, & il s’y vient dégorger une nviere*dansja- 


ï|^le on peut entrer environ mille pas avec de 
grandes chaloupes. C’efl la plus belle eau 3c la 
meilleure qui foit au monde , ayarft cette bonne 
qualité quejors qu’on la cranfporté en mer elle ne 
s'empuantit point & c^u’il ne s'y engendre aucune 
vermine. On en pçutdire autant & uniquemenr 
de la 'Tamifè & du Gange ; & pour ce qui efl de 
cette ddrnierc riviei^^’y a point d'Idblatre dans 
tout l’Empire du^fand Mogol , ny mefme de 
Roys & Princes Payens des environs qui croyenc 
eftre fànveS, fi une fois en leur vie ils ne vont en 
pèlerinage au Gange pour s’y laver le corps & en 
DOire leur faoul. Mais j’ay aflez parle de cette for- 
ke de fùperftition dans mes relations des Jndes. 

Les Hollandois vinrent donc le camper lùr la 
pointe de la riviere de l’autre collé du heu où le» 
Ançlois avoient leur Loge , & ils avoient alors 
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avec eux gran4c partie des vaUTeaux quils 
tenq^ç^c aux Indes ^chargez de ces groiTes.bglles 
de toile qui vieniienit ducofte de Surate êc de 3en< 
galei & qui ont befoin chacune de douze hom. 
mes pour les rouler. Les ayant toutes dechargéies 
en terre ils en firent une maniéré de fort met- 
tant force canon entre deux. Car pour le canon 
il ne leur a jamais manqué depuis les prifes qu ils 
ont faites fur les Portugais, qui du temps qu’ils 
negocidwut lèuls au Japon , le Royaume ^ 
monde le plus abondant en cuivre , en appor- 
toient des dtRtntitez prodigieufes à Macao & à 
Goa où ils faifoiêrt'îrondrerieur artillerie. Il ne 
partoit point de vaifleau qu’ils n’en envoyaflent 
un grand nombre en Portugal, ce qui leur ferVojr; 
aum en partie de Icfte. Les Hollandois leur en 
prirent en ce temps-là un vaifieau où il y en avoit 
environ cent pièces. Je ne puis m’empefeher 
d’interrompre icy ma narration, pour témoigner 
moneftonnernentde voir que lesHollandois ven- 
dent aux Roys Mahomeuns ennemis des'CHréi- 
tiens autant de canon qu^s veulent & de toutes 
fortes d’armes pour les pj52rÇ7ce que j’ay vû dans 
plufieurs villes & fortereffes du Grand Mogol, 
comme à Galerî & à Aiabas, &furtoui. à Âgra 6c 
à GehanabatjOÙ Uy a par tout quantité de belles 
pièces de canon depuis douze jufques à quaran- 
ce- huit livres de baie. Il y avoit de mon temps 
à Gehanabat un Chirurgien Aleman que la Com- 
pagnie avoit preftéau Roy,6t qui avoit guéri une 
de (es femmes qui gvoit cfié abandonnée des Me*- 
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decins du pays. Le Roy pour là recompeniè luy 
donna de beaux C^ges , 6c d’ailleurs la Compa« 
gnieeftoic bien aiîe qu'il fuften ce lieu-là pour luy 
wrvir d’efpion , parce qu’elle n’y à point de Com- 
ptoir , mais bien à Agra. Ce Chirurgien alloit (bu. 
vent trouver le Nabab, qui elï: comme le Grand 
Vifir en Turquie & le premies Miniftre d’Eftat, 
pour avoir le payement «de vingt-quatre groflts 
pièces de canon que les Hollandois avoicnt ven- 
due en Bengale au General de l’armée S^Aureng- 
zeb lors qu’il faifoit la querrç àJl^ fresre Sultan 
Suja. Ils en ont aufli ven^dijai^e grande quantité 
au Roy de Vifapour &iïu Roy de Golcoi>da, tou- 
^ Jeurs Forterelfes en font bordées , & tous leurs 
«vres en font bien garnis. Elbil po/ïîble que 
•l’avance de ces marchands les pouBe à faire un 
jjegoce (i deteftable, que de vendre aux ennemis 
de la Chreftienté toutes fortes d’armes & de mu- 


nitions de guerre dont ils fc peuvent aples fervir 
p^ur la détruire ? «Cela crie vengeance devant 
IXieii , & c’eft avec bonne raifbn que le Pape ex- 
communie toys l<^ai]^à Rome .tous les Chre(l 
tiens qui fous'quelque prétexté que ce puillè élire 
’ n’auroient vendu aux infidelles qu’une livre de fer 
ou qu’une livre de plomb.. 

Les Holfandois crurent donc que par mer per- 
(énnene pourront venir forcer leur pente citadel- 
le faite déballés de toiles , & qui elloir déplus dé- 
lènduë par les vaiBèaux qu’ils avoient à la rade; 
^mais que par terre lesRoysdel’lfle, celuy de Mate- 
"Tan ou cçluy de Bantam,lcur pourroient bien dôner 
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de la peine. Cette Ifle eft couverte de quantité 
de bois, & dececoftélà ils viennentju/quesàune 
lieuë près delà mer. De l’endroit ou ils fîniflent 
jufqucs au rivagle il n’y a point d’autre chemin 
qu’une digue quifepare le marais de la riviere^ & 
les Hollandois pour fe mettre mieux en (êuretc 
contre ces deux F^oys , iè relblurent de faire un 
fort pu d’élever quelque*tour fur cette digue. Ils 
fe contentèrent pour lors d’une tour qui fut bien- 
tort fait^' un bon quart de lieuë dè la plage. ^ 
ils avpient avorté dans leurs vaiifeaux quantité 
de pierres & at chai^x . & pour du làble fa riviè- 
re leur ep fournirthifliflez. Ils garnirent cette 
tonr de plufieurs coulevruies & pierriers ^açr 
çompagnées de feux d’artifice, & tous les fbirViS 
renouvclloient la garde. Le Roy de Materan 
qu’on appelle autrement l’Empereur de l’ifle, ju- 
gea bien que lés Hollandois n’en demeureroient 
pas la , fie qu^nn jour ils luy pourroient donner de 
l'exercice. Avant qu’ils le fortiliallént davantage 
il s’avança avec une puilTante armée pour abattre 
tjette tour, fie les machina s, don t il fe vouloir (er- 
vir pour cela ertoienr des chaînes dé fer fie de gros 
çables faits de la filace de Cocos. U s’imagina qu’à 
la faveur de la nuit ayant entouré cétte tour de 
ces chaînes & de ces cables tirées par leurs bar- 
ques, leurs élefans, fie leurs hommes, ils la met- 
troient ailèment à bas. Mais ayant tenté inutile- 
ment cette entrcprife, fie le jour venu voyant que 
la tour ne s’ébranloit pas , mais qu’au contraire 
l’artillcrie fie autres machmes de feu avoient fort 
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incommodé (bn armée, il le retira avec une gran* 
de perte de les gens. Les Hollandois viûorieux 
confideranc qu’ils avoient pluftoft à faire à des 
belles qu a des hommes , envoyèrent des vaif- 
lèaux dans toutes les llles voilines pour prendre 
des pierres,qui ne font pas pourtant des meilleures 
cllantune maniéré de pierre poi)ce,&: brillant de la 
chaux ils commencèrent la forcerelTe de Batavia 
qui ell aujourd'huy. L’Empereur entendoit dire 
tousles jours,' que s’il la lailTbit achevdrjamais il 
neviendroità bout de chaU'er l^s Hollandois de 
fon Ifle , ce qui s’ell trouyej^^n véritable. Il aC 
lèmbla donc le plus de forces ^u’il put , & fit une 
armée alTez nombreulè tant par mer que par ^erre 
aiÿec grand nombre de petits baftimens, ce qui 
luy elloit bien necellàire à caulè des grands ma. 
rais qui (ont dans la terre. Il fit Sonner d’abord 
l’alTaut à l^forierefle, qui elloit dcsja eneilat de 
le defendre ôc bien munie de bonsjpanons. L’at- 
taque fut rude *, mais les Hollandois la Ibûcinrent 
vigoureufement , ce qui ne fîtpoint perdre le cou- 
rage aux enjiemj^ q^quelques jours apres ayant 
reccu un renforc^cotmderablc relblurcnt de don- 
ner un fécond alTauc. Mais avant que d’en parler 
il faut radbncer icy un incident qui fut favorable 
aux Hollandois pourlaconfèrvationde la place. 

Apres que le premier afTaut fut donné, un des 
plus confiderables Chefs de l’armée ennemie fut 
aceufé de n'avoir pas fait fbn devoir, & fut averti 
q^c l’Empereur fc vouloic fàifir de là pcrfbnnc 
^ U faire cailler en pièces. Car il faut remarquer 

H iij 
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enpaflànt que parmy les Javans quand un homme 
ou une femme ont mérité lamort,le (upphce qu'on 
leur fait fouiftir eft découcher le patient tout de 
fonlong fur une' poutre qui repofe for deux autres 
qui fe touchent & qui font à terre, & apres luya- 
voir lié les bras & les jambes qu’on luy fait allon- 
ger, le premier Seigneur qui fe trouve là, pourvoir 
fi fon coutelas eft bon fait en trois coups quatre 
morceaux de fon corps. Le premier coup eft fur 
les mameTfes , le fécond au bas de Teftomac , le 
troifiéme au b^-<lu. ventre, puis on brufle toutes 
ces pièces -, car ce olqi^as leur coutume d’enter- 
rer perfoijne. Si c’eïl quelque femme ou quelque 
fille de mauvaife vie qui a mérité la mort , ^Pf^ 
qu’elles ont cfté taillées en pièces , on les donne 
à manger aux chiens , qui font nourris à cela. 

Ce Seigneur ayant donc efté averti par quel-, 
qu’un de les amis que l’Empereur fe vouloir fàifir 
de fa perfdnne^ il fe vint jetter entre les mains des 
Hollandois , &'fuc tres-bien rcceu du Gçneral, 
Vander Broug qui parloit bien la langue Malayc’. 
J’ay dit ce que c’eft que c^j p la^ ngue au fujer de 
mon frere dans la relation au Royaume de Tun- 
quin. Ce Seigneur Javanois déclara au General 
tout ce que l’Empereur avoir deffein de taire pour 
emporter la place , en quel endroit il viendroit 
pofer fès échelles pour monter à l’aflàut , & la 
quantité de monde qu’il avoir dans fon armée. 
Bien que le General euft fait encrer dans la forte- 
rcfîc la plus grande partie du monde qu’il avqjt 
dans (es vaiflèauxjilfe trouvok un peu embaraffé/ 
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ôC voyoic bien qu’il auroic de la peine à foutenir 
çec alTaut. Le Seigneur Javanois le voyant penlif: 
Je m’aflèure, dit-il, que tu crains les forces de l’Em- 
pereur , & il eft vray qu’il pourra •emporter la pla- 
ce (i tu ne fais ce que je te vas confeiller. Tu 
fçais bien que tous les Javans /ont grands zela> 
teurs de Mahomet &c rigides pbfervateufs de là 
loy, & que lors que quelque ordure les touche, 
fur tout quand elle vient de la main d’un ChreL 
tien, fl elle tombe furie linge dont défont cou- 
verts , lis le jettent & ne s’en lèrveiit plus & demeu- 
rent trois jours fans pouvoif^fair'c leurs prieres; 
que chacun de ces trois jours’ il faut qu’ils fe la- 
vent le corps trois fois de mefme que s’ils’ faifojcnt 
fcùrs prieres ; & que fi ces ordures viennent de 
,1a main d’un Chrefoen , ils demeurent üx jours (ans 
faire leurs prieres Sc fe lavent tous les jours cinq 
fois. Voicy donc, pourfuivit-il, ce que tu feras 
pour lesempelcher dè monter. Cqinn\c l’Empe- 
reur ne peut donner l’aiTaut quodans quatre ou 
^inq jours , parce qu’il attend quelques troupes & 
pluiieurs petites H^rqius pour pailèr les marais , il 
faut que pen?ant.(e temps là toutes les ordures que 
ces gens feront & dans le fort ôc dans les vaiflcaux, 
foienc foi^eufement aimifées & rendues liqui- 
des dans des pots que tu feras apporter à l’endroit 
où l'ennemy doit venir , & quand il montera à 
'l’aÛàuc tu le feras abondamment arrofèr de cette 
ordure , & il n’y en aura alors pas un qui ne s’en 
retourne plus ville qu’il ne fera venu. Déplus je 
ii^ais que les premiers qui fc prcfenteronc auroni 
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les pointes de leurs fléchés etnpoilbnndes , de 
mei^e que les pointes de leur cric , & ce poilbn 
eft (i fort que tous ceux qui en feront frappez en 
mourront fùhitèment, s'ils ne courent à cet uni. 
que remede. C’eft que chacun prenne defonjpra- 
pre excrement , & l'ayant fait fecher le reduife en 
poudre -, puis qu’itl tienne preft quelque petit vafè 
plein d’eau , & aulli-toft qu'il fe fentira bleflié de 
ces armes empoifonnées, qu’il jette une pincée de 
cette poudre dans l’eau & la boive’ promtement 
Le General ayant obfèrvéexaéfement tout ce que 
ce Seigneur luy aypip,dit, quand les ennemis vin- 
rent pour monter à l’aflàut & qu’ils fè virent d’a^- 
bord couverts d’ordure , au lie\i de gagner le l^u^c 
de leurs échelles , ils ne penfèrent qu'à retourner 
promptement au bas j mais en eftant empefehez 
par ceux qui les fùivoient ils fc )etterent du haut en 
Das jdcquoy les uns furent eftropiez &.les autres en 
mourureîit. Ainfi toute l’armée fe débanda en un 
moment, & l’Empereur fut Je premier à prendre 
la fuite. I^c General Vander- Broug voyant com- 
me l’ennemy feretîroit enidefordre , jk eftant vail- 
lant de fà perlbnne, ne put%ciBfefcher de prendre 
une partie de fès gens & de courir apres ceux 
qui fe fàuvoient par deftlis la digue , penfant bien 
qu’il en auroit bon marché à cac^e du fort qui 
eftoit devant eux, d’où ceux qufyeftoientcngar- 
nifon firent une fortic, tellement que ces pauvres 
lavans furent enfermez de tous coftez. La* pluf- 
part furent taillez en pièces, ôcceux duicroyoient 
lefàuveren fe jettanc dans le marais y furent noycJsr 

Le 
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Le General crut bien faire de laiilêr une partie 
des foldats qu’il avoit amenez avec ceux qui gar- 
doient la tour, pour tafcher de tailler en pièces 
quelques uns des ennemis à mefore qu’ils forti- 
roient du marais , ou de les rendre efclaves. Mais 
s’en retournant avec peu de monde, il ne longea 
pas qu’on pouvoir luy avoir dre0e quelque embuf^ 
cade, ce qui arriva. Los Javans voyant que les 
Hollandois avoient fait une (ortie lùr ceux qui 
fuyoient par deffus la digue , fe cachefcnt en de 
certains endroits du marais qu’ils .fçavoient mieux 
qu’eux qui ne faifoient que d'entrer dans le pays. 
Ils s’elloient difpofer par pénis pelotons en diver- 
(ès^smbufeades , & les deux premières ayant laifTé 
paflèr le General avec fa petite troupe , tous ces 
Javanois fe montrèrent à la fois , & envcloperent 
les Hollandois d’une maniéré qu’ils nepouvoient 
échaper. Ifs ne lailTerent pas de fë bien defendre,, 
& le combat fut tres-rude , les eqpemis venant 
telle bailféeavec leur crics àla main, dont la pointe,, 
cbmmepay dit, eftoit empoifonnee de mefme que 
celle des ile(;dies. ^ To\u ceux qui furent frapez de 
ces deux fortes (Larmes en moururent faute d’a- 
voir le remede dont il a efté parle. Il y avoit fi peu 
dejtcmps ^’on leurUvoit appris ce contre jpoiion, 
que la plufpart n’en eftoienc pas encore fournis,. 
& plulieurs mefme ne vouloient pas croire que ce 
remede fuft (i (buverain qu’il ell. Dans cette ren- 
contre le General qui devoit apparemment y lai(^ 
(èr la vie, ne full pas (eulement bleifé; & il m at 
iit luy mefme qu’aulfi-toll qu’il fut lurpns, ilrc* 
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xBiîU'qua qu’ils ne le voulcMent pas tuer,, mais 
qu'ils le vouloienc prendre vif ^ ^ aulli-ton; qu’ils 
s'en furent faiAs & de dix autres Hollandois , ils 
les menèrent à l'Empereur qui en témoigna une 
grande joye. Des qu'il luy fut prefenté il luy par- 
la de la forte j General , luy dit-il , pour ce qui eft 
de ta vie ne crainsi point , il ne telèra fait aucuir 
mal i mais il faut que tu viennes faire comman- 
dement à tes gens de me remettre le fort & la 
tour entre les mains , puis tu t’embarqueras & 
feras voile où tu le trouveras bon. Autrement 
& toy & ceux qui fon t icv avec toy, & tous ceux 
dont je nie pourray faTîirjlèront tant qu’ils vivront 
mes ,efclaves. En mefme temps l’Empereur av^ec 
/es principaux Officiers & le General Hollandois 
vinrent au pied de la muraille du fort , & le Gene- 
ral hauflant la voix leur deffendit de tirer, & leur 
dit que tous les Officiers euffient avenir llir la mu- 
raille pour entendre ce qu’il avoir à leurdire, à 
quoy ils obéirent incontinent. Comme il y en 
avoit desja pluAeuçs d’entr’eux qui fçavoient la 
langue Malaye, il leurpar^ enjfettç. langue, afin 
que l’Empereur & fès OflEfciers*. entendüTent ce 
qu’il leur diroit. Il leur reprefenta qu’ils fça- 
voient bien qü’il eftoit leur General, & qu’ils n'i- 
gnoroient pas qu’il avoir le pouvoir de la Compa- 
gnie de faire tout ce qu’il crouveroit à propos^ 
qu’ils luy avoient prefte ferment de faire ce qu’il , 
leur commanderoit , & que le lôrt de la guerre 
ayant voulu qu’il tombalf entre les mains del’Em- 
perepr , il leurcommandoit de (brtirdu fort pouf 
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le remetope «ntre Tes maifis^ mah que premkre. 
ment ils lèroiene embar<;|uer tout ce qui pouvoic 
Icurcftrc ncceflàire^ horlmis fix petites pièces de 
canon & deux cent boulets de leur calibre Stcinq 
cens quintaux de poudre. L’Empereur >& lès O t 
ficiers eftoient ravis d’entendre parler de la forte 
le General r & ces Javanois s<’imaginoient desfa 
eftre maiftres du fort & de la tour. Mais le Geneu 
ralqui n’avoit parlé jufques alors à fes Ibldats qu’c» 
langue Malay’e, fçachant qu’il n’y avoit aucun Ja- 
vanois qui entendift le Flaman, dit à l’Empereur 
que la plufpart des Hollandois n’entendant pas la 
langue Malaye , il elloit bon afin dèn eftre obéi 
dejeur dire la mefine cliofe dans leur languç na- 
turelle, ce que l’Empereur trou va à propos. Alors 
le General leur parlant en Flaman leur dit tout le 
contraire de ce qu’il leur avoir déclaré en langue 
Malaye } Qu’ils ne fulTent point traiftres à la Com- 
pagnie ; qu’ils fegardalTent bien détendre la pla- 
ce, qq’ils tiffent bon jufques à la mort, & qu’i/s 
ne le milTent non plus en peinç de la^ que s’il n’eC 
toit plus au mpnde , <^ds crtalTçnt acesinfidelles 
qu’ils eulTent à le retirer promptement, ou qu’ils 
les mettroient tousenpoufl'iere à coups de canon. 
L’Empereur bien étbnné de voir la réfolution de 
ces gens-là fe retire, & emmeine le General avec 
luy. Comme il eftoit homme d’efprit il failbit ac- 
, croire à l’Empereur qu’eftant arrivé à Japaraoù il 
faifoic en ce temps- là làrelidence , <Sc qu’il a quit- 
tée de peur de quelque lùrprilè , pour fe retirer à 
'fine autre ville qui eft huit lieues plus avant dans 
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Uterre, depuis que lesHollandois ont bafti Bata. 
via J qucftant, dis-je, arrivéà Japarail trouverroit 
moyen decrireàla Compagnie pour luy faire fça- 
voir comme coûtes les choies s’eftoient payées , 
eftant periuadé quelle envoyeroit ordre au pluf. 
toft pour foire quelque accommodement dont 
l'Empereur feroit fotisfoit. Encore que le General 
fuft bien garde' & qu’il fuft comme impoflible qu’il 
fe puft fauver , il ne laifla pas par de certaines intri- 
gues de trouver le moyen d’entrer dans une peti- 
te barque & de gagi^er la forcereife, où il fut receu 
avec une joye inconcevable. Pour ce qui eft de 
ceux qui furent pris avec luy , ils font morts mife- 
rables dans l’efclavage, fans que pour aucune of- 
fre avantageufe ou d’échange ou d’argent on ait pù 
induire l’Empereur à les renvoyer. 

Le ledteur jugera par cette aélion du genie & 
du courage de ce brave General, qui s’eft jette dans 
de il grands hazards pour le fervice de la Compa- 
gnie ; & comme j’ay fait. voir comme de (Impie 
mldac il pa];yint à une fî haute Charge , on fera auf 
(i fans doute bien aiiè d’ap'j^rendfre qpelle a eilé la 
fin de ià vie. Pour tout ce que j*’ay dit de luy juf. 
ques à cette heure je le tiens de fa propre bouche, 
& ça elle un récit qu’il a pris plaiiir de me faire 
luy mefme de ià fortune ^ & pour ce que je vas 
ajouter j’en ay veu une partie qui eft arrivée du 
temps que j’eftois aux Indes. 

Comme la fortune (pour parler vulgairement) 
iè plaift à iè joüer des homtnes , & que bien ibu- 
yencauifi ce (bpc eux qui contribuent à ^laren* • 



E N A s I E. ^ 

dre contraire & à £iire qu’elle leur tourne le 4os} 
voicy le revers de la médaillé de noftre General. 
Apres avoir long-temps fervy , & avoir ac quis tout 
à la fois une grande réputation & de grands biens, 
l’envie luy prit de revoir fa patrie j & mefme le 
Prince d’O range & plulîeursdesEilats.quiavoient 
jlbuvent oüy parler des fervices.confiderables qu’il 
avoit rendus à la Compagnie, eurent auifi envie de 
le voir. Eilant de retour en Hollande apres avoir 
£ait fbn rapport aux Diredleurs des principales 
aflàires qui s’eftoient palTées durant Ton Gouver- 
nement , & avoir receu le payenient de ce qu’il 
luy eftoit deu de les gages avec les prefens que la 
Compagnie luy fit pour fes bons fervicc!^ , il fut à 
la Haye où il demeura pendant tout le temps qu’il 
.s’arrefta en Hollande. Aufli-tofl il leva un grand 
train & un très- bel équipage , donnant fbuvent à 
manger au Prince d’O range & à Meflleurs desEf- 
tats , & fbuvent aufTiaux Dames. Un jour le Prin- 
ce luy demandant quelles raretsz il avoir appor- 
tées dés Indes , il dit à fon Alteflè qu’il ne s’eftoit 
point vouli^ çjiaqger d’autres raretez que de celles 
que l’on poûvoit. mettre en petit lieu, & que s’il 
luy plaifbit il luy en feroit voir quelques unes. 
Enmefmé^emps il pria un des valets de chambre 
du Prince de faire apporter cinq afTietes d’argent, 
eftant mifes fur la table il tira cinq petits facs 
de fès poches qu’il vuida chacun fur une de ces 
aflietes, & tant le Prince que Mcflieursdes Eftats 
furent forpris devoirta&t dcdiamans&defi gran- 
tles richeffes. Il en fit tant de Uberalitez aux Da- 
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4lan» ttxie4i' grai^^h^eai^, 

àia'C0mp:»f^. ^'eft iàcoû- 
«Iflttiti ^u-un Oâkier k ièrc bien efle ne 

Iuy4ewie ^am<ù$ ibh 4:ongé ; mais <|uai»l itle!4& 
mtfnde <ôi .^’d leâ bors ^ fervice maktiibivietii 
p^iÿc4lyremtter}-oa s-Uy rentre , c eft£ms|iottvoii 
obtenir aligne charge. «Vander Broug avec^coatc 
la faveur de lies anus trouva de melme de la dif. 
ficulté dans'lon deflèin , Ôc U Ccumpagnie n’eftoit 
pas dans la volonté de le recevoir. Voyant cela 
un jour ^ue %oû& les Diredeurs eftoient en con< 
^il, il entra jhardknent dans la chambre, & leur 
pîtflaiftc d'tm'toti fertne -, Je crois , Meflieurs , leur 
dit-il , '^oe je ne vous ay pas rendu de h mauvais 
lèrvices , »qu’ils puidiènt me fermer le chemin de» 
retoutnér'aux tedes. le ne veux point 3’autre qua- 
lité que celle >^ue )’avois quand je partis d’icy la 
preaiierfrlbis^,.quieiftoitdchmple lbldat,& com- 
me tel j’e^re- de vous rendre encore quelques 
bons fervices. Il eCperoit de retrouver à Bataviale 
General Van-Dyme deqüi il a\roit.fajt la fortune, 
& la Compagnie eut aumoien que luy la mefme 
penfée. EnHn elle le renvoya en qualité d’Admirat 
de denx vailTeaux , & arrivant à Batam le Gene- 
ral Van-Dyme iaiibit partir la flote qu’on envoyé 
tous les ans porter des marchandifes à la cofte de 
Coromandel , à Surate & en Perle, & ces marchan., 
difes conhlknt pour la plus grande partie en épi- 
ceries. Le General & fon Confeil donnèrent à 
Vander-Broug la charge d’Admiral de cette flof^ 
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ce foit qor vienne die leur nation;^ 
jamais l’honneur de luy donner4A premiereplace 
à table. Comme Ü ne vouloit pas s’cxpolèr a cet 
affront, dans tous les porcs & routes les plages ou. 
il jettoit l’ancre il demeuroit dans fon vaiflèau 
làns aller à terre. Sur tout il, n’avoit garde de 
venir au Comptoir de Surate, parce queceluy4^ui 
y commandoit appelle Barne-Petre avoit efté en 
•la jeunefle au fèrvice de Vander-Broug qui l’avoic 
avancé. J’ellois à Surate lors qu’il y arriva avec fà 
Bote, ôc ayant fpeules raifonsquiTempefchoient 
de venir en terre je fus le trouver ^ menant avec 
moy au bord de la mer mon carroifTe 6ç mon pa- 
lanquin,'au cas qu’il vouluft veniriAvec’moy ôc 
^cceptçr mon logis. -Eftant arrivéà fon bord je le 
priay civilement de me faire cet lionnçur , il ac- 
cepta mon offpe , &c ncjis vinlhieç enfèrable à Su- 
rate où il demeura ppr^sde trois fèmaines. Tout 
ce temps là fut employé à la bonne chere & aux 
divertifien^ns ; les Bollandois ôc les Anglois le 
venoient voir tous les jours , & les premiers luy 
firent de grands prefens. Il eut du feul Chef du 
ii^ompeoir un anneau de diamans que je luyavois 
vendu trois mille écus, & i! en reporta bien en tout 
vie .Surate; la valeur de neuf mille. Cette occafîon 
*jRé YÛu: ^ propos pour paBèr en Perfe oû 
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j’avois ^elteiA de me rendre dans cette fstifon, 
ayaftt aphetd pour cet elFet à Agra cent quaran- 
te balles d’indigo, chacune desquelles rendue à 
Surate me revenoit à quatre cent roupies , qui 
font environ fix cens livres de noftre monnoye. 
L’Admirai Vander-Broug fut ravy de fçavoir mon 
deflèin, & m’offrit fort civilement de me recevoir 
dans fon bord. Il me dit mefme que fi j’avois 
quelques greffes marchandifes je n’avois qu’à les 
luy remettre entre les mains, & qu‘il les feroit paC 
fer comme eftant à Iny , ce que je fis , & ne m’en 
meflay plus en aucune maniéré , finon que de 
prendre ^argent qui en eftoit provenu lors que 
nous fiifmes de retour à Surate. Je l’aurois bien • 
pris en Perfe , mais il m’en auroit coufté deux & 
demy pour cept que la Ooiiane de Surate prend,» 
de l’argent. Car à Surate foit en partant foit en ar- 
rivant , il faut neceffairement paffer par la Doua., 
ne pour entres dans la ville, & l’on fouille exaûe- 
ment tant les perlonnes que les hardes 4t mar- 
chandifes. , Mais les Cheft des Compagnies , & 
les Capitaines devaiffeaux^peuv^nc>entrer dans la 
ville , & apporter dans leuraipoehes tout ce qu’ils 
peuvent fans qu’on les foüille -, & comme d’ordi- 
naire on n’apporte que des inonnoyeS d’or de la 
Perle, ces Meffieurs là font plaifir à ceux qu’ils 
veulent de ces deux & demy pour cent. Pourcc. 
qui eft delà Perle cela va bien plus haut, &com> 
me les Anglois & les Hollandois ne payent aucu- 
ne Douane, quand ils veulent faire le pUifirà un< 
particulier de prendre fes marchandifes del^ 

^-lire 



en ASIÈ. 

faire paiTer comme eflant à eux , ils luy épargnent 
dix- huit pour cent , fçavoir fèize pour çcnt pour le 
Roy, & deux pour cent pour les Officiers. Il y a de 
plus pour le nolis du vaiiTeau & autres petits frais 
environ fept pour cent , à quoy ajoûtant les deux 
& demy pour cent de l’entre'e de l’argent à Surate, 
le tout revenoit à 27Ÿ pourcent, c’ell à dhe en- 
viron à cinq mille écus , oe que l’ Admirai me fît la 
grâce de m’épargner. Quand nous fiifines de re- 
tour à Surate il voulut bien reprendre mon logis 
oû il demeura huit jours ^ & à fbn départ le con- 
duifant jufqu’à Ton vaiffeau en reconnoiffance des. 
grâces qu’il m’avoit faites, je luy fis prefent d’un 
anneau de diamant qui m’avoit coûté deux rnille 
roupies, c’eft à dire mille écus. 

Vander-Broug ne fut pas pluftoft de retour à 
Batavia , que le General Van-Dyme refolüt avec 
fbn Confeil.de l’envoyer à Malacaque lesHollan- 
dois afliegeoient alors. Ils y trouvqjent plus dere- 
fifiance qu’ils n’avoient crû, & ils y avoientdesja 
^rduljeaucoup de monde danç deux fqrties vigou- 
reufès que Ic^ ^ortugaisavoient faites. Celuy qu’on 
avoir envoyépour commander à ce fiege s’enten- 
doitmieuxà tenir un livre de compte qu’à faire ou- 
vrir une tf 5 hchée,ou donner un affaut-, tout au con- 
traire de Vander-Broug qui elloit plus fol dat que 
marchand, & qui en avoir donné de bonnes mar- 
ques à la Compagnie. Il fut donc envoyé à Ma- 
laça , où en donnant un aflàur il receut une legerc 
bleffure dont il fut bien toft guéri. Mais depuis 
'i\ombâ malade & mourut avant que la ville fuft 
fen^ë. K 
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chapitre VIII. 

Du General Van-Dyme , fÿ du General VanderUuy 
^ des ehofis fi jfajfirent fins leur Gou^veme- 

ment. 

L e General Van-Dyme eftoit entre au fervi- 
ce de la Compagnie en qualité de fimple Ca- 
poral. Apfes avoir donné quelque temps aux étu- 
des en fa jeuneffe, il voulut fçavoir ce que c eftoit 
que la marchandife, & apprit à bien tenir des li- 
vres décomptés , àquoy il avoit d’autant plus de 
facilité , qu’il avoit la main excellente & qu’il pei- 
gnoit fon écriture mieux que n’a jamais fait au- 
cun Hollandois, Pour commencer d’entrer en 
quelque négoce il s’aflbeia avec un autre jeune 
homme , & ils kvoient un magaftn enfemble où 
ils vendoient du lucre en gros. Mais ayant eu plu- 
lîeurs pertes en mer & loufferc cnfuitte plufieurs 
banqueroutes, il fallut fermer le magaftn & peri- 
fer à d’autres chqfes. Vaa-Dyme^Ijloit homme 
d’efprit & de cccur , & il en a donné de bonnes 
preuves à la Compagnie , qui fans luy ne feroit ja- 
mais venue au point où elle eft , & n'auroit pas 
mis bas les Portugais & leur négoce, en leur oftanc 
une partie de leurs bonne places , & entr’autres 
Malaca. A près avoir fermé le magalln &fe voyant 
accablé de dettes , il prit refolution d’aller fervir 
la Compagnie, fe propofant que ft un jour Dieu luj^ 
faiToit U grâce de gagner quelque chofe, deiàtl$^ 
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j&ire à (es créanciers , ce qn’U a taie 4eÿ>uiâ fore 
eKadement, Car des qu’il iè vit un peu de bien , 
il ne voulut point accepter la charge de General à 
Batavia qu’il ne vinll auparavant en Hollande 
payer fes dettes. Des qu’il y fût arrivé il fit afficher 
dans pluGeurs villes , que G quelqu’un 
quelque chofe de Van-Dyme il vinll 
dam , & qu’il feroic payé<lu capital & des interefts. 
Ayant ainfi fatisfait à tous ceux à qui il pouvoir 
devoir , il accepta la charge de General* & retour- 
na à Batavia , où apres plufieurs années il mourut 
dans cette qualité , la Compagnie ne luy eyant ja- 
mais voulu donner Ton congé tant elleelloitfatis- 
faite de les bons lèrvices. Il lailTa de grâhs biçns à 
fa femme , avec trente mille écus en particulier 
.deftmez pour faire baftir un temple dans le Fore, 
à quoy mefme elle vouloit ajouter du fien afin 
que le bal^iment en fuft plus fu’perbe, n’ayant 
point dienfans & elfant bien aife d’écernifer la 
mémoire de fon mary & laGennej^lTns compter de 
i^aux^legs quil fit aux pauvrçs. Apres fa mort 
elle commep^ cet echfice j mais depuis Ion re- 
tour en Hollande le General cfe Batavia & fon 
Confeil fe faiGrent des trente mille écus quils nc- 
cocierenf^dailTant là le.baftiment dont à peine 
les fondemens lont hors de terre. Je ne fçay fi le 
procez qu’elle avoit pour cela avec la Compagnie 
’cft prefentement vuidé -, car elle demandoit avec 
"grande juftice, ou que le balhment s’achevafl, 
.ou que cet argent luy fuft rendu. 

*Mais pour icavoir vn peu plus particulieremenc 
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par quels degrez Van-Dyme parvint à la qualité 
de General , il faut reprendre les choies dans le 
detail & des les commcncemcns. Apres que le 
malheur que j’aÿ dit luy fut arrivé , il vint iè pre- 
fenter à la Compagnie pour avoir quelque em-* 
ploy aux Indes dans le négoce, ce qu’il ne put ob- 
tenir. Elle crut luy faire une grande faveur de 
luy donner une place de Caporal, ce qu’il accep- 
ta , ne pouvant avoir ce qu’il demandoit. Les Di- 
redeurs de la Compagnie qui le connoiifoient 
pour homme d’efprit, crurent qu’il n’eftoit pas à 
propos de luy donner quelque place de comman- 
dement, de peur qu’il n’entreprift quelque choie 
au defavantage de la Compagnie -, & mefme tou- 
tes les iîx Chambres qui la compofent écrivirent 
contre luy au General Vander-Broug qui com- 
mandoit alors à Batavia. Les lettres portoient 
que fl un Caporal appellé Van-Dyme arrivoit en 
fanté, il «ne luyfuft jamais donné de plus haut em- 
ploy -, que c’eftoit un efprit trop fubtil , & que ii 
onl’avançqit il pojarroit plus nuire que prohiera 
la Compagnie j &c ces letfijes fuvcni envoyées par 
le mefme vaiiTeau où il s’enribarqua. C’eft la cou- 
tume des vaiiTeaux qui vont d’Hollande à Bata- 
vu , que dés qu'ils ont reconnu les liles du Prin- 
ce, ou ils prenoient autrefois quelques rafraichiil 
femens ( je parleray de ces liles iur la fin de ce 
chapitre) ils mettent leurs chaloupes en mer, & 
alors le Capitaine prend toutes les lettres & les 
livres de l’Ecrivain du vaiiTeau , où fe trouvent 
route la cargaifon & toutes les procedures cohw 
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tre ceux qui ont fait quelque mauvaife a£bion dans 
le voyage. C’eft afin que le General & le Confèil 
en jugent de bonne heure, & lèlon qu’ils en ont 
ordonné l’Avocat Filcal vient au ‘devant des vaif- 
feaux , & en fait faire la juftice avant qu’ils arri- 
vent à Batavia. Autrefois cela ne le failbit pas j 
mais on a vû que dés que ces gens-là eftoient en 
la ville on n’en failbit aucune jullice, & que par 
compere & par commere on trouvoit le moyen de 
leur faire ootènir leur pardon. Autrefois aufli le 
Capitaine du vailfeau avec le h^archand & les au- 
très Officiers , jugeoient de certains crimes dans 
le vaifTeau mefme durant le voyage & faifoienc 
exécuter leur jugement ; mais celaa ceflé depuis 
l’affaire de trois Gentilshommes Bretons, qui ar- 
riva au Cap de Bonne- efperance & fit grand 
bruit en Hollande, dequoy il fera* parlé au chapi- 
tre 14. 

Pouf revenir àMonlieur Van-Qyme *, le Gene- 
ral & fbn Confeil ayant oüy la hei^ure des lettres 
ae^S^Compagnie , & veu les recom.mandations 
qui leur eB^nt faites pour le .Caporal, non pas 
pour fon avancement, mais pluflofl à fa ruine, cela 
leur donna d’autant plus d’envie de le voir. Mais 
il falut étendre trois jours ; car c’efl la coutume 
que lors que les vaiffeaux qui viennent d’Hollan- 
de ont moüillé à la rade de Batavia, tous les fbl- 
dats & une partie des matelots peuvent venir à 
jerre pour trois jours, apres lefqucls ils doivent 
retourner aux vaiffeaux jufques à ce que le Major 
vienne faire fbrtir pour les mettre aux lieux où 

Kiij 
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U4esi(ait necdl&hres. Âu bout des crois jours^ue 
tous ces iblsdafs matelots &rent retournez à 
bord , le General envoya le Secrétaire du Confeil 
pour voir ü entfe les foldats il y en avoir quel- 
qu’un qui feeuft pafTablement écrire & tenir -un 
livre de compte. Le fieur Van-Dyme fè prefenta 
auflî-toft avec quatre aucresfoldats , & le Secrétaire 
les mena tous cinq en la prefencc du Conlèil, d’oû 
ils furent envoyez à la Secretairie pour voir ce qu’ils 
fçavoient faire. Le General ayant reconnu la ca- 
pacité du fieur Van-Dyme, fit donneraufli toll à 
Ion Secrétaire une place dans un des Comptoirs 
delà Compagnie, & retint l'autre auprès deluy 
pouç le iervir dans la mefme qualité. Lors que la 
note efl: fur fon départ pour la Hollande , il faut que 
le Secrétaire travaille jour & nuit à revifitcr tous 
les livres de cotnpte qui viennent de tous les Com- 
ptoirs , & à faire tirer copie de toutes, les lettres- 
Car il faut qi\il foit fait trois copies de. tout ce 
qui fe paiTe dan^ les Indes , tant au fait du négoce 
comme en la )uftice„ foie au civil foit au crimlttelj 
& de ces trois copies , l’uné^ft poui^lç Comptoir 
particulier, l’autre pour le Comptoir general de 
Batavia, & la troifiéme pour la Compagnie. Le 
General fçavoit bien que 1^ freur Van-Dyme igno- 
roit ce quelle avoit écrit contre luy afin qu’il ne 
fùft point avancé , & voulant avoir le plaifir de voir 
quel effet produiroit cette lettre fans qu’il puff 
juger que cela vinft de luy , & quelle réponfe il y 
feroit apres l’avoir leiie , il la mit fur la table de 
fon comptoir parmy d’autres papiers qu’il falloir 



EN ASIE. 

fiecef&irement qu’il vifitaft. Il ne manqua pas de 
mettre la main deiTos ^ de la lire, & d’y faire re> 
ponfè, laquelle il méfia aufii parmy plufieurspa. 
piers qu’il mit fur la table de la "chambre où le 
Générale fon Confcil ont accoutumé de s’afTcm- 
bler. Ces Meffieurs venant à ligner ees papiers 
trouvèrent la reponfe du fieur Van-Dyme, & ad- 
mirant l’efprit avec lequel elle eftoit couchée, 

1 envoyèrent en Hollande à la Compaenie. Le 
General & fon’Confeil luy écrivirent âuüi qu’ils a- 
voient eflé fort furpris de la lettre qu elle leur avoit 
écrite au fujet du fieur Van Dynie , ôc qu elle les 
obligcroitde leur envoyer des gensmjijgy pufTent 
reflembler s’il eftoïc poflible qu’e’lle en trouwafl 
d’un pareil calibre j au heu de leur envoyer comme 
ÆÜe falloir louventde jeunes ignorons qu’il faut a- 
vancer à force de recommandations qu’ils appor- 
tent, & qui, ordinairement ne fçavent pas écrire 
leur nom. Aiiifi le fieur Van-Dym^ dutfonavan- 
.cement à Ton bel efprit êc non pas à la faveur,- 
.maisfl'faut dire aufii que ce fat un bonheur pour 
luyde rencoijaref à Batavia un appuy comme le 
General Vander- B roug , qui eftoit habile hom- 
me & généreux , & qui fçavoit rendre juftice au 
mente. 

J’ay promis de parler des Ifies du Prince, &cc 
n’eft qu’à l’occafion du General Vanderhn j qui 
/ic fe fît paseftimer par une aétion quin’eftoit pas 
d'un homme d’honneur , & que la plu (part de 
sigeux de,Batayia ont tout à fait condamnée. Le 
'^(t de Batavia a Quatre beaux baftions ôc eft 
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âflez bieft conftruit , mais fur un très-mauvais 
fonds, ces baftions s’affaifant à veuë d’oeii & de- 
mandant de temps en temps quelque réparation. 
Le General Van'derlin & Ion Confeil n’avoient pas 
afTcz d’efclaves pour entretenir les travaux tant 
du Fort que de la ville j & d’ailleurs Je fîeur Ca- 
ron alors Diredeiîr de la Compagnie, qui eftce- 
luy qui commande apreS le General, en avoit aufl 
fl beîbin ppur travailler à un canal qu’il faifoit ve- 
nir d’une riviere proche de Batavia, pour condui- 
re de l’eau dans une plage qui eft proche du Fort, 
ce qui eft une grande commodité pour les vaif. 
féaux poyr aitpft de l’eau , qu’il leur falloir aller 
prendre auparavant à demy-lieuë au deftiis de la 
ville dans la riviere qui y vient palTer. Pour dire 
les chofes comme elles font , le neur Caron n’au-- 
roitpas eu tant d’égard au bien public s’il ne (è 
fuft aufti agi en cela de Ton intereft. .Car le canal 
eftant adievéÀl a tiré un grand revenu de la ter- 
re qui en a efté'oftéc , & de -laquelle on arempji 
le marais, duquel en a fait de bons jardins 'pfahs 
parler du profit qu’il a eu de la pro<hgieufe quan- 
tité de poifTon ôc de toute Torte*^ dont le canal eft 
rempli, lleftoit donc queftion pour tous ces ou- 
vrages d’avoir des efclaves , 6c l’on tient que ce fut 
le fieur Caron qui donna le pernicieux conftil 
d’aller prendre les pauvres gens des trois Illcs 
du Prince. De quelque tefte qu’il fiift parti , il 
eftoit très mauvais & tres-injufte, & neproduifit 
auffi qu’un méchant effet.- Le General Vanderjin 
& fon Confeil ayant refolu la chofe , envoyèrent 
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pour cette entreprifè. trois des plus gros vàiâeauK 
qui fulTent alors à Batavia. Us abordèrent cha« 
cun une de ces trois Ifles , feignant qu’ils venoiene 
d’Hollande & qu’ils avoient befoin de rafraichiC. 
lèmens , comme jufques alors tous les vai/Teau» 
venant d’Hollande avoient accoutumé de s’y ar- 
refter. Auffi-toU que les habitans de ces 1/Ies dé- 
couvrirent ces vaifleaux/ils accoururent fur le ri- 
vage félon leur coutume, Itommes, femmes & 
enfans, apportant tout ce qu’ils avoienit de meil- 
leur, comme du vin de cocos, de leurs noix, & 
d’autres fruits du crû, de ces ifles. C’eft''it à qui 
d’eux tous ferok le pluUofl à bord des vaifTeaux 
avec leurs petits canoës ^ car ils aloWîfr toûjours 
meilleur compte avec les fôldats les & matelots 
qu’avec ceux qui alloient troquer en terre. AufTi-tôc 

3 u’ils furent dans tes vaifTeaux on leur fit boire tant 
’eau de vie^qu’ifs en furent eny vret , & les Hollan- 
dois les.voyant en ce't eftat envoûtent, inconti- 
nent bon nombre de leurs gens»l^erre bien ar- 
ji^cyf’qui lièrent & garoterent ceux qui efloicnt fiir 
la greve poiy^oquer leurs denrées , & les enlevè- 
rent dans leurs vaiflèaux , ayant fait main baffe 
fîir ceux qui avoient voulu refifler. Il eft aifé de 
s’iiTiagin^Jes cris pitoyables de ces pauvres gens 
qui furent ainfi enlevez de leur pays & menez par 
force à Batavia. Mais Dieu permit que les Hol- 
landois ne purent tirer grand fèrvtce d’eux ; car 
fe voyant lî inhumainement traitez , comme le 
font d’ordinaire tous leurs efclaves , ils prirent 
^ ferme refolution de ne rien manger, ac de 

L 
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mourir de faim pluftoft que d eftre réduits à un 
rude travail & à eftre cous les jours battus. Les 
Hollandois voyant qu’ils n’en pouvoient venir à 
bout , ny à forcé de coups ny d’autre maniéré , & 
que la plulpart cftoient morts de langueur & de 
chagrin, renvoyèrent ce qui en reftoit dans leurs 
Ifles. Depuis ce temps là ces pauvres Inliilaires 
ne Ce font plus fiez aux Hollandois , qui ne vont 
plus auffi prendre chez eux de rafraichiflemens 
comme ils faifoient ayant cette inliilte. Si Ton 
vouloit écrire toutes les cruautez qu’ils ont exer- 
cées fur leurs efclavcs, il y auroit dequoy en rem- 
plir un grçs^olume ; mais il lufiîra de remarquer 
cy-^pres cènes' qu’ils ont eues pour leurs propres 
Sujets lans aucun refpeét du chriftianifme. 


CHAPITRE IX. 

T)u (TeneraJ^'Spek^, de U grande P'verité 
du General Com. 

• ^ 

L e General SfleK avant que^e parvenir à 
cette charge , avoit une fille d’une certaine 
femme qu’il entretenoit. Apres avoir achevé fou 
temps il retourna en Hollande , & ne Voulant pas 
y mener cette fille qui n’eftoit pas légitimé , il la 
laifià encre les mains du (leur Com qui prenoit la 
place de General , fçachanc bien qu’elle trouve- 
roit à Batavia un meilleur parti -qu’en Hollande! 
Car aux Indes on ne prend pas garde de fi près à 
■ccstbpfes là , & ny baftard ny baftardc ne romp/fif 
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pas un marché, pourvu que l'argent ne manque 
pas. Peu de temps apres que le pere fut parti il 
fè preiènta affez d’amans pour la fille qui eftoit 
belle Sc riche , & elle témoigna a l’un d’eux , qui 
eftoit le marchand fuperieurdu Fort, qu’elle avoit 
allez d’eftime pour luy & qu’il pouvait la faire 
demander Elle crut que le General Com à qui 
elle eftoicrecomniandée'y confèntiroit , dés qu'el- 
le luy auroit dit qu elle avoit de l’inclination pour 
ce jeune homme qui eftoit d’une bonne famille. 
Elle fut trompée dans fa croyance , & le General 
refufà la demande qui luy en fut faite & dit qu’il 
n’y falloir pas penfer. Nonobftpy^jge refus le 
jeune homme & la fille ne laifferem pa^e s’aimer, 
& mefme defe voir par l’afidrcfTe de leurs efclaves. 
Car à Batavia tous les efclaves qu’on tient dans 
les maifons de l’un & de l’autre fexe font autant 
d’infames nainiftres d’impudicité, & qui plus ell 
ils apprennent mille mechancete^K^ux cnrans des 
HoU^dois dés qu’ils ont l’agc d^^uf ou dix ans. 
Poilue qui eft des filles efclaves lesddollandois 
font bien aiÇ^ cjuand ‘elles deviennent groffes, 
parce qu’autânt d’enfa’ns qui en proviennent font 
autant d’efclaves pour les mâittres ; ce qui arrive 
affez fouvelitjcaril né manque pas à Batavia de foU 
dats & de matelots qui cherenent de femblables 
fortunes , & d’ailleurs ces noires aiment pafïion- 
.nément les hommes blancs , & mefme font fty- 
léesàles introduire quelquefois fècretement chez 
leurs m^iftreffes. 

Ua fille du General SpeK & fon amant s appro> 

Lij 
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chereni enfin de fi près que la Demoifelle devint 
groffc. Elle le déclara à une des premières Dames 
de la ville pour confulter avec elle quel biais on 
pourroit prendre pour le feire fçavoirau General, 
& iè perfuada qu’aufïî-toft qu’il en auroit eon- 
noiiTance il les feroit e'poufèr avant que la cho- 
ie vinft à éclater. Mais ce fut bien le contraire; car 
aufli-toft que cette Damt eut appris la chofe au 
General , il fit mettre le jeune homme en prifon 
avec les fers aux pieds , & fît enfermer la fille dans 
une chambre. Le lendemain ayant fait affembler 
le Conleil & reprefenté le fait, il dit qu’il vou- 
loir que le ifiime homme euft la telle coupée, & 

3 ue,la fille'eiîfrle foüei par la main du bourreau. 

n‘y en eut pas un dans l’affemblée qui ne rejet- 
taft bien loin cette propofition , £c ils reprefente- 
rent tous au General qu’il n’y avoir point d’équité 
à punir le jeune homme de la forte, qu’il elloit le 
moins coapab]fi>, que c’eftoit la fille qui l’avoit 
poufle à coucheir avec elle , & que pour çe qifi 
eftoit de leur naiffance le garçon de toutes^na- 
nieres l’emporteroit fur elle ; qûe^is qu’ils ef- 
toient tous deux contens l’un de l’autre , il n’y 
avoir autre chofe à faire qu’à les marier^ & qu’ils 
ne trouvoient point qu’il y cùft d’autre expement 
que celuy-là. Telles furent les raifons & les re- 
montrances des Confèillers , dont toutesfois le 
General ne fut nullement touché ; mais comme il. 
eftoit naturellement brutal & cruel, le lendemain 
fànsj faire appeller aucun du Confèil, il envova 
de flii chef quérir le bourreau en cachette ,^, 0 ^ 
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ayant fait amener le jeune homme & la fille 
lalàllc, il fit couper la tefte au premier, & fit 
foiietter l’autre bien quelle fiift grolTe. Voila 
quel fut le bel ade de Juftice du General Corn. 


CHAPITRB X. 

Aums grandes Jeverite^ du Jîeur Can y 
gÿ du Jteur Caron. 

L e fieur Can & le fleur Caron eurent de pa- 
reils commencemens de fortune dans les 
Indes. Car la première fois qu’ils ^qgbarquerent 
dans les vaiffeaux de la Compagnie ifs n’y furent 
qu’en qualité d’aides de cuifine, qui efi la plus bail 
fe de tout le vaifièau. Neanmoins avec le temps 
ils n’ont pas laifie par de grands coups de bonheur 
de s’élever de ce bas ^ degré aux plus hautes Char- 
ges que*la Compagnie puifTedonQcr -, lc*ficurCan 
^ar^fté Conieiller du Fort à B^via & Admi- 
rai ^ne flote , & le fieur Caron Dirc^deur Gene- 
ral au mefine>keil , qui eft, comip^ j*®y au cha- 
pitre precedent, «la première perfbnne apres ceL 
îe du G^eral. 

Le fîeuf Can depuis le premier employ un peu 
confiderable qui luy fut donné jufques à fa mort, 
a fait une infinité de fourberies, aboutiflàntes vc- 
.ritablement au profit delà Compagnie, maisnon 
pas à là gloire , efperant toujours parce moyen d’a- 
vpir la Charge de General , où il n’a pù toutesfois 
fai^l^is parvenir. Apres avoir fèrviplufieursan&ées 

L iij 
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ùtix Indesv ftvoyancqail ne pouvoic veniràbont 
de (bn il refolut de repayer en Hollande 

croyant y mieux reüffir ; mais n‘y voyant point de 
jour , ne fe portant pas bien dans un climat 
tout contraire à celuy des Indes odileftoic plus ac- 
coutumé, il reprit lefervice de la Compagnie, qui 
le renvoya pour Cônfeiller du Fort , & pour Admi- 
rai de la flote qui partoit. Aufli-toft qu’il fut en 
mer il fe mit a retrancher beaucoup des petits 
rafraichilîemens qu’on avoit accoutumé de don- 
ner aux foldats ôc ^ux matelots , ne voulant pas 
démentir fon méchant naturel qui le portoit à 
la cruauté & à n’avoir compaflion de perfonne. Ce 
retr^nchémént5ûit caufe que plufieurs de ces pau- 
vres gens devinrent malades , & la plulpart mou- 
roienc faute d’un peu de vin , de quelque morceau -> 
de bilcuit blanc, ou de quelque autre chofe de 
peu de valeur. Tous ceux qui eftoient en lanté 
dans la flote e^ murmuroient , mais pas-un n’en 
ofoit ouvrir la^buche. C’eft la coutume f^r tous 
les vaifTeauît, que ce que le Chirurgien dernShcfe 
pour les malades^ le Capitaine lé lisÿ fait donner, 
mais celuy- cy quand le Chirurgien luy parloir de 
quelque chofe de femblable , il le menaçoit de 
luy faire donner cent coups de corde,' luy dilànt 
que c’eftoit pour luy qu*il demandoit & non pas 
pour les malades, lefquels de cette maniéré il ne, 
pouvoir aflifler comme il auroit bien voulu. La. 
femme du Chirurgien aufli belle &auiflveriueufè 
qu’il en fuft jamais fortie d’Hollande , ne pot^ 
vant plus voir languir tant de pauvres gens , .w 
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tout faute duo peu dcau^patee que la- pluipart 
eflioient dans les ardeurs. dé la fievre, vint 0]|i^ 
plier l’Admiral Can de luy en faire donner, ce 
qu’il luy refulà aflez rudement j’ & cette femme 
bonne & charitable fàfchee d’une telle dure> 
té, luy dit franchement que fi Dieu Ipy fâifoic 
la grâce d’arriver a Batavia «elle en feroit fes 
plaintes au General & à fon Confeil. Elle n’eut 
pas plutoil lafché la parole t^uece brutal la fît 
prendre , & àyant commande qu’on luy ollaft 
les cottes Sc qu’on la liafî au pied du grand mafî, 
il luy fît donner cent coups d’une grofle torde fur 
les fefles. Elle eut beau crier quelle eftoit greffe, 
cela ne fervit de jrien, & elle difdîc'^^leritéj car 
elle en perdit fon fruit , & depuis ce temps là elle 
ne peut jamais avoir d’enfàns. Effancarrivée à Ba- 
tavia elle voulut fe plaindre de ce cruel traite*- 
ment ; mai^ on ne la voulut pas écouter , & elle 
mefme .m’en a raconté l’hiftoire enpleurant^ mais 
à ce quelle me dit , ce qui la fa^oit le plus efî 
^urtléne pouvoir plus avoir d’enfàns. 

Mais voj^ une autre cruauté bien grande du 
fieur Carori. C'efî la coutume à Batavia i que 
deux ou trois fois l’année le General donne per- 
mifïion^'toute la jeuneffe du Fort qui fert au 
Comptoir, de fe divertir , fiir tout lors que la flote 
eft partie pour Hollande , les affaires ne preflànt 
pas tant alors. Comme ils n’ont pas encore eu des 
emplois pour emplir leur bourfe, le General leur 
fait donner d’ordinaire trois cent richdalles , avec 
Ifh tonneau de vin d’Efpagne , un de vin du Rhin, 
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d&'bi<ife a{)pell^c 'Brtmfi;«tfkb-màomi qui 
quiiveft pas ttunns forte que le vin. Durant ces 
trois jours de débauché tous ces jeunes gens ne 
ttianquent pas d eilre vilitez , tant par les bour- 
geois que par ceux de la garnifon , & les trois 
jours paflez il faut qu ils retournent coucher au 
Fort & qu’ils le remettent au travail. Entre ces 
jeunes gens eftoit celuy xionr je veux parler icy , 
nouvellement arrivé d’Hollande , & d’une des 
bonnes familles d’Amfterdam. C’éftoit une des 
meilleures plumes qui fuA jamais venue aux Indes^ 
& comme ce jeune homme n’eftoit pas accoutu- 
mé à ces débauches , fur tout dans un pays chaud 
conjme Eata^-qui n’eft qu’au fixiéme degré de 
latitude méridionale , le quatrième jour qu’il fal- 
loir retourner coucher au Fort il fe fèntit la telle 
û pelante , qu’il luy full impolïible de le remettre 
à l écriture dans l’ellat où il elloit. I^e fçaehant 
pas qu’on fiil^ rigoureux ên ce lieu là .il reprit 
îe chemin de ïa ville , & fut prier un amy de luy 
preller un lit pour ^pouvoir repolèr jufquesV cl 
que Ibn mal de telle fiill palTé. Ccj^endant le pre- 
mier marchand du Fort qui conduit toute cette 
jeuneffe 6c luy dillribuë le travail auquel elle lè 
doit occuper, ayant donné à ce jeune fiomme le 
livre concernant le négoce du Japon, qui devoir 
ellre promptement fini , parce que les vailTeaux 
dévoient partir, & qu’il ne faut pas qu'vn livre de 
négoce loit écrit de deux mains , vint au Com- 
ptoir un moment apres qu’il en fut Ibrti, ôc ne le 
voyant pas en là place fiit d’abord s’en plaincjfë^ 
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aaüear GanMi -camme ^tedleui; Cknenl^.ltiy 
<3i£uu 'qa’il ne Iny fiiffiibit ^asile trois jours tlede* 
baochc,^ qu’ils eftoic aile enyvrerie quatrième* 
A peine s’eftoit-iltnislùr lelitqu’ttfik vint appei- 
1er , avec ordre de retourner prompxement au 
Fort. Cependant le (îeur Caron fans- s’informer 
davantage de la choie, fait venir le ièrgent de la 
Garde, &luy commande de fe faiiird’un tel écri- 
vain des qu’il entrera dans le Fort, & de le mettre 
en ièncinelle durant quatre heures avec l’armure 
que l’on fait prendre auxiôldats quand ils ont fait 
quelque fiute. Cette armurceilfortpeiànte prin- 
cipalement le cafque, & de plus il y a une forme de 
pennache attachée deiliis qui eftjun'^os boulet 
de canon, le cafque & le boulet pefant bien en- 
.ièmble vingt livres. Le iergent ht icion le Com- 
mandement qu’il avoir receu. C’elloit fur les on-\ 
ze heures ^u matin dans la plus ‘grande chaleur 
du jourj^ue le }eunè homme fut mis de la ibr- 
te en fentinelle devant la porte 5i?Corps de Gar- 
de j-nsrtl ell aife de s’imaginer çombien il fpuffroit 
dans cette açn}>ire qui fut bien tôt échauféc. !l fut 
quelque temps dans ce tourment , criant à tous 
momens , le me meurs , & à la fin le Sergent en 
ayanfcoîd paillon, fut tfouver le Direéfeur Ca- 
ron , pour le prier de permettre qu’il oftat ce jeu- 
homme de fentinelle , ou qu’infailliblement il y 
mourroit.Prefque en mefme temps un des Capo- 
raux en vint dire autant ^ & le ileur Caron leur fit à 
tous deux cette même réponiè l'un apres l’autre ; 
'^i-t-en'^tiUiJfe mourir ce ebiett. Avant qu’ils fuiTciic 
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de retour cm' Corps de Garde le fcxme'^ homme 
tomba mort , & il n’en a jamais efté autre chofe , 
linon que lorTqueleüeur Caron reviiu enjBoUan. 
de les parens du' jaine homme le prirent à partie } 
mais lùr cela il vint fiïrvir la Compagnie Fran^oi. 
fe, de quoy Dieu l'a puni par la criue fin de fà 
vie , ôc ainii le procez A’Mnliande a aufii pris fin^ 


CHAPITRE XI. 

Du Jteur Kiklojl Vom-Gùus qui commandait Farmiè 
deajunt Cochitty dê fès cTuautn^y ^ de fà 'vanité à 
couronHBi^UfkPvince Indien au nom de h Compa- 
gnie, ^ 

C Eluy dont je vais faire Thiftoire dans ce Cha-„ 
pitre eftôit venu aux Indes comme la pluE 
parc des autres , (impie page de navire employé 
a nettoyer le ^(Tcau & à d’autres vils (crviccs ou 
ces jeunes gafçOns font deftinez. Il commandoit 
l'armée Hollandoife qui alliegeoit Cochiiî*^lo^ 
qu’il arriva un certain cis où d d^nna des mar. 
ques d’un efprit porté à la cruauté & d’une ame 
ianguinaire. 

La ville eftant fort preflee & dans dhe grande 
necefiité de vivres , vne pauvre femme qui •voyoit 
mourir fbn enfant faute d’une poignée de ris, plû> 
toft que de fouffrir qu’il perift à les yeux , s’avila de 
le mettre dans une corbeille & de le devaler à l’a^ 
vanture avec une corde dans le fofTé durant la nuit.^ 
UnfoldatEran^ois quieiloit prés de cet endrdili^ 
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là en fcnditclk ayant oüy quelque bruit , le jour 
venu fc met au hazard d’eflùyer quelques coups 
de moufqim pour aller voir d’oû il pouvoir pro- 
venir. Coimie il vit que c’cftoit un enfant , meu 
de pitk pour ce qui en donne, dii-on,aux beûes 
les plus farouches , il le prend avec là corbeille 
àc l'emporte au Corps de Garde. Le General en 
ayant cfte' incontinent 'averti , envoya quérir le 
loldat, qui donnoitun peu de ris à cet enfant qui 
mouroic de faim , èc fans autre forme de procez, 
(ans afTemblec le confeil de guerre, de fa propre 
autorité il fît venir le Prevoft & pendre le pau- 
vre François en fà prefènee , dirantjL.pQur toute 
raifon que ce n efloit pas àun.fbldét à aller voir de 
(bn chefee qui fefaifoit dans le folle de l’enncmy , 
.& qu’il devait eftre puni pour avoir apporte cet 
enfant fans permilTion. 

Ce General ^és U ptife deCochin Beune au- 
tre in)uftice aum fonc que celle, lendemain 

que l^illc fut rendue & que les (Compagnies eu- 
renrpris leurs ioçemcns , on donna permiilion à 
la moitié de chacune de ces Compagnies d’aller fc 
recréer pour deux jours ou bon leur fèmblerott , 
àpresquqy à fbn tour l’autre n'voitié devoir fuivre. 
Avant que'de pafTer outre dans ma narration, d 
^ut dire en peu de mots quelle eft la nature 
de ce pays. Toute la campagne n’eft pefque 
plantée que de cette forte d’arbre nomme' Cocos, 
dont le fruit produit le vin que les habitans apel- 
^deDtTaq(,& dont ils font aulli de l’eau de vie. ils 
ihclent ce vin avec de gros fucre noir qui n’eft 

M i) 
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pas encore cafisé, ficavec Tecorce (fun arbre qui 
n'apporte que des épines. Cette éoorcea la forc^ 
de 6iire boüillir ce tary & ce fucre dai» le vailTeau 
ou on les amis, comme fait noftrem nouveau 
da^s les conneaux. Qi^d ce cari 6c ce (acre ont 
boiiilli fepc'ou huit jours, ils le diflilenr dans un 
alambic & en font* de l’eau de vie, qu’ils rendent 
plus ou moins force félon qu’ils la Bulent en la 
faifanc palfer plus ou moins de fois dans l’alambic. 
D’ailleurs toute la campagne eû couverte de va> 
ches , parce qu’ils font tous Idolâtres en ce pays-là, 
tant les Princes que les peuples, & que cette forte 
d’Idolatres j;^pourDieu que lavacne, & fon lait 
poupnourritureVne-nnangeant d’aucune chofequi 
ait vie {ènllcive. Quand on fort des terres de ces 
Princes , que l’on appelle Rayas , tirant au nord- 
eft, on entre dans celles du Raja de Velouche, 


qui eft grand terrien & aulli Idolâtre avec tout 
{on peuple, ll^ a encore dans lès Ellats neuf ou 
dix mille de ces pauvres gens que l’on ^^ellç 
Chreftiens de faint Jean , parce qu’ils font baptilèz, 
de même que fiint Jean baptifoic æa defert. Si 

Q uelque bon Eccleliaftique alloit en ce pays-là 
pourroic les tirer de leurs erreurs ^ mai<i il ne" 
faudroit pas qu’ily allaR pour avoir quelque cho. 
fc d’eux , il faudroit plûtoll y aller pour leur don- 
ner , vu l’incroyable mifere dans laquelle ils vi.^ 


dans laquelle ils vi-y, 


vent. 

Les Ibldacs Hollandois qui avoient eu la permif. 
iïon de s’écarter pendant deux jours pour fe dw^ 
Vfrtir , iè donnèrent au çocur joye de ce tari qui. 
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«lyvrc comme fcroicnt nos vins d’Europe , & 
burent auf& de l’eau de vie autant (Qu’ils voulurent. 
Trois d’entre eux voyant toute la campagne pleine 
de vaches , de s’eftant rendus plus hardis que les 
autres à force de boire , au lieu de retourner avec 
les autres au temps qu’il ^lloit furent tentez d’al- 
ler tuer une de ces bedes. Ils crûrent qu’ayant’efté 
fi long- temps au fiegedt Cochin, où ils n’avoient 
mangé qu’un peu de ris puant ou debifeuit moifi, 
il leur lèroit Bien permis d’aller prendre une de 
ces vaches pour la manger,. ce qu’ils firent, & 
l’ayant amenée dans un des jardins qui font prés 
de la ville, ilslacuerent p^r en manger. Us corn- 
mençoient à en faire bonirecl^ref quand il arriva 
quelques officiers ou fbldats au'nomlbrede quiijze 
ou vingt que le General envoyoit pour fc fàifir de 
ces trois foldats. Sans autre formalité on les fit ti- 


rer au fort pour voir lequel des trois forcit pendu, 
& le nMlheur tomba for un François Pro- 

vençal^ de nation , qui fut auili-tdfo’ exécuté. Je l’a- 
vcrtirvn par deux fois, une fois.àMafolipatan, l’au- 
trefoisàPaliçate*, &cohimeil eftoit brave garçon 
je luy donnôis toujours quelque chofo pour avoir 
quefo^ rafraîchiffement. 

Cc^éneral Van Gous eftoit devenu fi fier & fi 


foperbe, qu’il niéprifoit tous les autres Officiers 
qui eftoient fous luy, tant ceux de guerre , que ceux 
qui eftoient pour la juftice & police de la ville-, ôc 
quand il croyoit que quelqu’un avoit mérité la 
mort jiJaiTs affombler fon confoil, comme cela fo 
pratiaue par toute la terre de là propre autorité 

Miij 
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il l’envoyofi execQter iùr k champ, k ne {çay ce 
qu’on dka 4 ’vuk aâion cte vanité & d or^ieil ex. 
trétne qu’il fit apres la prilè de U ville de Cochia 
Au commencement du Siégé, tous les Ra|as des 
terres voiiînes tenoient pour les Portugais, aimanc 
mieux les avoir pour voifins que les Hollandois, 
ayant oui parler du gouvernement tyrannique de 
ces derniers quand ils s’eiloient rendus Maiftresde 
quelques places. Ils avoient fceu de quelle manie, 
re ilsenufoient dans l’Ille de Ceylan,oû qui que ce 
foit ne peut aller dans fon propre jardin pour pren- 
dre un pot de fon vin de tary , fans la pernuiïion du 
Gouverneur du lieu â^ns luy en payer quelque 
droit^au lieu qu^ fc>|u ^gouvernement des Portu- 
gais chacun cjCtoitliDre & ne payoit rien du bien 
qui eftoità luy .Le General Van-Gous 6c tous les au- , 
très Officiers de l’armée furent bien étonnez de 
voir que ces Rajas qu’ils croyoient d^oir tenir 
pour eux 6e ne leur point laifler manquer* de vi- 
vres, s’eftoient^us déclarez en faveur des Por- 
tugais *, 6c en effet Vanr-Gous n’auroic jamais la 

ville , (i quelqu’un de ces IRajas no* luy eut enfin 
donné du ris. Il fit (î bien par argentée par de bel- 
les promefTes , qu’il en attira un dans fon fîayû le- 
quel luy fournit ce qu’il put de vivres. Lors’ que la 
ville fut prife , 6c qu’il fallut rccompenfer ce Raja , 
le General voulut qu’il quitcaft ce nom de Raja, 
qui veut dire Prince, 6c qu il prift le nom de Roy,, 
afin qu’il euA l’honneur de luy mettre la couronne 
fiir la cefte. Il crut que la Compagnie Holla^doifè 
edoit aifez puÜTaotc.pour luy faire conquérir les 
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leim de Tes voifins, &: il iè fit in&rmer fi da^. 
toute fôn armée il a'y auccut point quelque or- 
fèvre qui puft faire une cottroone d’or. J1 fc trouva 
un jeune homme de Rotien noanmc k Page qui 
l’entreprit Sc A vintà bout } elle cttoit d’or mafiif 
& pcfoit près de dir marcs, & je croy que ce nou- 
veau Roy trouva cette couronne plus incommode 
& plus pelante furià teÂe , qu’un méchant mou- 
choir à crois cornes dont ces Rajas bandent la leur 
pour marque ‘de leur fbuveraineté. 

Pendant qu’on faifbic cette couronne , on tra* 
vailloità tout ce qui efioit necelTaire pour cette ce- 
remonie. £lle fe fit dans un jardin proche de la vil. 
le, où L’on dreffa un grande entouré de toi- 

les peintes comme une manwè de rente, & au 
deflous on éleva une fonne de trône avec un daix 
de ces damas de la Chine, & toutes les marches du 
trône eAoknt couvertes de tapis ck Perfe. Le jour 
du couronnement venu, la plusj^andc partie de 
l’armée tant Officiers que foldaes fiit prendre le 
Rajarqui elloic à un quart de liçuë de là dans (à hu- 
te, & on le 4c monter fut l'un des deux elefansque 
le General lûy envoya , avec quatre chevaux de 
main â^deux Palanquins. Eftanc arrivé au lieu du 
col^^oümeinenc on le veilit d’une robe d’écarlate 
à grandes nunches pendantes, & il encra dans cet 
équipage au lieu ou Van-Gous elloic affis fur ce 
trône , avec une épée & la couronne auprès de 
*luy. Le Raja eftanc au pied du trône , le Major de 
l’armé^rir l’épée de la main du General pour la luy 
xeindre; puis le Raia montant les marches du tr». 
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ne s alla piofterner devant le General Hollandois 
qui luy mit la couronne fur la tefte. Alors le non. 
veau Roy le levant fiit mettre la main fur la telle 
d’une vache qui elloic devant le trône, puis lèmet« 
tant à genoux , joignant les main^, & les levant 
vers la telle de la vache , il fit ferment d’eftte tou- 
jours fideleàla Compagnie & d’embralTer fes in- 
terclls.Le General luy promit réciproquement de la^ 
part de Compagnie , qu elle luy donneroit toute 
Ibrte d afliftance quand il en auroit befoin con- 
tre fes ennemis -, & toutes ces protellations ellant 
faites folennellement de part & d’autre, toute la 
foldatelque fit trois décharges de mefme que le 
canon de la vil|f , & le nouveau Roy fut remené 
dans là huteaveciû'inefme pompe qu’il elloit ve- 
nu, Le General luy fit prefent des deux clefans & ^ 
des quatre chevaux de main , & voila comme fe fit 
ce couronnement à peu de frais, & comme des ven- 
deurs de poivre fe piquent def faire des Rqjs & de 
dominer lur les'^ouronnes. ' 

Entre toutes les ^b^^^^htez de Van-Gous**leüe- 
cy ne doit pas cllre oubliée*. Il faut Içayoir aupara- 
vant que les Jefuites de Cochin avo'ient en cette 
ville la plus belle Bibliothcc^ue qui full ^^Afie, 
tant pour la grande quantrtc de livres qû'.^n leur 
envoyoit tous les ans d’Europe , que principale- 
ment pour les rares manuferitsHebreux , Chaldaï- 
ques , Arabes , PerCens, Indiens, Chinois, & en 
d’autres langues d’Orient. Si l’on veut fçavoir 
comment ils avoient amalTé tous ces manplcrits , , 
c’ell qu’anciennementdansles conquelles que fait 

fetem 
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ioient les Portugais , après qu’ils seftoienc rendue, 
maiftres de quelque plate, le premier foin qu’ils- 
avoienteftoit de faire venir les gens de Lettres 
de tirer d’eux tout ce qu’ils avoicnf delivres. Dans 
lepeu|defejour que les lefiiites firent dans l’Ethio- 
pie, ils firent copier la plus grande partie des bons 
livres qui vinrent à Icurconnoiflance, (ce'quilcur 
coutoit beaucoup, car l’Imprimerie n’a pas encore 
eilé introduite en ces pays-là)& ils envoyoient tous 
ces livres à Cochin. Ils auroient bien de’meurè plus 
long temps parray les Ethiopiens, n’eufteftc la 
jaloufie de leur Patriarche & de leurs Evefques qui 
font en grand nombre, vu qu’encore que dans 
un village il n’y ait que^emy\9jnme9 d’Eglife, 
l’un prend le titre d’Evefque.^^ufentdecette ce- 
rempnie dans le Bapceme, qu’en nommant le Saint 
Efprit ils appliquent un fer chaud fur le col de 
J’enfant , (^lant que le Saint Efprit s’eft appara 
*lur les Apoftres en forme de langues de feu. Ce Pa- 
<riarcjje & ces Evefques d’Ethiopie eftoicnt donc 
jalôux de ce que les ’Jefiiitcs çftoient.bien avant 
dans l’elprit du Roy , de la meilleure partie des 

Grands de la’ Cour, ’Ils efloient environ vingt , & 
I^S^Q^eur avoit aulTi le titre de Patriarche. Ces 
PrdatrTurent tellement gnimez contre eux qu’ils 
firent foulever le peuple , publiant que |e Koy al- 
.loit changer de religion & qu’il entrainoit avec 
luy pbfieurs Grands Seigneurs, Quoy que le Roy 
puft dire ou faire pour delàbulèr le peuple de cette 
opiniQ|]^il ne put éviter la haine de fes fujets, qui 
k mirent eaprUbn,&éleurentfonfrere en la place 

N 
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infcs ^ Ink caoie ^i^’nOes' doanèfvat hori lu 
BM>ysaine,^Bc3s uen ^pieucpase^^ quittes pour 
ceU^ fans la craifiteqa’eurent les ^dbiopiens que 
le Gouverneur de Mofembique ,&tous les Portu- 
gais qui habitent le long de cette colle d’Afrique, 
& particulièrement vers la rivicre de Seine, ne fe 
fil lient vengez lur eux 'du mauvais traitement 
qu’ils auroient fait à des Religieux de leur nation» 
Car tous les ans les Ethiopiens vont prendre des 
Portugais des toiles blancfies & d’autres teintes en 
noir qu’ils apportent de Goa, ce qu’ils payent tout 
enor^u’en apportant pas plus que ce qu’ils doivent 
de l’anne'e precrd5nte,v& ne payant jamais rien 
comptant des itÎ2^iandifes qu’ils prennent li- 
non au retour ; enquoy les Portugais n’ont jamais 
efté trompez , 6c plulieurs m’ont dit que ces Ethio- 
piens font gens’ de bonne foy avec jefquels ils 
n’ont janaais rien perdu. Ce rut avec ces mar- 
chands d’Ethiopie que leslefuites revinrent a Mo- 
lèmbique, non lànsrgrande peine pour ces Peres', à 
caufe des vivres aufquels ils n’eftbient pas accoû- 
tumez. Car pourveu que ces gens- là ayent du ris 
ou du millet, cela leur fulfit. Pour le miU?j.jls Jp 
mangent ordinairement tout tru , mais rlsltJht cui- 
re le ris. C^and ils veulent faire fellin ils deman- 
dent pcrmiÈion au Seigneur de la T erre où ils font 
de tuer un éléphant. Ils luy donnent une de lès for-, 
ces, & gardent l’autre pour eux avec lachair donp 
ils (ont friands. Ils négocient aulS de cer dents 
d’clef^avec lesjPorrugais, & il s’en trouve le Iqng^ 
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des paliïlàdes autour des jardins, ^’on peutTcm 
avoir une clofture (Jîy voire, L’Hi^Ac que je viens 
défaire de ces Ethiopiens ma eft^ainu rapportée- 
à Goa par le Patriarche Supérieur desmeunes le- 
fixités avec lequel j ay mangé deuxc fois, & il me 
dit que quatre de ces Peres ne purent venir julqu’i 
Mozembique&qu ils moururent de fatigue en che- 
min. Je n’aurpis pas poufle fl avant ce récit , n’é- 
eoit que je voulais venir pifques à la fburce de la 
riche & curieufè Bibliothequô des lefùites de Ca- 
chin , que le General Van-Gous ne fit point de con- 
fcience d ’expofcr au pillage, & depuis ayant fait 
fbuvent voyage dans les ^iil{^^HoliandoiB,j’ay 
toujours veu encre les mains dé quelque fbldac 
ou de quelque matelot de ces beaux livres , mais 
tout déchirez & qui ne leur fervoiçnt qu'à des cho- 
»Ces viles. 


CHAPITRE* XII. 

D» feur tiollebrand-Glins Ch}f du Comptoir 
d'Ormus , dt fes hrutditeti 

H Oirebrand-Giins eftoit Chef de Comptoir 
d’Ormus en l’année 164^. & ne démentit 
•point dans ccteraploy le génie brutal & cruel des 
Hollandois dans les Indes. Qjwnd les Vaiflèaux 
de la Compagnie arrivoienc à Ormus , ou piûtoft 
au BeiMer-ABafn qui n’en eft qu’à trois petites 
dieuës en terre ferme ^11 falloicque la plus grande 

N ij 
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partie des marchandifes demeurafl; hors de la Lo^ 
ge, ce qui portoil grand préjudice à la Compa. 
gnie. Car dans la.grande cnaleur les epiceries de. 
• venoient tellement feches, fur tout le clou de gi- 
rofle, qu’en peu de temps elles eftoient plus lé- 
gères de dix ou douze pour cent. Tandis que ces 
épiceries repofent dans les magafins , il raut de 
temps en temps porter les balles dans la mer & 
les y laifler. tremper vingt-quatre heures , autre- 
ment on n y trouveroit bien-toft plus que de la 
poufliere. Pour ce qui eft du fucre on l’appor- 
te dans de grandes caillés de bois • mais s’il y a la 
moindre fente où une moufche ou quelque four- 
mi puiflé pUfler^si^ped' de temps la caifle eft à 
moitié vuide. Pour le camfre il vient de l’Ifle de 
Bornéo dans des vaifleaux qui font en façon de de- 
my tonneaux, & fi l’on ne prend aufli bien garde 
à cette marchandife ^ qu’on la lailfe un peu trop, 
à l’air , dàns peu f4le s’exhale & à peine eh rèftcU 
t’il la moitié. Le fieur Hollebrand pour reraedier 
à tous ces inconvehiens, crut qu’il falloit baftir 
une plus grande Loge que celle que'la Compagnie 
avoir alors an Bander , ce qu’il fit, & il luy fut 
aifé d’avoir en peu de temps quantité de 
ûers &de maçons. Il n’y avoir que des ferruriers 
qui luy manquoient -, car en ce pays là tant les 
clefs que les ferrures & en general toutes leurs 
/fermeruresne font que de bois. 

Pendant que l’on travailloit àcebaftiment, U 
arriva un vaiffeau Hollandois à Batavia , il fb 
prouva un jeune homme de Geneve nommé San>v 
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tanas Arquebuzierdefon meftier, 8cquis*cftoit 
mis pour foldac au fervice de la Compagnie. Le 
lîeur Hollebrand en ayant eu avis, le fit venir en 
terre pour le faire travailler. Le jeune homme 
qui n’en avoir pas envie eut beau dire qu’H eftoit 
venu pour (bldat & non pas çour ai'quebuzier 5 
mais que fi on vouloir luy donner les gages d’ar- 
quebufîer il fè refoudroît à travailler , bien qu'il 
y euft grande, différence du meftier d’arquebufîer 
a cèluy de fèrrurier. Il n’eut d’autre réponfe du 
üeur Hollebrand, finon que la Compagnie l’avoit 
pris pour ce qu’il fçavoit faire, & des le lendemain 
il fallut bongré malgré qu’il fe mift au travail. Mais 
ce qui fafehoit le plus ce^jeuoel^ij^mc , eft qu’on 
le faifbit travailler inceflàmmrat & fans relâche, 
les Dimanches comme les jours puvriers. Il arri- 
va qu’un Dimanche ayant travaillé jufques fur les 
deux heunes après piidy , deux de les camarades 
vinrent en terre d’un vaiflèau U^landois qui efloit 
a la rade, & qu’ils fe mirent à boire en/èmble une 
bouteille de vin deSchirasXeprefïdentHolebrand 
f carc’eftattjfî'qùe j’ay ditquelesHollandoisnom. 
ment en Perfe lés chefs de Comptoir) venant voir 
&4^r^nevois travailloit , au lieu de le trouver à 
(on étau lé vit le verre àda main avec Tes deux ca- 
marades. D’abord il commença à jurer, & luy de* 
manda pourquoy il ne travailloit pas. Le jeune 
homme luyr^ondit doucement qu’il avoir efté à 
la befbgne jufques à deux heures, & que d’ailleurs 
il efto^ Dimanche. Le Commandeur fans Ifiy re- 
partir autie chofe luy donna d’abord force coupa 

Niij 
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licôaijnc^ôci’arquebuficf auieftoit fort 

frapé la luy & la luy ofiant des 
niains la jetca par la fenêtre. Alors le Comtnan. 
deur honteux de n’avoir plus là canne entre les 
jnains-^femit à crier à l’aide & que l’arquebufier 
qui luy avoit ofté là canne luy en avoit donné quatre 
coups. Celaelloit âblblument faux ^ car trois jeu. 
nés Hollandois, & les deux qui buvoient avec luy 
âc inoy ellions prefens quand la choie fe paflà, & 
en eftat de témoigner le contraire. Au cri du Com- 
mandeur tous ceux delà Loge acoururentàlbn lè- 
cours, & dés qu’il fe vid du monde auprès de luy , 
il fit prendre l’arquebufier , luy fit mettre les fers 
aux pieds mai^, àl’cnvoya dans un des vaif. 

féaux qui cltoienê^^ade. Deux jours le palTerent 
en contcllation, entre le Commandeur & les Mar- 
chands de la Loge.. Car le Commandeur vouloir 
qu’ils vinfent à bord avec luy pour faire^le proccz 1 
ce jeune homme.^ qu^lsne vouloient p^s faire 
ayant.apris de cinq Hollandois & de raoy que le 
Commandeur n’av oit point efté frappé,& que l’A r- 
qijebulier n’avoit,fàit que luy arràchçrlà canne fe 
lentant fi rudement battu. Le Commandeur ou- 
ti'é de dwit de ce que les marchands def^yéiç^ 
n embralloient pas Ion party, & qu’ils né vouloient 
pas aller avec luy à bord, s’y en alla Icul ne menant 
avec luy que deux jeunes écrivains aufquels il fit di- 
re tout ce qu’il voulut. Il fit aulli bien boire tous les» 
Officiers du vaiflèau^ pour leur faire mieux croire 
les fi^ufTetez qu’il alleguoit contre le pauvre ar- 
iquebuher , & tous ces gens-là auffi fçavans en Droi^ 
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OfK le Commandeur qui ne içavoit pas mefine 
écrire fon nom , firent d’abord tout ce qu’il vou,. 
lut. le dis que ce Commandeur ne fçavoit pas 
mefine écrire fon nom ; car cn’efièt c’eftoit un 
grand ignorant, &on l’avoitlbrcy derho/pital de 
la ville d’Alcmar pour l’envoye'r aux'Jndés petit 
garçon de vaifièau , comme onc^tfié la plu/parc des 
.autres Commandeurs de*la Compagnie, ainfi que 
j’ay fait voir dans le cours de cette hiftoire. Par de 
longs fèrvices qu’il luy avoir rendus en commet- 
tant plufieurs injufiices,ilavoi|;enfinobcenuia pla- 
ce deCommandeur, d’autant plus aifement qu’il n’y 
avoit point d’Hollandois aux Indes qui s’entendit 
mieux que luy aux bafiindbns&àjsien^ourmçnter 
les ouvriers. C’eft à quoy a^îîS' le General l’em- 
ployoït ordinairement dans lebe(oin,& c'efi pour 
ce fu jet qu’il fiit envoyé au Comptoir d’Ormus où. 
il fiilloit necefiairement rebâtir la Loge. 

. ! Toi» ces O fficiers v ÿ^c a^pris do vin con- 
damnèrent donc ce jeune homm'ei etre^enduà 
l’ahtenne du vaifTeau pour avoir donne quatre 
coups de oanne du Commandeuf, ôc le lendemain 
l’execution s'en devoit faire. Ce n’et pas le premier 
ÇLue fortes de gens ont condamné à la more 
Jans ryvrOgnerie , *& j’en ay apporté plus d’un 
exemple dans ce recueil. Cette injufte execution 
,fè feroit faite à l’heure mefine s’il fè fut trouvé 
.quelqu’un furie vaifTeau qui l’eut voulu faire; 
mais il faloit pour cela venir en terre prendre un 
des noqs du pays. Le Commandeur étant de rc- 
.xour àla Loge, les deux écrivains qu’il avoit me^ 
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avec luy racontèrent aux marchands (ix ou 
fèpc écraneers qui eftoient là, comme l’on avoic 
condamne l’arquebufîer à eftre pendu,& que l’on 
devoir executer la fentence le lendemain. Tous 
ceux qui les écoucerenc fe regardèrent l’un l’autre 
avec c'tonnement * & tous conclurent que c cftoîc 
une injuûice manifelle, & qu’il falloir necedàire- 
ment que tous ceux qui avoient condamné ce jeu- 
ne homme fùflent yvres en prononçant une pa- 
reille Icntence. Les étrangers qui lurent prefens 
lorlque les deux écrivains firent ce raport, eftoient 
lesfieurs de rEtoile,Malon, Girard, Saloraon,Des- 
hommes & moy tous François , & le (leur Petre 
Penc^lin V«nipet;i. Ce jour là le (Leur de l’Etoile 
nous avoir donné ï^fhé, & moy je luy donnois à 
foupé , après lequel nous conrultafmes enfemble 
ce que nous pourrions faire pour fauver la vie à ce 
pauvre arquebuher. Nous ne fufmçs pas long- 
temps à prendre ngftrpjefolution, qui £ut*^que^ 
matin quand le Commandeur troit à bordg pour 
cette execution , nous irions tous enfemble luy 
parler & luy dire hardiment qu’il pf i^-garde à ce 
qu’il vouloit faire, & que pour Ton bien il empeft 
cnaft l’execution de la fentence qu’il avoir^fi^iiui^ 
ftement donnée contre ce jeune garçon C^e 
s'illefiiifbit mourir nous ferions en forte que ce 
fèroit la derniere injuftice qu’il commettroit defà. 
vie,qu'iln’enravoit déjà que trop fait, & que fi nous 
ne pouvions tirer raifbn au Bander, nous le trou- 
veiions peui-eftreun jourà Ifpahan , où il jjugno- 
roit pas qu’il y avoic fèpc ou huit tant Fis^ois que 

Genevois 
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Genevois à qui il îuiroh à qu’ils ne depen. 
doienc de perfonne , & Aui^s eftoiçiit ferviteurs du 
Roy , & non pas valets de marchands comme luy-, 
en un mot s’il faifoit perdre la vi’eàce Genncvoic 
qu’il prift garde à la nenne , qui apres un tel coup 
ne feroit pas trop en Icuretc. Le Commandeur 
bien furpris&tout interdit de nous entendre par- 
ler de la forte, nous alTufa qu’il n’alloic pas abord 
pour le faire mourir, mais pour luy faire grâce, & 
qu’il fe contehteroic de luy faire donner quelque 
legec chafliment pour montrer exemple aux au- 
tres. Nous crûmes ce qu’il nous dit , & que ce châ- 
timent n’iroit au plus qu’à quelques coups de cor- 
de félon leur coutume. Car quajid^ quelqu’un du 
vaifTeau , foldat , matelot, ouliCTT^commis quel- 
que faute qui ne mérité pas la mort, on le lie au 
grand mafl , puis d’un bout de corde de trois ou 
quatre pie^^ de long & de là ^rofleur du bras 
<r’un eiifant , le Capi^ ^in e d pnp c le premier coup 
& aprps luy les OmcicrsiuivenT «chacun félon fa 
qifilité. Si le crime cfl grand tous ceux qui font 
furie vaifleau frappent dne ou deux fois , & il y en 
a qui reçoivent. deux cent coups. Mais en cette 
rgnç^m^e le Prefident ne le borna pas à cette for- 
teSecflatiment, il Ic condamna à un autre incom- 
parablement plus rude , & dont peu de gens ont 
rechape. C’eft de fettcrle patient trois fois du haut 
de l’antenne dans la mer , ôc à chaque fois le faire 
pafTer par dedbus le vaiflèau ; ce que j ay veu pra- 
tiquer^n deux rencontres dans les voyages que j’ay 
faits en mer avec les Hollandois, & c’eil une mer- 



106 LA CONDÜIT£ DES HOLLANDOIS 
veille qua^dde dix il nen meurt pas (leuf^ ou du 
moins quand ils ne font pas eilropiez, comme le 
fut ce pauvre jeune homme , qui lors qu il fut 
amené à terre fe' trouva perclus de la moitié de 
Ton corps du codé droit. Sur tout le bras luy de- 
vint fl petite que nonobftant tous les remedesque 
l’on put faire il en*demeura eftropié. Pour ce qui 
eft du corps apres qu’on l’eut frotté tous les jours 
deux fois avec l’huile de coque & autres {impies 
que connoilTcnt les femmes du pays , & qu’ils luy 
apphquoient fur la partie malade en l’enveloppant 
dans des peaux de cnevre , il en guérit à la fin. Le 
Prehdent ayant fait maltraiter de la forte le Gene- 
vois , & fe h^uvenant de la harangue que nous lu^ 
avions faite coîhtnc^ralloit à bord, n’ofà venir a 
terre ny y faire amener 1 arquebufier , penfant 
.bien que nous luy aurions joué ün mauvais tour. 
Mais comme tous les foirs les marchands de la 
Loge luy donnoient avis de ce qui s’efloit palTé 
jour , & ayant fcarîîu*upur‘^ apres que nous nous 
eftions mis en chemin pour Ifpahan, il n’eut plus 
heu de rien craindre au Bandei d'où 1^ faifbn 
nous prefToit de partir. Car ( pour quiter le dif. 
cours du Geur Hollebrand,que j’auray occ^on de 
reprendre au chapitre fuivant ) il faut .rerKrqiîêr 
icy que tous ceux qui trafiquent à Ormus,rçavent 
qu’il ne faut pas attendre le mois d’Avril pour en 
(ortir , parce qu’autrement ils payeroient le retar- 
dement par quelque fievre maligne qui duré 
quelquefois toute la vie^ &{! parhazardon ej) gue- 
ru le bbuic des yeux demeure pour toujours plus 
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jfuine que du^fFran. Ceftla merme{bTte de fîevre 
que nos Européans prennent aufli s'ils n’y pren- 
nent garde, au port d’Alexandrete en Syrie, & dan« 
les lues ou la Compagnie Hollândoiiè prend le 
clou de girofle , lanoixniu/cade ôc le macis qui eil 
la feüille de mufcade. 

Je remarqueray icy en paflant'qu’il y a une cfpccc 

{ >articuiiere de mufcade que les Hollandois appel* 
ent maneque &: nous mufcade malle , une fois 
aufîi longue èi un peu plus grofle que l’ordinaire, & 
que les Hollandois n’apportent point en Europe, 
pour la vendre plus avantageufement en Perfe ôc 
aux Indes. Il cÛ encore à remarquer au fujet de 
cette mufcade malle , qu*ellc^y rej[^ f ulsitement & 
en tres-peu de temps la maladie l^oinairc des fem- 
, mes Indiennes fans aucun inconvénient, lors qu’el- 
les fe l'appliquent à l’endroit de la maladie. Je 
dis à l’e'gard >les Indiennes feulement j car à l’egard 
des EiJropeennes procurer la 

ceffanon elles n’ont rien a craind/e davantage, at. 
tehdu que dés que cela leur manque, elles n’ont 
plus qu’à fepgerà mourir, ce qui leur arrive or- 
dinairement entre 30. & 40. ans, dont j’ay veu une 
yji^nqé^d’exemples. 

Pcrfélaneque je fuis fur le chapitre delamufca- 
dc, je diray encore icy en palfant que j’ay remar- 
qué par l’experience que j’en ay faite plufîeurs fois, 
que la mufcade ordinaire confite enyvrc plus 
que le plus fort vin, n’en mangeant qu’une fèu- 
lemena.^ foit au commencement , foit au milieu 
ou à la fin du repas. 

Oij 
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Ceft le plus grand malheur qui puillè arrhrer 
à un pauvre foldac ^ lors qu’étant a Batavia on 
l'envoye d’abord dans l’une de ces Ifles en 

f arniion , où il' eft biên.tofl attaqué de cette 
evre maligne, à quoy la méchante nourriture con- 
tribue avec le mauvais air. Car on ne luy donne 
que du ris à moitié pourri Qc gardé deux ou trois 
ans dans un magafin, & trois jours de la femaine 
un poiffon de la grolTcur d’une fardine. Quelque- 
fois le Dimanche on les regale entre quatre d un 
morceau de boeuf fajé depuis deux ans , qui paroift 
comme s’il pefoiteinq ou fix livres ^ mais quand il 
eft cuit il n’eft pas plus gros que les deux poings. 
Quapd ceshpaj^V^es foldats reviennent de ces llîes 
on a pitié de les^ySTf, ils font comme des corps dé- 
terrez, ils ont les yeux & tout le vifage jaunes, &nc , 
font que languir le relie de leurs jours. 

XIII. 

De f arrivée en Vetfi de C^parles Confiant qui com~ 
mandott la fiote Hollandoife y de ce 'qu’il fit à la 
Cour , ti d'une querelle qu’il eut avec l’Agent des 
Anglais. 

C Harles Confiant fut envoyé en Perle par la 
Copagnie avec fepi gros vailTeaux qu’il com- 
mandoit;&ce fut avec ordre de déclarer la guerre 
au'Royde Pcrlè,s’il ne vouloir pas s’accorder amia- 
blement avec les Hollandois pour le negoçe de la 
foycôc pour les doüanes. Q^andjl fucarrivëà Or- 
mus il lailTa le commandement de la floie à HoU 
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lebrand Gliti 3 <]uieftoit alors Chef du Comptoir 
& duquel j ay parlé au chapitre precedent. Ce fw 
un bonheur pour luy de n efire pas obligé de ve< 
niràlfpahan pour les affaires de la* Compagnie^ cai 
alTurement on luy auroit tenu parole de ce qui lu^ 
fut dit au fujet du Genevois j ce qui auroit eltéfori 
aifc ôc (ans grand bruit de la maniéré què les Eu- 
ropéans vivent en ce pays là. Car lors que Icj 
Hollandois ou les Anglois font à ifpahan, la plui 
grande partie 'du temps fepafle en feÜins & en 
promenades hors la ville, & dans ces fellinsil y 
a toujours quelque tefte chaude qui prend feu , & 
quelque querelle pour une famé ou pour quelque 
autre legere caufe. Cette querele n^ finit çuere 
làns qu’il y ait quelque appel , &4î'yen a toû jouri 
quelqu’un qui donne de la pratique au Chirurgien. 
Les Européans ont cela debonquë dans les Eftata 
du Roy de Perfè , dans ceux Eu "Grand Mogol ôi 
d’autres R^ois de l'A/ie quelles que fojent leur 
querelles , qu’ils fe batffnc^fic*^’ils s’enrretuent. 
ny les Rois ny les Gouverneurs des Provinces n’en 
prennent ancuneconnOiffance. Mais ifs n’ont gue. 
re d’ordinaire de querelles entré eux qu’à la Coui 
du ^oy de Perfe , qui eftle lieu où fe trouvent lei 
Dons vins ■& à un prix raifbnnable, comme ceux 
qui croiflenc autour d’ifpahan ôc de Schiras. On en 
trouve auin à acheter en quelques lieux des Indes ; 
mais c’eft bon marché quand il ne couile qu’un écu 
la pinte meiliire de Paris. C'elh ce qui cA caufè 

2 u’il^a ifioins de querelles entre les Francs aux In- 
ès qu^n Perle , pareeque tous n’ont pas un ccu à 

O iij 
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mettre à une pinte de vin. ÂinfîU nous auroit efté 
àiie fî Holebrand fut venu à lipahan, de lenga. 
ger dans une querelle, d’où auurement il ne lè- 
roit pas forty fans eftre payé de i’injuftice qu’il 
avoir faite au Genevois , & de nous avoir manqué 
de parole. Mais il n eftoit pas predeftiné pour élire 
challié en ce monde par la main des hommes , ôc 
il elloic du nombre de ceux qui font refervez à la 
luftice de Dieu. 

Dés que nous eufmes feeu que Charles Conf- 
rant venoic pour Prefident & n’eftoit qu à vnc jour- 
née d’Ifpahan , nous fûn\es tous au devant de luy, 
tant ceux quieftoientau fervice duRoy que d’au- 
tres partiediers. Nous le rencontrâmes environ à 
trois' lieues d^^îwille, fie apres les civilitez ordi- 
naires de part fie d’autre , nous le priâmes de fc dé- 
tourner vn peu'du chemin pour fe venir repolct 
dans vn jardin qui n^elloit guere qu’à la portée du 
moufquetjoù nous avions ray^ préparer vn« colla- 
tion quivalloit btén'vSTltfepë. Nous y avions fait 
porter audi quantité de beaux tapis fie de matelas, 
nous doutant bien que noùs n’irions pas coucher 
plus loing, fie que*nous nous engagerions inlènh- 
blement dans vnc honnefte débauche, pç .qpi 
contribua encor â nous faire paffer lamuiTen ce 
lieu- là , fut l’arrivée de quelques Anglois fie de 
quelques Religieux Augullins qui entrèrent com- 
me nous étions fur la fin du repas , fie qui n’avoient 
pas oublié de faire amener le Jacquetan , qui e(l 
vn cheval qui ne fert qu’à porter .les vivres quand 
quelque perlbnnc de qualité va en campagne. Le 
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/bleil eftancpreil à Ce coucher quand les Auguftins 
& les Anglois arrivèrent, nous jugeâmes bien que 
leur intention eftoic de pafTer la nuit ëk celieulà , 
& nous envolâmes incontinent aii village pour fai- 
re apporter de la paille & de l’orge pour les du- 
vaux. Tout ce que nous eftions de François en la 
compagnie , avions (iir le coeur l’affront que 
Hollebrand nous avoit fait, & eflions au defèfpoir 
de ne le pas tenir-là. Mais tout bien confideré 
ce fut fans dduce vn bon-heur tant pour luy que • 
pour nous. Car comme nous eflions tous venus 
bien armez , chacun avec fa carabine , fa paire de 
piftolets & celuy de poche, & nos valets ayant cha- 
cun fon fufil , Ù ce brutal eut oz ^e_tB Ouver là il 
feroïc infailliblement arrivé qifS^e malheur. 
Nous citions toutefois affurez de deux choies, l’v- 
nt que le Roy & tous les Grands du Royaume qui 
ne veulent guère de bien auif fTbllandois , n’au.. 
roient pas eîte fâche;^g^r\o|j§^Jcur eulTions fait 
quelque affront fur tom en ayant fîijet j l’autre 
chofe cftoit que tous les valets.qu’ils avoyent tant 
Perfîensqu’.AitnCnicns,iiauroiei}tpas oie branler 
contre nous.' 

^Tqute la nüit fe paffa joyeufement , & nous 
n eufmes guere befoln de matelas. Le matin venu 
nous montâmes à cheval & conduiHmes le Pré- 
ndentConftancjufqu’à fon logis, où nous trouvâ- 
lycs vn des Mehenunders du Roy qui e/l un de fes 
maiflres d’Hoflcl, qui avoit fait tenir le difhé prefl, 
& nou$y paflàmes la journée avec autant de gayeté 
que le jour de devant. Qi^lques jours apres le 
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Préfidenk pérHc é’ifpahan pour aller trouver le 
Roy qui elloic à Casbin ^ mais il ne reiimorta pas 
de Ton ÀÉlbaflàde le fruit qu’il en eiperoit. Il 
s’cftoit imaginé ‘que le Roy entendant parler de 
cette dote de fept gros vaiffeaux qui Soient à 
Ornius, tout ce qu’ii demanderoit luy fèroit in- 
continent accordé j mais ce fut tout le contraire. 
Car le Perfien fçavoit bien qu’il ne falloir envoyer 
perfonne pour défaire cette flotte, quelle fe defe- 
roit bien d’elle mefme , & que nos Europeans 
n’eftoient pas gens à pouvoir demeurer en efté à 
Ormus à caufe de la chaleur , & fans avoir aucun 
rafraichiflemcnt. Le pis eft qu’à Ormus il n’y a 
point de bonne eau, & qu’il ne s’en trouve de paf- 
îablé que furia^fte dcPerfe dans quelques cifter- 
nes qui font d’ordinaire remplies de petits vers. 
Le long de la cofte de l’Arabie heureufe qui eft 
pleine de roches*, ‘il a bien des puits dont l’eau eft 
très- bonne -, maisjd çs qu e les Arabes’decouvrent 
quelque vaifTèau^ui cn^nd le chemin, ils vien- 
nent tous .en armes garder ces puits qui conti- 
nüent le long du Golfe Perfîque’, & il- s’en trouve 
de mefme de l’autre cofté de l’Arabie fur la mer- 
rouge. Il y a eu des vaiffeaux venant de Moc^a 
pour Surate & autres lieux , qui cftant en grande 
neceifité d’eau ont donné à ces Arabes jufqu’à cin- 
quante & à Ibixantc écus pour en remplir une pi- 
pe. Toutes les fois que je me fuis trouvé au Ban- 
der Abafti , il m’a plus coûté pour avoir de bonne 
eau pourmoy&mesfcrvitcurs &pourmescjievaux 
que )e ne depenfois en vin , quoy qu’il s'en buft 

nonneftement 
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honneftement dansmoniogis^quine defempliUbit 
gucre de gens qui me venoienc voir, &àquiilfàut 
toujours prefencer le verre. Il n’y a qu’un feul puits 
à quatre lieues du Bander où l’caü ett excellente , 
mais dont le chemin eilfî fâcheux & û plein déro- 
chés qu’il n’y a que les chameaux ou les a/hes qui 
y puilTent aller. Du refte à huit ou dix journées 
autour du Bander il n’y a pas un feul puits. Le 
Roy & /bn Conlèil n’ignorant donc pas que plus 
la flore demeureroit à Ormus plus elle deperiroir, 
on lie attendre le Commandeur deux mois avant 


que de luy donner fa première audiance , & on 
Iceutfibienle manier a la Cour qu’il n’euft celle 
de congé qu’au mois de Novembre qu^çft le temps 
que tous les Negocians comme^icfent à retourner 
au Bander, fur tout ceux qui veulent palTer aux In- 
des i car alors la mauvaile làifon éfl pallee & l’on 


n’a plus rieiy craindre duraniMnitre mois. Il e(t 
vray que la promptitude du l^wr Conllant fut en 
partie.la caufe de ce retîndernent^ cSfîl fit un voya- 
etf à Ifpahan dont il fe fullbiep^allc,,& on ne le 
kroit pas mocquré de IJy comme je diray enfuite. 

Pendant fe long- temps que fa flotte fut à Or- 
n^us jl y mourut une telle quantité de monde , 
qu’à peine*peût-on ‘renvoyer à Batavia faute de 
matelots. Car depuis les dix heures du matin juf- 
ques fur les quatre heures du foir, (i quelqu’un de 

Ilote vouloir monter furie tillac pour prendre un 
peu d’air on le voyoit tomber mort. Si le Prclident 
Holleb/and euft elle foldat il auroit pu faire en 
forte que la flote n’euft pas manqué d’eau j car 


P 
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(ians riâede Keilmé il y a un pui» dont l’eau eft 
payable ^ mais il y a auprès une méchante for- 
cereile faite de terre qu’il n’eut jamais lanUrance 
d'aller attaquer , nous avons Iceu depuis qu’il n’y 
a jamais eu plus de dix hommes dedans. S’il euft 
pris ce fort, 'OU s’il l’euilmis basàcoups de canon 
comme il luy eftoit facile, il eu(l eilé maiftre du 
puits , Payant eu del’eau'il auroïc làuvé la vie à la 
moitié de ceux qui moururent. 

Le Prefident Confiant eftantàlaCoureut beau 
avoir recours aux promefTes&aux menaces &écrire 
des billets aux principaux miniflres, où c floit mar- 
quée la quantité de ducats d’or de Venilè dont il 
vouloit Icut ^ite le prefent,il n’avança rien par cet- 
te voye. CariiralTF remarquer que les Seigneurs de 
Perfe ne prennent jamais direélemcnt de prelent, 
de peur que la choie ne vienne à la connoiffance dti 
Roy .mais on envôy ^'ccretement un bi llet à ccluy à 
qui l’on en veut fa^* & il l’envoye recèvoitipar qui 
il luy plâifl. ri fallut enfîh^e le Commandcu r pafl 
fàll paroûvoulutJ'Atemaudoulet, qui efl comme 
le Grand Vifir ou premier Miniftrc d’Eftat qui fut 
de prendre la charge de foye confîflant en deux 
bail les qui pefènt quatre cent livres , pour quarante 
quatre tomansj Si dans tout le temps que les Hol- 
landois avoient négocié jufques alors dans la Per. 
fe ils n’en avoient payé que quarante , la moindre 
année qu’ils en ont pris ayant toujours efté de trois 
^ quatre cent charges. Ainfî les quatre romans qu’ils 
payent de plus (ùr chaque charge montant cent 
quaprc-vingt quatre livres deux fols , fur quatre 
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eem charges de Coyé qu’ils prennent tous les ans, 
la fonune entière vient à fiHxance ôc treize mille 
(îx cent quarante livres de plus qu’ils ne payoient 
auparavant. Il y eut en cette rencontre bien de la 
faute duPrefident, qui ne voulut pas prendre con 
ièil de ceux qui fçavoient mieux que luÿ la coutume 
du pays pour y avoir fait un long lèjour. Car ü au 
lieu que le billet qu*il envoya al’ Atcmat doulet n’d- 
toit que de cinq mille Vénitiens, ileuft eliéile 
dix mille , il fuft revenu dans fon premier marché 
qui eftoit à quarante tomans , &c c’eiloit un marché 
fait pour toûjours , ou du moins il atiroit durétan^ 
que le Roy euft régné. Car il arrive d’ordinaire en 
Perfe que lors qu’un Roy monrCj^iÙ^ie troge, il 
change beaucoup decholesj & n Je feu Roy a don- 
né quelque maifon ou quelque tcfre à un particu- 
lier , il j faut que cela Toit rec o n n u par le nouveau 
Roy dans ijr première année fi^on règne ,‘ou au. 
tremerit le don retourna à Il en cft de 

mcfmcfiun particulier a fait baftir une maifon ou 
acquis quelques fondi^ dans le domaine du Roy ; 
Et c’eft ce qui met en peine dans ifpahan les Re- 
ligieux Auguftihs & les Carmes Déchauflez, parce 
que leurs maifons font ballies fur des terres qui font 
du domaine du Roy, & qui leur ont efté données 
par le Grand Cha-Abas Roy de Perfe ; de manière 
que toutes les fois qu’un nouveau Roy monte fur 
le trône il faut que le don foit ratifie, ôc quelque- 
fois il faut qu'ils Êiflènt des prefèns à l’Ateroat-clou. 
letpo&c autant que la terre peut valoir / car il cft 
rare de voir ce premier Miniftre amy des Chré- 

Pi, 
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tiens. Mais les lefùites ôc les Capucins qui Ibnc 
venus depuis ont mieux aimé joüer à jeu leur, & 
chacun de ces Ordres a acheté le fonds où (à mai- 
Ton eft ballie. 

Apres que le Prefident Conftant eut achevé là 
négociation à la Cour , il prit congé du Roy & re- 
vint à Ifpahan, où tous les Européans qui y elloient 
s’efforcèrent à l’envi l’un de l’autre de le régaler, 
Bfens le repas que je luy donnay il arriva unealfez 
plaifante chofe , dont le récit ne lera peut-eftre pas 
delàgreable au ledeur. Entre les viandes que l’on 
fervit il y av^it un baffin de deux douzaines de 
pigeonneaux à la compofte , où le cuifinier avoir 
mis environ «dfiijjjivr es de piftaches fraifehes qui 
couvroient en partie tous ces pigeonneaux , & cela 
paroiflbit comme fi c’euft efté des feves vertes. 
Entre ceux qui eHçknt de la Compagnie du Comu 
mandeur il (è trou^ un jeune marchand , qui 
apparemmenj;,n^’^véit jain^is veu au logis 'de fon 
pere que quelque compofte de PcKlearin avec un 
oignon: Car en Hcdlande p’eft pour plufieurs un 
mets tres-delicicux,que de prendre d’une main un 
hareng falé &dc l’écorcher avec urt oignon , & de 
l’autre le pain & le heure avec la chopine de hier»- 
auprès de luy. Ce jeune marchand mangeant de 
ces pigeonneaux & de ces piftaches, le ragouft luy 
plût , & il dit à l’oreille à un autre marenand qui 
cftoit à table auprès de luy, qu’il n’avoit jamais man* 
gé de fi bonnes feves, & qu’il s’eftonnoit où les 
gens de Monfieur Tavernier les avoient pû'trou. 
v^r en ce temps là j car c’eftoit au commence* 
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ment de Décembre. Tous ceux qui avoîent oüi ce 
qu il avoir dit le laiflerent (ùr cette bonne opinion} 
ce qui fut caufe que le lendemain il eut un grand 
démeflé avec le Pourvoyeur de la Loge , luy re- 
prochant que chez des particuliers on mangeoic 
déjà des feves vertes, .& que quand perfpnne n’en 
voudroit plus on en fèrviroit a la table du Corn- 
mandeur. Il ajouta qull pouvoit bien leur faire 
bonne chere de l’argent que laCompagnic iuy don. 
noic; maisqu‘ilaimoit mieux emplir la bourié Sc 
fe rendre riche à leurs dépens. Le Pourvoyeur ou 
Maiftre d'Hoftel lé voyant offenlé de la forte par 
ce jeune marchand, en fît lés plaintes au Prcfidenc, 
qui l’envoya quérir & luy en fit reprgziande. Jll luy 
demanda pourquoy il ofFençoit'dé la forte un bon 
ferviteur,&où il vouloir qu’on trouvaft des feves 
^rtes dans cette faifon. Cc^n*eft autre choie. 
Moniteur, u^pondit le jeune rim^and , bnon qu’il 
veut faire la bourfe , & il n’a^c^ u’à_de mander aux 
gens Sde Monfieur ’Tavemicr ou m ont pris les 
reves qu’il nous a donijées. Le Commandeur & 
d’autres raajcchahds quieiloientprefens ne purent 
s’empefeher dc’iire, & pour appailer la querelle 
on dk au Maiftre d’Hoftel qu’il envoyai! demander 
âmes gcns'où ils prènoient ces feves, & qu’il fîft en 
forte den avoir un plat pour le lendemain , en al- 
lant prier de fa part Monfieur de l’Etoile & inoy 
d’en venir manger. Le Maiftre d’Hoftel trouva 
bien toft de ces feves } car tous les marchands qui 
en aWiÿent mangé luy dirent que c'eftoient des 
piftaches mifes en compofteavcc des pigeonneaux. 

P ii) 
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Le lendemain ieüeur de l'Etoile & moy nousnoos 
trouvâmes au difné, où le maillred’Hoûel fit ap. 
. porter ce plat de pigeonneaux ôc depiftaches -, de 
en lefervant f^r la table ^Monfieur, ditâl^au jeu- 
ne marchand ^ voila pour navoir plus de brüitaveç 
vous , & pour montrer , comme vous avez dit , que 
la Compagnie a Bien le moyen de faire manger 
des fcves vertes nonobftànt la cherte'. Mais une 


autrefois quand il vous prendra envie de manger 
quelque nouveauté , prenez garde en quelle faiion 
vous eftes , & ne demandez pas les choies trois 
mois avant que la terre les ait produites. Pour les 
mauvaifes paroles que j ay receucs de vous, je les 
pardpnne ignorance que j’ay remarquée 

en d’autres choies ^ mais particulièrement en 
croyant manger des feves quand vous mangez des 
piilaches. Ce di^urs achevé chacun fe prit à 
rire St à fe moquer ùu jeune marchand*? ^ qui on 
changea 'ùe ;iqp .y. car jau lieu qu’il s’appelloit 
Vvillem,on l’appella depuis Mangeur de feves. 

Ceft la Coûtuitîe en Perfe & aux Indes & au- 


tres endroits de l’Orient, que lors qu^on s’eft ré- 
galé on demeure cinq ou iix jours fans iè , revoir. 
D'ordinaire dans cet intervalle deux ou tro is amie 


{e joignent eniemble pour aller à la chafie , ou 
pour le promener dans quelque Jardin , afin de 
difiiper les fumées de la telle apres de fi grands 
repas , qui fouvent durent douze ou quinze heu- 
res en iraient courir un grand nombre de làntez. 
Ce qui caule ces fumées cil particulierenicnt la 
diverfité des vins -, car dans ces repas il y en a tou- 
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)oors de trots ou quatre ioétes ôc dé deux ibrtes 
debiere, (ans conter les autres fortes de boidbm^' 
comme le Saque qui fe fait au Japon avec le bled, 
& que l’on pourroit boire pour du vin d’Efpagne, 
On a auifi dans toutes les Indes du vin de palme, 
:& quand on le boit venant de l’arbre 'On le pren- 
droit pour du vin de Condrieux. Enfin il ne man- 
que pas de boifibns en Afie , pourveu que Targenc 
ne manque pas. A mon dernier voyage des In- 
des ellant à Daica dernière ville de Bengale , de 
traitant les Hollandois qui font là, avec quelques 
particuliers Anglois qui n’y font que pour le lcr- 
vice du Prince, la Compagnie Angloiic n’y ayant 
point de négoce , & quelques Portu^isquiy Ibnc 
habituez ^ ayant convié à manger tous ces Vief; 
fîcurs je leur donnay à boire tu Ibrtes de vins, 
trois de France qui eftoient du vih de Mante , du 
vin de Reinu, & du vin de BdtKdeauz, & les au- 
tres trots enoient du vin du ^in, du vJnd’Elpa- 
gne, dt du vin de Schira's. C’èft pBWdirc qu’il ne 
Faut pas s'étonner fi apres taqt de Ibftcs ne boif* 
fens il monte quelques fumées à la tefte, 6c fi 
l’on à recours au lorbet & à quelques autres bruva- 
^es rafraichillàns. Les Molcovites en ces occa- 
fions courent à destemedes tout oppolcz. Je me 
fuis trouvé quatre fois à la Cour du Roy de Perle 
où ils ont fait des fellms , y invitant toutes les na* 
(ions de l'Europe ; ôc apres avoir efié à cable de. 
puis les huit heures du matin ju/qu’à minuit, pour 
rafraifhir la compagnie de trop de vin qu'elle a- 
voit bu, ils luy preièntoienc de l'eau de vie 
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tilçe par deux fois, & qu’ils avoienc apportée de 
leur pays. Us en.fatfoienc venir pluUeurs bouteil- 
les , & en rempliflbient de grandes coupes d’or, 
les unes qui tenoifent demy feptier , les autres cho- 
pine -y puis ils mettoient une cuillerée de poivre 
pilé dans chaque coupe & beuvoient cela d’un 
trait, difant qu’il n’<y avoitnen qui rafraichift tant 
apres la débauché que de boire deux ou trois 
coups de la forte. Ils ont cela de mauvais qu’au- 
tant quil leur eft poflible ils veulent forcer la 
compagnie à en faire autant qu’eux. Il me fou- 
vient qu à leur dernier repas où )e fus, la premiè- 
re coupe qu’ils burent pour obliger les Eftrangers 
à en faire autant, fut la à fanté du Roy de Perfe , 
apres' laquell?^ fuivit celle du Roy d’Angleterre , 
puis celle du Grand Duc de Mofcovie , & enfin 
celles des Eltats & du Prince d’O range. Qiunti 
ce vint fur les neüiP&eures du fbir, tant François 
qu’Italier\^ qui eftot^nt là. fe fauverent , & il n’y 
eut que les /fri^ois & lesl-Iollandois qui tijirent 
bon. Mais ils le rafraîchirent fi bien avec cetie 
eau de vie , que cinq Angfois & trois Hollandois 
moururent de ccf. excez en moins de* trois jours^ 
6c )e crois mefinc qu’ils fulTent tous morts, fans 
la grande quantité de laid qu’on leur fit boire. 
On voyou à quelques-uns fortir la fumée comme 
d’un feu de leur bouche. 

Revenons au Prefident Confiant , que le fieu^ 
Barthélémy Trucheman de la Compagnie HoL 
landoilè vouloïc aufii avoir 1 honneur de rraitei 
avec tous les principaux de la Loge, comme auifi 

l’Agent 
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l’Agent des Anglois avec tous les autres Anglois 
de la tnailbn) & tous les François, & mcfine les 
Religieux Auguftins ; car pour les autres ils ne 
mangent point hors de leur maifon. Ce regale qui 
dévoie durer quatre jours finit le fécond jour, par 
un defordre qui arriva pour une de ces Gliikz qui 
fe font d’ordinaire dans de grands verres. L’Agent 
des Anglois prie querelle contre le Prefidenc 
Hollandois, parce, diloit-il, qu’on ne lujr avoir 
pas emply le Verre jufqu’au haut comme on avoir 
fait à luy pour faire raifon d’une lànté qu’on luy 
avoir portée, & des paroles on en vint aux mains. 
Us furent auill toll leparez , 6c toute la Compa. 
gnie fe feparaaufiien mefmetemps.^e Prefidenc 
portoit mieux le vin que l’Agent qui en efioieex. 
traordinairement pris, & tout ce que l’on put fai- 
art fut de le mener à fon logis 6c de le mettre cou. 
cher. Pour le Prefidenc il av%jft“encore bon juge. 
menc,.& îîcs qu’il fut chez )uy ilfit yn appel. 

f ^ar lequel il luy fit fçàvoir qu’inSIl à le trouver 
e* lendemain matin hors la ville en unp place qu’il 
luy marquoit.' Le Prefidenc ne manqua pas de s’y 
trouver leufavec deux pillolecs , mais l’Agent ne 
s’y rencontra point. Je ne crois pas que ce fuft 
manque dc'cœur ^ car il avoir la mine d’eftre plus 
fbldac que l’autre, 6c il avoir pafieune partie de là 
vie dans les gueVres d’Alemagne, où ilavoitellé 
'Çapicaine d’infanterie & puis de Cavalerie. Mais 
larailbn pourquoy il ne le trouva pas au rendez. 
vous,£A que le billet ne luy fut pas montre , ôç 
mefme 'quand on le luy auroit rendu, il n'efiott 

Q. 
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pas ta. ciUa4ÎE^pbaclrea;raat encore iaoeftcpieU 
nede vUl Pdur due les choses dans U vemé , je 
exois att{£ que ce fut un bonheur pour le Prefident 
Confiant qui n’dvoic manié toute fz vie qu’une 
plume dans un Comptoir. Cependant comme 
tous les Européansefioientmeûez dans cette afFai* 
re,&les Auguftins flt lesCapucins craignans quelle 
n’eufi demauvaiiès fuites; chacun ayant pds parti 
félon Ton inclination, ils travaillèrent à faire la 
paix & à les remettre bien enfemble. Le Prefi- 
dent qui efioit fur le pré attendant fon homme, 
voyant qu’il nevenoit point envoya un petit gar- 
çon qu’il avoir mené avec luy, prier le Ceur Malot 
& moy de nous informer fi l’ Anglois vouloir tenir 
fà parole ou non,& de luy en donner avis fiir le lieu 
où il l’actendoit iàns autre compagnie que de fon 
cheval & deux piftolets. Comme nous eftions en 
chemin pour alléluia maifon des Anglois , nous 
trouvâmes deux Auguftins & un Ca^cin qui y 
alloient aufli^|fl5ûr rafeher autant qu’il leur^croir 
pollible d’empefeher que l’Agent ne fortift s’il 
efioit dans cette volonté. ^ D’autre xrofié trois au- 
tres de ces Religieux efioient aufii allez vers le 
Commandeur pour le prier de revenir à la ville, âç 
luy reprefenter qu’encore que le Roy» ne fe mef. 
lafi pas ordinairement des af&iresdes Francs, s’il 
venoit à fçavoir celle- cy cela "pourroit caufir 
quelque changement fâcheux , comme il pouvojc 
l’aveÂr remarqué en là perfonne. Car il raut ob- 
(èrver que depuis que les Francs ont commen- 
cé d’entrer dans U Perfe, foit pour le négoce qu 
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liariafetfe ciarïofîeé<lirii«k<ae£teCout, 
avoit jamais ta. aucun, à qv i’oa cuft empe(Hîÿ 
Tencrée ou ht Ibrrie, comme on ficà ce Comman- 
deur durant le temps qu’il fut à Casbin auprès d/v 
Roy. Je quitte ici la querelle avec l*Agenc , & 
tandis que le fîeur Confiant l’attend furie pré, je 
diray quelle fut la fùitedefàncgociacionàlaCour 
de Perle. 

Le Commandeur voyant qu’il ne pouvoir ve- 
nir à bouc dé Ton deffein touchant le négoce de 
la fbyej&quel’Atemat-doulet nevouioic rien ra- 
batte des quarante-quatre tomans de la charge 
qu’il luy avoit demandez , il fut trouver le Divan- 
begai pour luy en faire fà plainte , .Ac luy rppe- 
fenter qu’en l’achetant des particuliers on pouvoit 
l’avoir pour trente-deux ou tout plus pourtren- 
fè-trois tomans ; à quoy le Qivanbegai luy ré- 
pondit, qu£<ous ces particuliers payoïent au Roy 
la doüane & les radertes des obetn im , k doiiane 
léule «liant à dix-huit pour cent, ce que iesHol- 
lahdois nepayoienepoipt; ôc qu’il n’y «voit point 
d’animée qu'vj n’entrafl de leurs iparchandifès dans 
le pays pour plus de trente mille tonoans ^ que fî 
l'on faifoit le compte des fbyes qu’ils en tiroient 
aulTi bien que des marebandiies qu'ils y fairoient 
entrer, l'Atemat-douletdevroit leur faire payer prés 
'.de cinquante tomans de la charge. Le Frefîdcnt 
t^lfâtts&ic de cette reponce vint en (bnloôÆ^ 
fans daigner prendre confêil des marehand^^ui 
efloien^ avec luy , ny de fôn truchement qui fça. 
voit mieux que luy la pratique de U Cour , 

Qdi 
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ihefme'fîuis congé d aucun desMinÜbres', 

fait charger ton bagage & retourne a Ifpahan pour 
s’en alterdeià au Bander où edoit lafloie. L’Ate. 
mac-doulct ayant cfté aufli-toft averti de cette 
prompte fortie en fut fort ofFenfé, d’autant plusqu'à 
l ’arrivée du Prefident il luy avoir fait faire de gran- 
des civilitez , jufqdes à luy avoir fait meubler là 
chambre à noftre mode avec un lit, une table & 
des chaifes , fçaehant bien que les Francs ne peu- 
vent (bulFrir d’eftre aflîs comme Tes Orientaux. 
L’Atemat-douIet en ayant donné avis au Roy , on 
remarqua que le Roy ne dit que ces mots : Lujf a- 
ion donné quelque mécontentement , ou efi-il devenu 
fou ?, il nmtA ^lue U peine de revenir. Tous les 
Francs qui eftoient à Ifpahan furent furpris du re- 
tour du Commandeur, n’ayant point eu denou- , 
velles qu’il euft eu fon congé du Roy , & ils ne tçâv 
voient que juger cette affaire. Car, la grande 
diligenca q u^ fit » revenir fut caufe**que*la plus 
grande partiede fes gens & de fon équipage de- 
meura derrière , bien qu’ils fiffent leur pofliBle 
pour le fuivre, ôf qu’ils ne fe fbucijifrent guère 
de tuër leurs chevaux , parce qu’il ne leur en 
coufte rien , la Compagnie ayant bon dos pour, 
porter cette depenfe, & payer tout cet^eces Mef- 
(ieun là font perdre par leur imprudence & par 
leurs débauches. 

É Prehdent revint deCasbin à Ifpahan en fept 
, & d’ordinaire on y en met treize ou qua* 
torze. Dés qu’il fut arrrivé, il commença à faire 
nouvel équipage, croyant partir dans ièpe ou huit 
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nir, cequiarriva, mais non pasdelamanicftf^l 

s’cftoit «naginéi car il fc flatoit. que le Roy Ven*' 
voyeroic prier de revenir. Il l’envoya quérir en ef- 
fet; .mais le compliment fut un peu feirt, & celuy 
qui le fit eut ordre deluy dire qu’il fiüloit qu’il rc-> 
tournaft promptement trouver* le Roy, Sc que s’il 
n’y venoit de bonne volonté Ton ordre efloit de l’y 
faîjx aller par force. Ce difeours efionna un peu le 
Commandeur; mais il efioit d’une humeur que 
lors qu'il avoir conceu quelque chofe dans ion ef* 
prit, ou bien ou mal, il n’en vouloir point démordre. 
Apres qu’il eut demeuré huit jours à Ifpahan, non- 
obftant le cômandement venu de la part du Roy, 6c 
contre le confeil de tous ^s amis,il partit d'ifpiban 
pour le Bander. O’ordinaire quand un Franc Ibrc 
^Ifpahan c’eft fiir les dix heures du matin, & tous 
les Francs qui le vont accompagner vont dilher 
avec luy dans quelque jardin dùRoyhors^e la ville, 
où on laide pafier la grande cnSIèur du jour, 
apres quoy on marche toute U nuic.Npus (orrions 
du jardin (îir 'les (ix heures du ^(bir & nous pre- 
nions congé l’un de l’autre, quand nous vifmesua 
.PerfienbicB fait& bien monté (c’eftoit un Capi- 
tainedeceAthomnfes) qui ayant fait venir le tru- 
cheman de la Compagnie ; va,^w dic-il,& feis f^^a- 
voir à ton Prefident qu’il ait Imtourner dans (à 
qjailbn , 6c que demain H aille trouver le Roÿ (è- 
Ion l’ordre qu’il en a déjà receu ; puis il s’enlila à 
toute* bride fans dire autre chofe. LeTruchemaa 
ayant rapporté au Prefident ce que le Capitaine luy 

Qüj 
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^oicdic, lePreGdeoi liomme prom^ Sc 

boüillA^e prcnid un (icfes piAoIctsxn main, & pic. 
(mcfoo cheval pour continuer Ton dacmin êe s'en 
ïiller au Bander iàns dire adieu à peifonne. • Tous 
les Francs qui l’elloient venu accompagner accou. 
rucent apecs'by pourvoir où tout cecy aboutiroic $ 
mai&plufieurs marchans Zulfalins,& tous les fervu 
teiirs cane Perhens qu’Armeniens ne voulurenc 
point le finvre, ayant peur des baftonades & Te dou- 
tant bien que dans peu de temps oh nous feroic 
bien toft tous revenir de gré ou de force. Us n’en 
jugeoienc pas mal ; car a un quart de lieue du jardin 
où nous avions dirné , comme nous eftions proche 
de la porte d’une maifon de plaifance d’un Grand 
Seignpur^où ily aune haute muraille du codé du 
midy pour empefeher que l’ardeur du foleil ne 
donne fur une galerie , trois Capitaines fe prefeh-*' 
tent à noasl’arc âtlaflecheà la maiQ , & l’un d’eux 
venant dr^k au Prchdrnt ; Es-tu le feul *luy ' dit-il , 
qui eft venu 3aRI cet Empire pour ne vouloir pav 
obeïràceluyquicftlc compagnon du Soleil, & a 
qui obéît une partie du monde. £h inefme temps 
iorcircntde derrière cette muraille cinquante Ca- 
valiers fort leûes, l’un defquels, qui apparemment 
comtnandoic aux autres , venant droit aù Preiident 
& mit en devoir d^e frapper d’une madè d'armes. 
Mcfter Vvil qo^Phr lors eftoit la.ièconde per- 
roanede laLogedfCs An^is ,ac qui eftoic venuaq. 
compogoer le Commandeur , voulant détourner 
le coup qui ne porta point , un autre Cavalier vint 
pMrdemcreqiiiltiyendoiina.unau milieu chi dos^ 
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de (MQjrdfiK tela8g<4Ci»|psjtltom»ddd/ii^ 
ü fidlnc ic Prefideni cta^ li voile 6c <|tt*il ««« 

toumaâ en iba io^ \ toutes les rodomontades 
.tju’il £c furent isuitues, il cflùta laf&onc atu 
roic pu éviter , 6c toute cette Cavalerie nous aj^nc 
accomp^ez juTcpiesila porte de la ville, elfe ne 
nous laiiu qu’un Officier 6cun€ douzaine de Mal» 
crcs pour nous conduire à la maifon de la Compa- 
gnie. Y eflant arrivez 6c ayant tous mis pied à 
terre, l’Officiér Periîen ne defcendit point de che- 
val-, mais fadànt venir le Trucheman -, Va t.en, 
luy dit-il, à tonPrefîdent, & dis luy de lapait du 
Roy que jiy luy ny aucun Hollandois n’ait à 
forcir de fà maifon )ufqu‘à nouvel .ordre , 8c que it 
l’on en trouve quelqu’un dans la ville on luy ap- 
prendra à obéir aux commandement du Roy. Les 
Hollandois ayant elle arreflez de U forte neuf jours 
dans leur logis, on vint dire au Commandeur qu‘il 
pouvou rérourner à Casbin ou la Cour ej^oic enco. 
I^,6c. y eftanc arrivé il vit bien que toutes Ces ro- 
domontades luy cRoicnc inutiles, 6c il fallut qu’il 
prift lafbyeaûprix que l’Atemapdoulet voulut. 

R*eprenons maintenant l’hifloire de la querelle 
6c de 1 appel. Le Prefîdent ne voulut jamais i^n- 
trer dans lâTville qu'il n’euft eu noftre céponfe , qui 
fùtqu’eftant à la maifon des Angloit nous avions 
trouvé l'Agent encore mut endormi , 6c qui en fè 
çcvcillancoefe refouvenoit de rien de tout ce qui 
s^ftoit pafle le jour precedent, ayant encore prus 
bcfbin de repos que de toute autre chofe. Que 
pour preuve de cela les Religieux qui eftmemve- 
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nu le voir & le. {leur Maloc & moy,luy ayant fait 
accroire qu'il avoir promis aux Peres Auguftins 
d’aller diiherchez eux avec le Prefident Gonflant, 
&c que nous efliôns là pour l’accompagner, à ce. 
nom de Prefidcnt il n’avoit pas témoigné le 
moindre reflèntiment *, ce qui nous connrmoit 
dans la penféequercet A^nc ne (èfouvenoic nul. 
lement de l’appel, & qu’aflurement on ne luy en 
avoir point parlé. Car, comme j’ay die, l’Agent 
efloit plus loldat que le ft^fident , & il y avoir 
long- temps que l’un & l’autre m’efloient connus, 
J’avois veu le temps que le Prefident n’auroit eu 
garde de faire un appel ; mais il s’imaginoit (ans 
doute qu’ayant, eflé fait Amiral de la flote qui 
efloit à Ormus , cette* haute dignité luy feroit 
mieux faire un coup d’épée ou tirer un coup de 
piftolet. 

Le Prefident nous ayant envoyé prier le lieur 
Malot m^de fçavoir fi l’Agent le viendroit 
trouver ou non^ nous luy vinfmes apporter.la r^r 
jonfe &luy dire l’çftat auquel nous l’avions laiffé, 
’aflurant que s’il fçavoit quelque chqfe de l’appel 
1 efloit hommme à luy faire raifon , personne 
u’ignorant qu’il avoir pafle toute fa vie dans les 
troupes Suedoiies,où il avoifeu charge de Capi- 
taine dans l’Infanterie & dans la Cavalerie -, ôc 
cyi^enfin c’efloit un bonheur pour l’un & pour/ 
Vautre qu’il n’avoit rien feeu de cet appel. Le Prq,- 
fident avoit quelque confiance en moy, 
fouvenoit des bons offices que je luy avois vendus 
à Surate hors qu’il n’eftoit que (bus- marchand 

dans 
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dans la Loge. Âinfî les Religieux le Heur Malot 
& moy obtinrocs enfin qu’il qûicat fonpofte, ôc 
le menâmes au logis des Auguftins où Ton avoic 
concerté touc ce quife dévoie ob’icrver dans l’en- 
treveuë de l’Agent & du Prefident. L’Agent eftahc 
venu le premier , de's que l’on vit arriver le Prefi- 
dent les Religieux firent que l’Agent eut le verre 
en main, & qu’il but d’^b’ord avec eux à la lànté du 
Commandeur j & en mefme temp#on prefènta; 
un verre au fïe’ur Confiant & à chacun de l'aCom« 
pagnie, pour faire raifon à l’Agent & aux Religieux 
& aux autres Francs qui eftoient prefens. Le difiié 
&le loupe, c’efi à dire la journ’ce entierf le pafla 
avec beaucoup de gayetc tant d’un çofic que de 
l’autre , & l’on n’a.pas oui parler depuis de l’appel. 
Le Prelîdent Confiant demeura encore*quatrc 
jdurs à Ifpahan , puis il partit j^our Ormus où je 
luy fis compagnie. Nous fifines grande diligence 
& ne fttfines que dix-huit joiys en cber^in , quoy 
que ce fufi dans la mauvaife rairon.’’*&fiant à ifde- 
cis il nous fallut quiter le giuld chemjn , ne pou- 
vant pafier.pa'r Ta montagne qui efi entre cette vil- 
le & celle de Schiras à caulè des neiges , & nous fufi 
nies obligez, comme c’efi toujours une necelEté en 
ces tcmpS'lîf, de prtndre noftre route par TcheL 
minar, dontj’ay parlé amplement dans mes rcéu 
tions de la Perle. Ce détour qu’il faut abfolumene 
^rc efi de deux journées, on n’y trouve poinc oit 
fort peu de neige j mais ce qu’il y a d’incommode 
ïft qu’d n’y a point de Carvanlêra pour fe retirer /a 
luit, &\ju’onn ya pour coucabryquede méchaa^ 

R 
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t^s cabanes de bergers & de chameliers qui y reti- 
rent leurs belles. Maisdésque l’on a paifé Schiras 
on ne craint plusny le froid ny la neige. 

Eftant arrivez à Gomron le Prclïdcnt Con-. 
ûant fut fort furpris de voir la Ilote en li mauvais 
ellat, la chaleur & le manquement d’eau ayant fait 
périr près delà moitié du monde. La chaleur avoit 
elle 11 grande que tout lât^isdesvaiflcauxqui ne 
touchoit point l’eau elloit entrouvert,&que l’on 
auroit palte le doigt entre les planches. Aufli-toll 
le lieur Conllant renvoya cette flote à Batavia 
avec le lieur Hollebrand pour Amiral , & cela me 
fait fouMenir du p'auvre Arquebulier Genevois à 
qui il lit un traitement li cruel, & qui elloit ellro- 
pié pour jamais d’un bras. Comme il avoit achevé 
fon temps il eut fon congé , de quoy il fut ravy 
dans l’elperance qu’il eut de fe pouvoir mieux ven- . 
ger de la cruauté du lieur Hollebrand. Il fe dou- 
loit bien^qu’^ant efté cinquante ans au fetvice de 
la Compagnie il retourneroit finir Tes jours ea 
Hollande, pour y avec plus de repos Its 

grands biens qu’il avoit amalTczj & Comme ilefpe- 
roit de palTeravecluy dans la mefme Bote, il avoit 
refolu qu’au lieu où il mettroit pied à rerre , ou au. 
Cap de Bonne efperance ou ’à lainté* Helene , U 
ptfbdroit fon temps pour luy donner un coup de 
pillolet au hazard de mourir apres s’ellre iatis-f 
fait. Quand une Bote arrive en Tun de ces deux 
lieux-là , c’eB la coûtume d'envoyer cour à cour 
en terre la moitié de l’équipage , & il écheut au 
Gçnçvo^s d’y allcf d.es premiers , çe qui fut à la ftûs 
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fou bonheur & fon maftxeur.Car il n’alloii en ter- 
re que pour tafcher de tuer Hollebrand, &s’il fut 
venu à bout de de fon deflèin il auroit efté pendu, 
oujettéenmer. Mais Dieu ne permit pas qu’il puft 
executer fon mauvais delTein j car la vengeanc;^ ap- 
partient à Dieu , & non pas aux hommes^ Quand 
des vailTeaux ont jette l’ancre au Cap de Bonne 
efperance, les peuples de ctfs colles appeliez Cal 
fres amènent fur le rivage quantité de bœufs, dfe 
vaches, de jeunes aullruches & autres rafraiohif. 
femens pour les troquer, &.tout cela eft mené 
au bord de l’Amiral où les trocs fe font , apres 
quoy on fait part de toutes ces chofes à chaque 
vaiHèau. On chargea donc de ces’beftes la chalou- 
pe de l’Amiral pour les mener à Ibn bord , & 
lArquebuficrfùt l’un de ceux qui furent comman- 
oez pour les conduire. Lèvent elloit fort & un 
peu contraire, tellement qu’il falloir bordaïcr 
& fouvent tourner les voiles*, ce qui fait que la 
dj;ialo\ipe fe renvcrle alors fubitement tout d’un 
collé. Il arriva m^lheyreu^ment que dans un de 
ces changémens de voile, ces animaux prirent une 
telle épouvante fie le tourmentèrent fi fort en fra- 
’pant des piejls, joint les piqueures qu’ils foufroient 
des nxiuches, qu’ils firent en fin renverfer entière- 
ment la chaloupe v fie ainfi tant hommes que bé- 
ates furent la glus grandepartie fubmergée,fie le pau- 
V)rc Arquebufler alla à fond des premiers , parce 
que ne le pouvant aider que d’un bras il ne pue 
lelàuve^àla nage. 


Rij 
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CHAPITRE XIV. 

Vin miferahU de trois Gentilshommes 'bretons epù 
' s’efioient mis <*» fer vice de la, Compagnie. 

e Es trois Gentilshommes eftoient de bonne 
maifon , & alliez à ce que l'on croit de celle 
de la Melleraye. Ils partirent enfemble de Breta- 
gne dans le deffein de vbyager, & apres avoir veu 
l'Italie & TAlemagne ils tombèrent en Hollande, 
où eftant charmez du bel équipage des vaifleaux 
qu'on preparoit pour les Indes, il leur prit en- 
vie d’aller voir aufll ces pays là- Ils s’enrôlèrent 
pour (impies foldats croyant qu’ils ne fèroient oc- 
cupez qu’à faire la fentinelle ; mais quand ils fu. 
rent en mer ils reconnurent bien-toft le rude gou- 
vernement des Hollandois , & que la Compagnie 
donne trop de licence à fes Oflneiers, & un pou- 
voir trop tyrannique fur les foldats & les matelots* 
En effet il rfy a aucun d’eux qui ofe repondre à 
ion Ofhcier làns fe mettre au hazard d’avoir des 
coups de canne, témoin la femme du Chirurgien 
qui fut n cruellement traitée au pied du maft, pour 
avoir dit au Commandeur Can quelle iè plain- 
droit au General à Batavia de la cruauté dont il 
ufbit envers les malades. Il arrive fouvent qu’un 
miferable tailleur ou cordonnier qili a eu par fa» 
veur une place de Caporal , commande fur cesvaiC. 
féaux à des gens de qualité qui font entrez^aù fèr«. 
vipe dp la 0)mpagnie pour (impies foldats , fur 
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tout quand il (è fait quelque paix entre les Princes 
chrefliens qui ont eu la guerre j & j ay vu dans 
ces rencontres des Enfeignes , des Lieutenans & 
jufqua des Capitaines, qui n'ayânt point d’autre 
mellier que la guerre ny le moyen de fùbfîftcr c|^ 
parleur cpée , le lontainll engagez pefur le IwviR 
des Indes. Les Dire<5tcurs deVant qui ils le pre- 
lèntent en Hollande pour eftrc enrôliez ne leur 
veulent donner aucune charge, dtils leur font feu^ 
lemeiTt efperer que s’ils s’aquitent bien de leur 
devoir le General ne manquera pas de les avancer, 
ce qu’il fait quelquefois quand il Içait faire dif- 
cernement du mente. 

Voicy donc ce qui fe pratique d’jordinaire lur 
les vaideaux des Indés des qu’ils ont haude la voi- 
le, ou du moins de's qu’ils ont pade la manche. 
Le matelot en mer a toujours la préférence lùr le 
loldat , -de forte que s’il s’agit de quelque vil fer- 
vice il*faut que le foldat le fade de gré oyt. dedbree. 
S’il dit que la chofe n’eft pas de fà fonélion , on luy 
répond que la Compagnie l’a pris pour la fervir 
en toutes *inanicres -, & le plus fouvent quand il 
reçoit quelques coups de canne , c’eft qu’il n’a pas 
appelé de toQ^psen temps le Sergent ou le Caporal 
pour venir Doire fa'part de la petite provifion qu’il 
a faite d’eau de vie pour le voyage , & ainfi ces 
Officiers fuccent les pauures foldats pour épar, 
gnerce qu liront. 

• Les trois Gentilshommes Bretons furent bien 
furprl^de voirie travail auquel on les occupoic, 
comme à puifèr de l’eau tous les matins pour U- 

Riij 
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^tt \t vai(lfe«a ÿ à tirer celle de k pompe, à net- 
toyer les cages od font' les poules , les cannes & 
les pourccauîf , & à avoir le foin de leur donner 
à manger. J’ay oüy dire à quelques François qui 
(||o(ent avec eux furie mefmevaiffeau, ôcà d’au^ 
très qui cftôient dans la mefme flore , que cei 
pauvres Gentilshommes vivoient miferablement 
n ayant fait aucune provifion faute d’argent, & de 
la forte ny les Scrgens ny les Caporaux ne profit 
toient de rien auprès d eux. Pource qui tft du 
boire & du manger, on peut fo paffer de ce que la 
Compagnie fait donner -, mais depuis que l’on a 
pafle le Cap de Bonne-efperance , on retranche le 
vin &ja biere que l’on donne )ufques-là,&mefmc la 
moitié' du bilcuyt,- au heu dequoy l’on donne du 
ris qui eft a demy pourri, & qui refte delà pro* 
vifion quand les vaiflèaux reviennent de Batavia, ’ 
LesCapitaines ôcceux qui ont la garde des vivres les 
cpargnent^taut qu’tl» peuvent , comme j’ay remar- 
que' ailleurs , pour montrer au General & à fojtî 
Confeil qu’ils font bons forviteurs de la Compa- 
gnie , ou plûtoft pour avoir un beau pVetexte de 
la voler. 

Quand nos trois GentiIshomme9i>i^rent donc 
au Cap de Bonne-efperance , ifs confu Itèrent quel 
moyen ils pourroient prendre pour fo retirer de 
cette mifore. J’ay dit au chapitre nrccedent que t 
lorfque les vaiflèaux arrivent à Saiflie Helene ot» 
au Cap, fi l’on a deflèin de s’y arrefter vingt jours, 
on envoyé tourà tour une moitié de l’équipage en 
terre pour fc recréer. Les trois Bretons y cftant 
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4c ne fçach^nc pas trop biett la Carte , tirurenc 
qu’ils fe pourroient (àuver -, ils eftoient feulement 
en peine comme ils pourroient vivre. Ils virent 
que les Cafres ou Noirs du Payi venoient à bord 
apporter des rafraichiifemens tels que je viens 
de dire, ôc qu’en échangé le Capitaine leur iSifeit 
donner quelque quinquaillerie, & quelques plats 
4c cuilliers d’efeain ; mais ils n'avoient rien que ce 
qu’ils portoient fur leur corps , 4c que les matelas 
4c les couvertüres que la Compagnie fait donner 
à chacun en Hollande pour dormir , ce qu’on laife 
fe à tous emporter en terre pour fe repofer pen- 
dant qu’ils y font. Les trois Gentilshommes fu- 
rent de la derniere brigade , 4c ip Voyant denuez 
de toutes chofes ils s’aviferent pendant les dix pre- 
miers jours que les autres eftoient en terre, de dé- 
rober ce qu’ils purent d’eftain , 4i: ils lefôurrerent 
dans leurs matelas pour le mieux cacher. Comme 
lis furent bh terre, un jour fyr le minuit ils feha- 
farderent de s’en aller, ne f^achant pis ia nature 
du pays où il n'y a que des defertf Ils eipe- 
roient de pouvoir vivre avec ces Noirs en leur don- 
nant leur éftain quand ils fe feroient enfoncez à 
dix ou doUzelieues dans laterre,4c jufquesàceque 
quelque vameau A*nglois ou Portugais vinft à tou* 
cher le Cap pour s’en retourner avec eux en Eu* 

I rope. Bien qu’iU euffent trouve quelque habirâ- 
jjon pours’ywirer, ils euffent bien mal pafle leur 
temps avec d^ hommes ft brutaux comme font 
les Cafres ; car ils mangent tout ce qu’ils trouvenc 
de mdlt, vundcou poiÜbn, 4c fansellre cuit, conu 



156 LA CONDUITE DES HOLLANDOIS 
j ay remarque plus au long dans mes relations des 
Indes. 

Deux jours eftant paflez qu on ne voyoit plus Icî 
trois Bretons, un*CaporaI en vint avertit le Capi- 
tainc^du vaifleau, qui l’envoya aufli-toft avec dou- 
ze hommes’ tant Ibldatsque matelots & un bon 
nombre de Cafres qui fçavent le pays, pour tafeher 
de les atteindre. Ils n allèrent pas trop loin , & à 
trois ou quatre lieu’és de la rade ils trouvèrent ces 
pauvres Gentilshommes demy morts de Ibif j car 
pour du bifeuit il leur en reftoit encore. Us furent 
ramenez au vaifTeau , où d’abord le Capitaine & 
les Officiers firent leur procez & les condamnèrent 
tous trois à e^re. pendus à l’antenne du vaifleau. 
La fentence fut en mefme temps execute'e par 
ces Noirs, & s’ils n’euflènt pas efté là pour fervir 
de bourreau , on les auroit mis dans un fac dont 


l’on auroit bien lie la bouche pour les jetter en 
mer -, & c elt le fuppJice ordinaire de ceux qui ont 
mérité la mort quand on efl dans le voyage^ 
Quand Monfieur YanDymc qui eftoit alors 
General à Batavia eut appris la chofe^ il en fur 
fort (ùrpris & merme fafché ^ mais il n’y avoit 
point de remede, & cette affaire a fa^^rand bruit 
en HoUande. 


£ 
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EN ASIE. 


'37 


CHAPITRE XV. 

Mauvaifès oMtons ^ cmmex. hornbUs ggf tnoUtts dt 
quelques Hollandots en divers endroits des ^^s. 

L e Capitaine Roffe dont il a cfté parle' au 
chapitre fixe'me , ‘apres le regret qu’il eut de 
voir mourir malheureufement fa femme par la né- 
gligence critôinelle de deux Chirurgiens qui luy 
avoient fait prendre du fublimé pour du tartre , 
eut encoiele deplaifirde voir qu’ayant cfté )ufte- 
ment condamnez à eftre pendus , ils obtinrent 
leur grâce par la faveur de quelqd^^s Dames tou- 
tes puiffantcs à Batavia, lefquelles 6rent*com. 
muer leur peine & la réduire au Danniflement. Ils 
Furent envoyez en flflc Mauricè pour toute leur 
vie avec le& Efclaves qui coupoient l’cbenne ,dc- 
quoyal a'èfté auftî parlé au.chapttre cmquiéme. 
^ais puis que je fais encore mention dè cette l(le, 
fe ne dois pas oublier de remarquer qu’on y trou- 
va environ, ce temps là un morceau d’ambre gris, 
tel que l’on n’avoïc jamais vu ^ qu’on ne verra 
peut eftre j^ais. La mer le jetta fur le rivage, 
& il peloit^lararfte deux livres , à lèize onces la 
livre. Il ne s en eftoit point vu encore de fi excel- 
lent; mais le bonheur d’avoir trouvé une piece fi 
^reciculc fütj^ufe d’un grand malheur a celüy 
i][ut pour lors commandoit dans ride. Car quand 
ce morceau fut trouvé, il y avoir apparence qu'il 
avoir êfté plus gros & paroifloit comme fi loa 

S 


138 LA CONDUITE DES HOLLANDOIS 
en avoit rompu une partie. Comme chacun a fes 
ennemis on ne manqua pas d’écrire au General, 
que quand le morceau fut trouve il pefoit une fois 
plus*. Auflitoft quil eut receu cette lettre il envoya 
queriç^le Commandeur, qui fut demis de|fà charge 
quoy qifil n’y euft pas de preuves fùfElàntes j 
mais c’eftoit aflèz qü’il n eftoit pas amy du Gene- 
ral. Comme eftanc d’une' des meilleures familles 
de Zclande , il dédaigna de faire la Cour à Mcf, 
fleurs du Confèil de Batavia , & ainfi il fiit ren- 
voyé en fon pays. Nous fifmes le voyage enfèm- 
ble à mon retour de Batavia en Hollande , & j’eus 
bienduplaihr dans fà converfâtion. 

Pour revenir au Capitaine RofTe , il faut fça- 
voir que le General de Batavia & Ion Confeil vou- 
lant envoyer une flote vers Surate fbuhaiterent 
qu’il en fuft l’ Admirai , & il y arriva heureuferaent. 
Comme c’eft le lieu de toutes les Indes où il fe 
fait le plus de négoce , & où la Compagnie a un 
de fes plus fameux Comptoirs , & que mçfme le 
plus fouvent il s’y trouve de bonnes parties de 
diamans à acheter , le Capitaine koffe qui avoit 
apporté en Ion particulier environ ioixante mille 
ricndales , efloit bien aife de les,|^ploier en 
quelques belles pierres, & c’eft à'qiîoy il penfa 
d’abord qu’il fut à Surate, Mais comme c’efl une 
marchandifo aficz chatoüilieufe il n’olà pas fè 
fier aux marchands du pays, qu^ qu’il aurojt 
bien mieux fait que de s’addrefTer à un homme di) 
(icn > le plus grand fourbe qui fut jamais en HoU 
Unde , qui en ce temps là eifoità Surate où U 
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eftoit venu par terre. C’cftoit mi nomihé Basa 
qui avoir fait banqueroute à Amfterdam , & qui 
toute (à vie n avoir fait autre négoce que de perles, 
de diamans & autres pierres. 11 en avoir bien U 
connoiüance, mais il ne fe fèrvoit de cet a\^tage 
que pour tromper , comme il fit alofs^ardimcnt 
aux dépens de l’Admiral Roiîe & du ficur Van- 
Gand Commandeur dé Surate. Il avoienn r^us 
deux envie d'employer leur argent en marchandi- 
fe de petit volume, c’eft à dire en quelques parties 
de diamans qui n’occupent pa» beaucoup de lieu^ 
& voicy de quelle maniéré ce maifire fourbe (è 
prit à leur joüer un tour de fon^pefiier. Il y a 
dans Surate trois ou quatre couKiei;s • pour Je ne-- 
goce des diamans , & ce Ibnt les corre/pondans 
de ceux qui font miner, & qui leur envoyent de 
temps en temps de belles parties. Bazu les fut 
trouver , A: leur ayant déclaré que ces deux 
Meflieursavoient chacun une bonne fo^nme d’ar- 
çent à employer, il leur dit qu’il falloir qu’il vrft 
avant eux toutes les parties dcdiamans qu’ils pour- 
roiept avoir afin d’y mettre le jjrix , ces Meilleurs 
luy ayant aifuré qu’ils n’achetcrqiçnx rien fans 
qu’il le vi luy donneroient les cinq pour 

cent de tout ce qii’ils pourroient prendre. Mais 
par l’intelligence qu’il avoir avec ces courtiers ;1 en 
avoir plus de vingt- cinq pour cent , parce qu'çn 
effet ces Mf lj^iirs n’acnctoient rien qu’il n’eufl 
vû , & qu’ils lerepoiôienc iîir l'eftime qu’il en a- 
voit faite. De cette maniéré il leur fit faire de fi 
bons marchez, que lors que les heritiers de l’un & 
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de l’autre ( car ils moururent tous deux bien-toU 
apres ) ont revendu les diamans à Batavia , il 
y a eu près de la moitié de perte. Au retour de 
la flotç r Admirai mourut en mer, & le Comman . 
deur. à Surate apres y avoir langui cinq ou fix 
mois. Il 41’avoit point d’enfans de fa femme qui 
eftoit fille du fieur Calendrm Génois de nation, 
autrefois un des plux riches marchands d’Amf- 
terdam j mais qui s’eftoïc ruiné pour avoir entre- 
pris de trop grandes affaires avec le Roy d’An- 

f lecerrc. Comme ;l fe vid fans biens & avec 
eaucoup d’enfans il fe refolut de venir fèrvir la 
Compagnie, gui en confideration de ce qu’il a- 
voiteftétrespuiflant luy donnna un bel employ, 
avec une autre charge à fbn fils qui fit depuis une 
mauvaife adion. Il avoit quatre filles toutes qua- 
tre bien faites , & pour l’éducation defquelles on 
n’avoit rien épargné. Elles n’avoient nen de bas ny 
de reinpant çommejces autres filles dé Hollande 
que l'on ameine à Batavia. Auffi dés que toute cetto 
belle famille y fut arrivée elles ne manquèrent pas 
de trouver bien tort de bons partis. Pour ce qui 
cft de leur frere,'il fut envoyé d’abord à Malaca, 
qui cft le lieu ou le General & fojj^Confeil çn- 
voyent ordinairement par une' favèlir particulière 
ceu^u’ils veulent promptement avancer. Ce jeu- 
ne homme eftapt en ce pofte là , un jour que le 
Commandeur fit un grand rep^s^il prit plus de 
vinqu'ii ne luy en fmlloit, & en cet eftatvoulant 
(brtir du Fort pour aller à la ville (ur la brune , la 
^mincllc cjui cftoit fur le pont-levis crjji ^ de- 
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manda qui c eftoic. Luy ne répondant rien Ta 
fentinelle le menaça de tirer j fur cela il répond, 
&paflânt auprès d'elle fè jette deffus, fie luy mec 
fon épée dans le ventre dont il mourut à l'mflant. 
line seft fait aucune jullice de cet aflà/Hnat^ qui 
rendoit le meurtrier d’autant plus crhnimfr qu’il 
avoir attenté contre la feureté publitpe , fie il 
n’auroit jamais eu de grice en tout autre heu bien 
policé. Cependant la chofe pafTa fous filence; 
mais Dieu qui ne laide rien d'impuni fait ce que 
les hommes nfe veulent pas faire. Car quelques 
jours apres que ce jeune homme eut fait cette 
mauvaife aébion il devint comme infenfé , ce qui 
fut une grande mortification pQu)^ tous (es pro- 
ches. Ils crurent qu’en le renvoyant en Hollande 
:etce folie luy pourroit pader , fit en effet il revint 
Hors en fon bon fens. Mais eftaAt retourné à Ba- 
avia toutes les nouvelles lunes la mefme folie 
uy repredd fit dure cinqou.fix jours de fuite. 

Vne des* quatre filles du fleur Calendrin avoir, 
îonime j’ay dit , époufe le pommapdeur Van- 
[jand ; fié fafchcc de n avoir point d’enfans , corn- 
ue elle fe vid hors d'efperanc^*d’cn avoir jamais 
le luy eflam languidànt dans un ItttAi il n’atten- 
loit que la imrt , pour faire enforte quelle heri- 
;afl entièrement fie non en partie de la g^nde 
ijuantité de diamans que fon mary avoit achêcée, 
:llcfceut fl b^i} joiier fon perfbnnagc de femdie 
^rode avec 1 »de de quelqu unes de fès amies en 
ne bougeant du lit fie en fiufànt la malade , que le 
mary f>ar fbn tefUment la fit fk feule hcricicre, 

S iij 
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}e palTe maintenant à des cruautez terribles & 
inoüies,&que les ledeurs auront peut-eftre de la 
peine à croire. Le Capitaine Criin de la ville de 
Horn èftant au fervice de la Compagnie,fit prilè . 
vers rifle de Macao d un vaifTcau Chinois j ôc 
ahn q'ura fes Maiftres ne pulTcnt pas fçavoir toute 
la cargaii^n du vaiiTeau , & qu’il ne fuil obligé de 
rendre compte que de ce qu’il voudroit , il fit jet- 
ter une partie de ces pauvres Chinois en mer , & 
aux autres il leur fit couper la telle par deuxefcla. 
ves noirs qu’il avoit dans fon vaiffeativ Le Chirur- 
gien voyant faire cette execution pria ce Capitaine 
de luy donner un de ces Chinois vifs pour faire une 
anatomie , ce'qpi luy fnt accordé. Aufli toft ce 
Chirùrgien en fit prendre un , & le fit lier bras & 
jambes tout étendu fur une planche pour faire fon 
anatomie. D’abôrd les foldats & matelots du vaif- 
feaucroyoicntquc ce n’eftoit qu’une feinte -, mais 
voyant que c’eftoit tput de bon & julqucs-à quel 
cxcczdecfuaiitécet in&mc Chirurgien ofoit aller 
ils prirent çe pauvre corps avec la planche où il 
elloit lié 6c jetterent le tout en mer , & ils auroient 
fait prendre le me'fme chemin au Chirurgien s il 
n’eut efté pVonipt à s’aller enfermer ^ans la cham- 
bre du Capitaine. Tout ce qui p^t le làuver de 
leur^mains , & ce qui empefeha plus que le reC 
peél du Capitaine qu’ils ne l’allallent prendre oii( 
il elloit jfijt qu’ils confidererent qifd y avoit beau- 
coup de blellèz 6c de malades fur le vaifieau & 
qu’on avoit encore befoinde fon alTifiance. te laÜl 
le à juger au leéteur de l’énorouté de ces crimes , 
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où les Hollaadois qui fe croyenttouc permis aux 
Indes fe lailTenc aller. Eft-il jamais encré dans la 
penfée, je ne dispasd’unchreftien, mais d’un bar- 
•bare d’anacomiièr un homme vivant , & que dira la 
poüerité quand elle verra ces exemples de ci^i^cé 
dans nos l^ftoires ? 


CHAPITRE XVI. 


Autres Avions <yuelles des HolUndois dam les Indes, 


L a Compagnie Hollandoife a une Fortereffe 
en lamby, qui luy fert aufli de^omptoir pour 
fon négoce , & ainfi elle y tient des fpldacs des 
marchands ^ & la gamiibn y eft aflèz force. Il ar- 
riva un jour qu’un Fergent d’une Compagnie Hol- 
landoife prit querelle avec un marchand Chinois 
iufqu a en venir aux mains. Tous les peuples de 
TAlie, fur tout les Chinois ôc les lapQnois, portent 
ime forme de poignard appellée vulgairement 
cr/c en ces pays-là. Ilsje foursent entre la cein- 
ture^ la ro^e fur reftomac,& d’ordinaire la lame 
de ces poignards eft empoifbnné^ moitié. 
,Ce marchan^hinois le fentantfrapp^uSergent, 
tire Ibn CricS l’ei) frappe au bras Icgercment ; 
car il n’en moume pas &n’en fut pas mefmd^orc 
incommodé. D’abord on fut avertir leConm^- 
deurque le m^tband Chinois avoir blcflllc^r- 
gent , & le Commandeur efloic alors dans le fort 
de la débuché avec les principaux de a Loge, de 
les fumées du vin commcnçoienc à leur monter aa 
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cerveau. Sur ce fimple récit fans s’informer 
comme la choie s’eftoit palTée , & fans prendre 
confeil que de ceux qui eftoient avec luy , il or- 
donna 'que l'on' coupât la telle au Chinois , &> 
qu’en fuite on la mit au bout d’une demy pique 
qui /erbif plantée proche de la porte du Fort , ce 
qui fut fiit. Le lendemain matin s’eftant allé pro- 
mener & voyant cette telle, il demanda tout lùr- 
]pris d’oû cela venoit. On luy dit que c’elloit par 
Ibn ordre que cette telle elloit là, & que c’elloit 
la telle d’un marchand Chinois qiA-avoit blelTé un 
Sergent Hollandois. Pour moy, dit le Comman- 
deur, je ne m.e fouviens de rien j mais s’il ell ainli 
demain que,T’cn alTemble le confeil de guerre, &. 
nous luy ferons fon procez qui fera envoyé à Ba- 
tavia au General & à fon Confeil. Ce font là d’ad- 
mirables procédures défaire le nmcezàun hom_ 
me apres l’execution. 

L’an 1648. Le lieur de Goyrc commandoit la flotc 
Hollanddilc qui fut envoyée aux Manilles , cnà 
ellant arrivée il Bt defeendre en terre tous les 
foldats & une partie des matelots. Quand cp vint 
à la marchç le General fit défenfe qu'aucun n’eull 
àfortir de\bn rang fur peine de la vif^, mais il arri^ 
va qu’un jeune foldacfort incpmnfôdé d’un flux de 
iànig pour n'ellre pas encore accoutumé à l'air du 
p^ys, le mit lèulement un peu à cofté pour làtis.- 
’ ràifé^tlx ncceflitez de la nature. Lç General l’ayant 
apperceu le fait prendre & lier , & kit alTembler le 
confeil de guerre, & veutablblument^ue fés Offi- 
ciers concluent qu’il Ibit pendu ou pafle par les 

armes. 
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Armes. Aucun d’eux ne voulut donner là voix ny 
pour l’un ny pour l’autre Tuplice , difant tous qu’il 
n’avoit pas mérité la mort. Le General outre de 
• dépit de ce que perfonne ne ^oyloit appuyer fou 
injuilice , fit prendre le fbldat par fèpt ou ^ic 
noirs du pays , qui luy mirent une corde^ll9cm & 
jettant l’un des bouts pardefTus la brancAed'unar^ 
bre, & l’ayant levé à un pied de hauteur de terre ils 
le laifToient ainfl mourir. Le fleur OirK-hogel 
Lieutenant 'Gênerai de la dote voyant ce jeune 
homine en cev^ftat coupa propptemenr la corde, 
ôc luy fàuva la vie en le failant promptement afli- 
fier. Il efloit de Rotterdam envo]^ aux Indes par 
les Direéleurs de la maifon des Qrre|ins , comme 
ayant perdu pere & mere fort jeune & ayant eflé 
élevé dans cette maifon. Ellant de retour en Hol- 
lande l’an 1^48. il fit Tes plaintes à ces mcfnies Oi- 
,re<Sleurs, qui en écrivirent vertement à Batavia où 
le General « Ton Confeil condamnèrent de Goyre 
à quatre mille écus envers la maifon des Orphelins 
acRoterdam, & pour le pauvise fbldat à trois cens 
livrées tous Iqs ans durant ta vie. 

Le Commandeur de l’ifle dc^aivan,appellée 
autrement Fçtfmofa , condamna un%ufre avec ton 
Cohfèil au foRt ôc à un certain fupprice qui cil 
comme nôtre fleur de lys, pour avoir dérobé u^peu 
>l’eau de vie à un Chinois. Apres que la fentem 
ce luy eut eft^uë, il y avoit fur la nn cest^^r^ 
mots '.a*veetApprobationdufieur General de 
ade fin Confia. Il falloir bien fix mois avant qu’oa 
puil rien fçavoir à Batavia de cette aflaire. CeU 
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forprit fort ceux qui entendirent lire cette fenten- 
ce, & ils ne fçavoient qu’en juger. 

Pendant que Çoxiina General d’une partie des 
Chinois aiïiegèokrfâ Eorterefle del’Ifle Formofa, 
lesHpllandois fc hazarderent de faire une (ortie 
où ilsTî^rent pas de l’avantage. Car outre qu’il 
en demeura quantité fur la place , il en fut fait fei- 
ze prifonniers qui furent amenez au General Co- 
xima. Auffutott il leur fit couper les oreilles , le 
nez & la main droite & les leur fit attacher au col , 
les renvoyant en cet, eftat au Gouverïfeur de la pla- 


ce , avec ordre de luy dire qu’il ne leur avoir rien 
fait que ce qij’il avoir appris des Hollandois, & 
qu’il? n’igncvrôient pas le traitement qu’enavoient 
receu fes gens qui eftoient iur le dernier vaifleau 
qu’ils luy avoient pris ; qu’il y avoir defliis vingt- 
cinq ou trente hommes à qui ils avoir fait pis j 
puis qu’apres avoir coupé les bras aux uns^àd’au- 
treslateftcjilsles avoient tous jettezehmer (ans 


vouloir donner quartier à aucun . Ces foldats ainfi 
mutilez furent renvoyez à Batavia. & de là en Hol- 
lande eftant incapables de plus fervir. ^t avanr que 
de partir copame C’eft la coutume de faire le com- 
pte à chaque foldat, on confifqua fix ^ois de gages 
a ccux-cy /au lieu qu’on devoir l^ilr hauflèr : En 
quqy la Compagnie n’ell point du tout à louer , les 
(ojl^ts quionceilé eftropiez à Ibn (èrvice,& qui ne 
{oriiî’][>'(îïs en ellat de luy en rendr(>> n’ayant point 
d’autre recours qu’à l’aumône. Mais enfin quelle 
recompenfc peut-on cfpercr d’un vendeur de ha. 
preiagsou dcfirom^gc, ^ ççs fortes de cens ont-ili 
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rameaflèz bien placée & aflèz noble pour donner 
le prix à une belle a<51ion > Cependant ceux qui font 
çe négoce paflent dans leur p^s pour des gens de 

2 ualitc , & dans peu de tenipsm font Confeiller» 
’£llat,ou Confeillers de la Chambrp d^lndes 
Orientales. Jbubliois les BraOfeurs àeJ^^c qui 
font une partie des meilleures bourfes du pays ^ & 
n'eftoic les enfans de ces Brallèurs jamais dans 
les fept Prpvjnces ils ne changeroient de mo- 
de ; mais dés qu’il y a quelque nouveauté & qu’il 
arrivGquelquc*belle étoFe des pays étrangers, c’eft 
pour les fils & les filles deces Meflicurs-la J’ayvcu 
quand on alloit pour acheter de ciu étoffes chez 
quelque marchand de foye, & qhe l'acheteur ne 
les trouvait pas à fon gré , on luy difbit aufli-toil 

3 u’il eftoit bien difficile , & que Je fils ou la fille 
’iln tel Brafîeur en avoit bien pris pour s’habiller. 
On fit un j^r la mcfme réponCe à un des Gentils- 
hommès de la chambre du Prince d’Oçange. Ce 
C|entilhomme eftant à Rotterdam cherchoit avec 
le Tailleur quelque riche ctofi* pour f<5n maiftre^ 
& nearouvSüt rien de beau à (à fantaific ^ Si le Prin- 
ce eifoit icy, luy dit le marchand , il ^^roit pas G 
difficile que ^ Je vous montre les^lus belles 
érofes qui (oient dans le pays, & la plus part des 
fils des BrafTeurs en ont pris pour s'habiller. ^ 
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CHAPITRE XVII. 

De tOrgeuil des femmes de 'batavia , , de leur crédit 
dp^s Amourettes j xvec le récit d’un combat du 
frere Auteur contre deux Officiers, 

L Es femmes desHollandois doivent au ffi avoir 
place dans ceite hiftoire , puis qu'elles font 
allez de bruit aux Indes par leur ^vanité & leurs 
amourettes, & par t’empire qu’elle^ prennent fur 
leurs maris. On n’amene guere à Batavia que des 
filles de la lie ,cki peuple , & elles y font bien-toft 
mariées, ceux qbi les prennent ne fe fouciant pas 
qu’elles leur apportent du bien & en ayant aflez de 
celuy qu’ils ont volé à la Compagnie. Dés quelles 
font femmes, & fur tout quand elles ont époufé ùn 
Confeiller de la Chambre, fè voyant parées d’un< 
collier de perles & de pendants d’oreilles de dia- 
mans ( ce qui leur vient aulfi bien que fi on leÀ 
avoit attachez aucdl d’un oyfon ) (Sc de plus eftant 
iervies par pluliepts ciclaves de l’un V. de l’autre 
lèxe , elles ccQyeht eftre des Princefies , & en de- 
viennent fi.'Iuperbes & fi infolçnte^^qu’eUes peh- 
(ent ^lors que tout leur eft perrms,& quelles en 
viennent enfin comme les hommes à la cruauté, 
vera dans le chapitre fuivant. Elles fça- 
vent fa plulpart fi bien captiver la bienveillance de 
leurs maris, que venant enfuite à abufèr de leur 
afieâion elles les portent fouvent à de grandes 
injufbces . en dppuyant de leur çredit de mauvaifes 
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caufes, en accablant (buvent l’innocent, & par- 
donnant au coupable ; en un mot faifant du bien 
Çc du mal à qui il leur plaift. 

Le crédit de ces Dames p^Atn^cfa'ns un duel que 
mon frere eut à Batavia contre deux Officiers üol- 
landois , qu’il eut le bonheur de defàjffil^r leur 
ayant fait à tous deux demander la vk. J’ay dit 
dans la relation du Royaume de Tunquin, que 
mon frere de's fà jeuneilè avoir effé à l’Academie , 
& qu’outre qu’afTurement il eftoit brave il efloit 
aufli adroit â^eureux. Les duels font feverement 


défendus à Batavia, & il n’y a point de pardon pour 
ceux qui fe bâtent. Les deux O^ciers, dont l’un 
fut bien bleffé, s’eilant battus iurdts^erres dy Roy 
de Materan, demeurèrent un an hors deBiuy y 
/'entrèrent enfin à force d’amis ^ car ils elloient tous 
dèux mariez , &c leurs femmes par leurs intrigues 
trouverenrle moyen de faire leur paix. Quand le 
Gcnefal,qui eftoit alors Mo»fieurV#in-Dyme, vit 
Revenir ces deux Officiers, & que mon frere qu’il 
aimoit fort n’çlloit p.as en Ictir compagnie , il en 
fùtiafchdypretendantque la grâce s’étendift auffi- 
bien fur luy que fur les autres, h^is la prudence 
ne vouloir pasque mon frere renn^ dans Bata- 
via avant qu?le (jeneral luyeuft fait fçavoir qu’il 
pouvoir venir en feureté. Joint qu’il fè feycioic 
peu d'y retourner , parce que le Roy de f ni 
l’aimoit , 6c luy youloit donner un df fès^[$raS gros 
vaiffeaux chargé de poivre pour aller négocier où 
il voudroit. Il n’y a point de Roy dans rAfie qni 
receuille unt de poivre que luy , & il m’a dit pîiu 

T üi 
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(icurs fois que lors que moy ou autres François 
voudrions venir avec deux ou trois vailTeaux , il 
nous feroit donnpr du poivre autant que nous eiï 
demanderions ^ ôiiejîjlî luy promettant de revenir 
no^5, ne luy payerions qu’au retour du voyage-, mais 
que fî^oïfuimoit mieux le payer contant il raba- 
trolt dix pour cent du prix courant. Ce Roy ai- 
moïc tant mon frère qu’il fut caulè de là mort 
par les grandes & continuelles débauches qu’ils 
ont faites enfcrable,&quine fe faifoiejit qu’avec de 
l’eau de vie. Comme j’ay eu l’hoiïneur de man- 
ger avec luy quatre ou cinq fois il vouloir auffi que 
j’en buffe , majs je n’en ay pu jamais fouffrir en 
ma bouche. JJa Compagnie Hollandoife tenant à 
Bantam unChirurgienj pour fous prétexte de Chi- 
rurgie obfervcr ce que les Anglois y font , & voir 
les marchandifes qu’ils apportent d’Angleterre 
& celles qu’ils remportent de ces pays'-là j ce Chi- 
rurgien qui eft un verkable efpion écrivit auïh-toft 
au General & à Ion Confcil le négoce que le Roÿ 
vouloir faire avec mon frere , & qye ft on n’y -pre- 
noit garde cela porteroit un grand préjudice, .à la 
Compagnie ^arce que par toute l’Afieoù il iroit 
il pourroit ^onner le poivre, &c rnejj;ne quelques 
clous de giroâe qu'il tireroit de autres 

marçhandifes de la forte, à meilleur marché que 
les^pjlandois. Le General , comme )’ay dit, ai-- 
moif^Kjrl! mo/! frere, &reftime qu’il -en faifoit s’é- 
toit augmentée depuis ion combat contie ces 
deux Officiers. Il avoit mefmc envie qu’il (è ma* 
haft à Batavia ^ fouhaitant de le revoir il luy 
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écrivit qu il euft à venir fiir fa parole , ce qu’il fit 
incontinenr. Il fut très bien receu tant du Ge- 
neral que de MelEcurs du Confeiljquiluy permi- 
rent d’avoir un vaiflcau à négocier de 

toutes fortes de marchandjfes,horm}s,Jes.dpice. 
ries dont les Hollandois eftoiçnt les n^lH’es, &c 
aufli à la refèrve de l’ambre jaune & ducbrail. 

Pour venir aux amourettes des femmes de Snta- 
via, il faut fçjvoir que lors que les vaifleaux arri- 
^nt d’HollahJe , s’il s’y trouve quelques jeunes 
hommes bierf faits , & fur tout qui puiflent eftrc 
utiles pour leur (èrvice , comme un Tailleur, un 
Cordonnier , ou de quelque a^tre meftier qui 
puiife fervir de prétexté pour leur donner ôntrec 
dans un logis , ces femmes par leur crédit leur 
font quitter le moufquet & leur procurent quel- 
qQc cliarge. C’efi la meilleure recommandation 
qu’un jeune homme puiffe apporter d’Hollande 
pour éftre bieii-toft avance ,• que d’eftr.c bien dif. 
pos de fa perfonne & d’avoir le corps* bien fair. 
Ces'Dames font affurçment àlouer d’avoir la bon- 
té de fairtf.que cette jeuneffe fpit bien.toff avan* 
cée. 

Le plus fôuvent quand les femmesls'imaginent 
que leurs ammîrs font fort fecrctes & qu’on n’en 
peut rien fçavoir,c’eft alors que Dieu permet qu’el- 
les font plûtofl découvertes de mefme 
.çoup d’infamie. ^Dans le temps que j ’eftois a Bal 
tavia le Secrétaire de l’Hofpital auffi bien fait de 
fa per^nne qu’il y en eull dans la ville, avoit une 
femme qui paffoit pour belle & qui oit en ef- 
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fet-, car bien que Batavia fuA le lieu de la nailTance, 
fes peres & mere cftoient d’Hollande. Ayant de- 
meuré lix ou lè^t. ans mariée fans avoir des enfans^ 
defefperant mélSîe^’en avoir jamais , elle refb- 
lut de favprifer un de fes efclaves qui eftoit bien 
fait mSis^rt noir,, aimant mieux lier commerce 
avec luy qu’avec quelque jeune Hollandois , donc 
les allées & les venues auroient pii donner quelque 
foupçon. Les Dames de ce pays-là ont des filles 
efclaves qui vont avec elles, & de qvti.elles le Icic. 
vent louvent pour donner des rendez-vous '-mais 
comme elles veulent fouvent auflî imiter leurs 
maiftrelfes elles en font maltraitées, & ne gardant 
pas le fecret eltcl déclarent toutes leurs intrigues. 
Cette femme ne craignoit rien de cela, croyant 
efire à couvert puis qu’elle avoit fon galant dan$ 
fa mailbn, & quelle le voyoit aifement fans em- 
ployer l’aide de perfonne Mais ce "commerce 
amoureux ne dura pas long-temps fans qu’il en 
parufi qu'elque choie. Car la femme devint enf 
ceinte, & le mary qui ne s’çftoit apperceude*rien 
en eut beaucoup de joye aulTi bien qi^ la mere 
& tous les ajpis ’t car le pere elloit mort. Mais à 
l’acouchemlent toute cette }oye fw changée en 
deuil, & l’on fut fort lurpris de^k un enfiinc 
noie qu’elle mit au monde. L’étonnement eûotc 
iàw^p^eil du mari , de la mere & de tout le peu- 
*ple d^atavia de voir un enfant fi noir y car d’or- 
dinaire quand le pere ou la mere font blancs , les 
enfans lont olivâtres , & l'on a remarqué qu’ils 
tiennent plûtfiAdu blanc que du noir. Le nuiv & 

la 
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la mere 4e la femme efUnc des plus à leur aile 
de Batavia , dans la joye qui leur eftoit commune 
de cette grolTelTeyavoient mit beaucoup de dépen. 
fe pour raccouchementyôc métK^hoiule General 
pour parain de l'enfant. Le mari dans le dcferpoic 
de voir qu'il neftoit pas defluy cherche^ tous les 
moyens de faire moürir là femme, ^eux qui 
ciloientprerens& qui connurent Ton delTcin le lai. 
firent de f^erfonne & en avertirent le General , 
qui le fit VQW dans le Fort où il a ellé prés d'une 
anné^ làns vmr fa femme. Apres.ee temps-là par 
le moyen de leurs amis ils Furent remis enfem» 
ble , & l'efclave fut envoyé pour^ toute (à vie fur 
4a Galere qui va quérir la pierre. < 

Je crois que pour obliger le Secrétaire a repren. 
^re là femme , quelqu’un deceuxqui le meHerent 
decet accommodement. luy fit le conte de ce qui 
s’elloit pâlie en Baçaim,ou un enfant blanc nafquit 
d’un iioir*& d’une noire. Sans doute la femme 
avoit palTé Ton temps avec quelque loldJit Portu. 
gais^ y ayant allez de^ces gens^là dans.toutes les 
places quo(;eux de cette nation ont aux Indes » qui 
cherchent de pareilles avantut^s. Le Cafre ou 
Noir voyant quelà femme luy avoiél^âk un enfant 
blanc voulut la]!?Sf fur elle pour l'étrangler ; ipais il 
en fut empefehé par d’autres femmes qui elloient 
venues pour l’alTiller dans Ton accouche{i]|^^, 
& l’une d’elles s’avilà de courir à la mailblf^s le.** 
Hiites qui font fort>elpeéfez de tous ccsNoirs,pour 
prier le Pere Thomas de Bare qui a long-temps 
cllé R.e*âeur de celle d'Asra.dc venir iufques an 

V 
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logis du Cafre. Il s’y rendit aufli-toft avec un fre- 
re , & voyant que ce Noir ne vouloir point enten* 
dre railbn, pour ^calmer (à furie il savilà de luy 
demander s’il rie*Êfourriflbit point de poules, & 
s’il n’y en avoir point quelqu’une qui ruft noire. 
Le Cafre luy dit qu’4 avoit des poules , ôc que 
parmy il y en avoir de noires. Auffi-toft par l’or- 
dre duPereil en fut apporte une , & la prenant en 
prefence de tout le monde; Cette poule, dit-il au 
Cafre , te fait-elle des œufs > & de q-aelle couleur 
font-ils ? le Cafre avoua qu’ils elloient blancs. 
Hé bien, pourfuivit le Pere , tu es pire que cet ani- 
mal n’ayant poiijt de jugement j car fi cette poule 
qui eft noire^te fait des œufs blancs , pourquoy 
ne veux-tu pas que ta femme qui eft noire faf- 
fe un enfant blanc ? Par cette comparailbij 
la colere du Caire s’appaifa , il fut embrafler ’la 
mere& l’enfant, & il ne fe parla plus<de la clio- 
fe. 

Pour-tevenir aux Hollandoifes que l’on em 
voye à Batavia , aufti-toft qu elles font embar- 

3 uées elles n’ont la plufpart d’autre, penfée que 
e faire quelque amourete avec les Officiers du 
vaifTeau , qui ne font pas fâchez d’avoir ce diver- 
tiflentjent dans le voyage. S’il^^n a qui viennent 
à quelque conclufîon, ils ne font pas plûtoft à Ba- 
tÿ^w^el’on les fait ^oufer, & fen ay donné un 
“exei^e au chapitre iixiéme en la niece du Ge- 
neral MatfuKcr. Il y a de ces filles qui croient 
que venant à Batavia elles auront de la peine à 
(e marier *,. mais elles fe trompent Car quand U 
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en vietiaroit trois fois autant quil en vient , el- 
les trouveroient toutes de bons partis , pourveu 
.quelles ne foient pas hideviffjMi^ qu’elles ayent 
quelque petit agrément. Il eltVray que la Com- 
pagnie n en envoyé point qui ne mieniyiaflàbles 
pour le vilage j car pqur leducjition ^1a gentil- 
îefle , comme la plufpart font de très bas lieu. 


elles ne peuvent rien apporter que de très groflier 
de leur naifl^ce. Dés qu’elles font arrivées el- 
les quitteiÂ^ur coctillon de gros drap bleu où 
rouge, quelques-unes des moins pauvres y ayant 
ajoûté pour chamarure deux ou trois bandes de 


velous noir. Elles mettent bas a’^'i leurs colliers 
& braflclets d’ambre jaune, & pour deurs ttbliers 
ils font d’une toile qui pourroir en cas de befoin 
fervir à mettre des pièces aux voUes desvaiflfeaux, 
quand elles font uîées par le temps ou déchirées 
par quelqu*c tempefte. Apres s'eftre repofées 
quelques jours quelques Dâmes de Batavia, qui 
J font venues autrefois comme elles dans le mef- 
me équipage , ufent de chanté & chacline prend 
le foin d’c*a*habiller deux ou trqis. Ayant quitté 
leurs guenilles, qui onrtoûjours quelque fcntcur 
du hareng ou ^cJ’Hofpical , les voilà en ellat 
d’eftre bien -*tou Dames, & celles qui ont pris le 
loin de les revelbr fçavent bien quelles n’y per- 
dront rien , & que plûtoft elles les feront. 
r/e plûtoll elles leront mariées, & en pouvoir de 
feconnoiftre le bien qu’elles leur ont fait. Ceux 
qui les fpoufent fe mertenr peu en peine fi elles ap- 
portent quelque chofe à la conimuflaind , ou s’ilJ 
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les prennent toutes nues , pourveu qu’elles ayent 
un peu d’agrément. Car, comme j’ay dit , ces 
Meuieurs-là , oUtçOqt déjà eu le commandement 
de quelque Comjîtoir, ou ils l’ont aétuellement, 
ou ils Jejnt feurs de l’avoir bien toft , & cftant 
dans ces\mplois en peu de temps ils fçavent 
bien faire payer à la Compagnie le mariage de 
leurs femmes. S’ils le contentoient de cela la 
Compagnie en feroit quite à bon marché j mais il 
y a tel Comptoir, comme jel’ay le Com- 

mandeur met cent mille livres en 'bourfe toutes 
les années fans que la Compagnie s’en puiflè 
appercevoir , n^î ayant que le Commandeur & le 
Couriier quu (mit d’intelligence, & qui ont le fes 
cret & la clef de toutes* chofes. Au refte ces bel- 
les Dames ne fçrtent point qu’avec le bouquef 
de plume de Paon pour les éventer & chafler les 
mouches, âefans ayolrà leur queue deux mouf-^ 
quetaires avec leurs efclaves pour porter leur pa- ' 
rafol. 


CHAPITRE XViri. 

pes crumte\ de quelques Hollandoifès 

'Éata'i/iu. 

ne font pas les hommes (èuls parmy la 
nation Hollandoilc qui fe montrent cruels 
& barbares dans les Indes ^ les femmes qui aimen; 
naturellement la vengeance les lurpaiTent ehcore 
de çç co^' ]à ^ & je donneray dans ce cbapitrç 
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quatre ou cinq exemples de cruauté des uns & des 
autres, afin que le leâeur puifTe juger dans lequel 
des deux fexes il y a plus d'inhunianité &de bar- 
’barîe. 

Du temps que j’eftois à Batavia, ^efcl^c 
s ’eftantendormy en quelque coin on lay déroba 
lapiece de toile dont ilfe couvroit leèbrps. Car 
il faut remarquer que tous les fix mois la Compa- 
gnie donne^our tout vêtement à chaque elclave 
une piece (i^oilequi luy revient à vingt ou vingt- 
quatre Ibk. *' Celuy qui a le cpmmandement lur 
tous ceselclaves, voyant que celuy-cy n’avoitplus 
fa piece de toile , vouloir abfolqmcnt qu’il l’euft 
•vendue pour acheter de l'eau^c^yie & pour 
s’enyvrer. Sans s’informer d’autre diofe il luy fit 
donner tant de coups de foüet qu’il ne luy refta 
phis de peau fur le corps , dequoy il mourut deux 
joursapres.» Je crois que dam ces deux jours qu’il' 
languh il ne s’eft jamais guère fouffert un plus cruel 
piartyre. Quelques honneftcs bourgeois qui cu- 
rent- compafiiqn de le voir dans ce aieplorable 
eftaf ) fiirejjt en faire leur plainte au General -, mais 
la chofe demeura là & il ne s’en ^arla plus. 

Ceux qui ont fervy la Compagnie fcpt ans, 
comme les lbld 3 l^& les gens de plume qye l on 
engage pour ce temps là , ou qui ne l’ont fervic 
<que cinq, comme les matelots deux ans ellanc 
comptez tant aux uns qu’aux autres pour l’aller 5 c- 
Ae venir du voyage , mais leursi gages leur cfianc 
pâyeü tant pourles Icpt ans que- pour les cinq} 
ceux ,*dis-jc , qui ont achevélc temp^ de leur (et» 

•V iii 
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vice, peuvent ou fe rengager de nouveau pour le 
melme temps > & avoir rehaufleraent de gagesj 
ou retourner eii ^QÜpde j ou demeurer à Bata- 
via & s y faire fefâirgèois -, & alors n eftanc plus 
tenus au fervice de la Compagnie ils peuvent négo- 
cier en letfr particulier. Ceux qui n'ont point d’h eri- 
tage à efpLrer en leur pays natal , comme la pluf- 
part des Ibldats & des matelots, y demeurent d’or- 
dinaire i & pour les gens de plume qui (ont pour 
le négoce ils ne s’empreflènt pas ajinJèr de s’en re- 
tourner , efperant .de parvenir à eftre 'Chefs de 
Comptoir , où dans trois ou quatre ans ils emplif- 
fent n bien leur Jjourfe aux dépens de la Compa- 
gnie , que lo/s^u’ils retournent en Hollande ils" 
n’ont plus faute de rien. 

Q^and ces foldats ou matelots font donc faitsr 
bourgeois de Batavia, toute leur ambition eft d’â, 

, voir un ou deux cfclaves , & c’eft un grand mal- 
heur à ces pauvres gons quand ils tombent'’ entre 
leurs mains. Car il les font travailler jour & nui^ 
làns relafchc, pour gagner [a vie maiftres & 
la leur , tandis que le long du jour le^^ maiftres 
font à s’enyvrer dalhs un cabaret*. Ils tourmentent 
fl extraordinairement ces mifer a^le s efclaves., que 
la plulpart) tombant dans le d^ï^poir fe defoni 
eux mefmes , les uns par la corde , les autres par 
le fer, & la plulpart dans l’eau où la mort leur* 
femble m'oins cruelle. Lors que j’edois à Batavif^ 
il y en eut deux qui fe coupèrent la gort^e, & un'^ 
autre qui fe noya. 

Mais (I le^ hommes font caufe que leurs eîcla- ' 
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va fc défont deux mefines, les femmes encore 
plus cruelles prennent plaifir aies tuër elles me£> 
mes, '& à làouler leurs yeux d’un fi horrible fpec. 
tacle. Dans Colombo, qui en a pilllcipale ville que 
tiennent les Hollandois danslifle de Ceylan,uQe 
Hollandoilè ayant trouvé une de fès eiclikes qu^ iè 
divertiflbit avec un homme du logis,elléia fit pren> 
dre, & la fit entrer par force dans une marfavaxf, 
<][uiefi; un ^and pot de terre verni qui tient plus 
qu’un de n^jpuids, dont le ventre eft fort large, 
mais la bdùdie fort étroite , comme il s’eftrccit 
aulTi vers le pied ; & c eft dans ces fortes de vaid 
féaux ou l'eau fe peut conferve^ fans fe rendre 
•puante ny engendrer de vermiirc. jpette mifera- 
ble efclave elfant entrée avec peine dans ce *por, 
fa. cruelle maifirclfe luy fit degouter peu à'peu fiir 
la tefie de l’eau boüillante , tant que le vaifleau 
’fufi plein & tout le corps ^audé , & elle y fut 
étoufïte. Je laiffe au LeétéïV à juger de la cruau-' 
•té de ce tourment. Cette méchante femme efiant 
de retour à Batavia où la choie fut rapportée, en 
fut Quitte pour une amande de deux cens efiis 
qu’elle paya à l’Avocat Filcal. “ 

Voicy un autre exemple de la cruauté d’une 
femme , qui ntfl guerç moins horrible que le 
precedent, & pour un fujet beaucoup plus léger. 
Xe Major de Batavia relevant d’une longue ma. 
ladie, voulut aller prendre l’air & aller voir un de 
lies amis. Comme il voulut fbrtir il appella une 
de fes efclaves pour luy donner (on manteau , ôc 
cette fille en le luy mettant fe prit inpocemmem 
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à fourire. La femme du Major qui s en apperceuc 
fè mic d’abord dâns rcfprft: qu’il y avoir quelque 
amourette entre fon mary & cette efclave,’& des 
qu’il fut hors dirfôgis elle fit prendre cette paul . 
yre fille, & la failànt lier fiirune table luy fitcou- 
pdr toute la nature. Elle vouloir pouffer fa rage 
plus loin & faifant faire un pafté de^e qui avoir 
efté coupé à cette efclave , le faire manger à fon 
mary J mais elle n’ofàpaffer plus avant, parce que 
les autres efclaves la menacèrent avertir le 
Major. La pauvre fille mourut dan^ peu de jours, 
fans que jamais on en ait rien dit à la maitreffe. 
De mon temps^il y eut une Dame Portugaife qui 
en fit au tant, à ^oaà une de fes efclaves, & ayant 
fait mettre tout ce quelle en fit couper dans un 
pafté “elle le fit manger à fon mari , qui l’ayanp 
feeu poignarda fa femme. 

Je pourrois alléger cent autres exemples dc*îd'. 
■ cruauté des Hollandiiifesaux Indes , cauléeS ou par 
leurs jaloufîes , ou par la crainte quelles ont que 
I on ne découvre leurs amours ^ mais je me.con. 
tenteray pour la clofture de ce chapitre de feci- 
ter encore une atftion, moins cruelle que les prece- 
dentes, mais qui n’eft pas moins injufte. La fem- , 
me d’pn des Confeillers de Bat^^ aimoit un jeo- 
ne marchand du Fort très-bien fait de fa perfonne^ 
& en ce pays là en matière d’amourettes ce font 
les femmes qui donnent aux hommes & qui four« 
niftent à leur entretien. 11 y avoit desja quelquer 
années que cette femme avoit foin qu’il ne man- 
quât rien à.ricn à fon galant,, qui avoit toûjours 
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dequoy pareftrcfort bfte & hanter les meilleure» 
compagnies. Vn jour candis que le Oonfeiller eC 
.toitenAmbalTade où ik^dem^ujiplus long- temps 
qu’il n’auroit cru, l’argent comrilençant à man- 
quer à la femme & Ton galant luy en venant de* 
mander, elle luy donna une chaîne d’or <îe la va- 
'leur de quatre cens écus ouenviron,po!!h- la mettre 
engage îccretementjufqù’à ce quelle euft de l’ar- 
gent pour la retirer. Ce jeune homme ne trouvant 
pasaifeme^a^uiluy vouluftprefterla fomme donc 
il avoir hefôin fur cette chainf & eftant pr® 
d’avoir de l’argent, laprefentaà vendre à un Or- 
fèvre qui aulTi-toft la reconnut ne laifla pas 
pourtant de l’acheter. Comme le Inyché fe failoit 
une des efclaves de cette Dame vint à pafler de 
vantlaboutitjue, & voyant ce jeune liomiffl^ ivcc 
cfette chainc a la main , elle vint aufli toll en aver- 
üï fa maiftrelTe , qui fut fort^rprife de ce que fon 
galant vendoit cette chain'^au lieu de la mettre 
fecretement en gage comme elle luy avoir dit. 
Ella penfà bien que, la chofe éclaceroit , & que 
lors qu’oï^içauroit qu’elle auroit donné cette chai- 
nc à ce jeune homme , cela donfteroit (ùjetde par- 
ler d’elle i joint qu’elle n’jgnoroit pas quelle fer- 
voit depuis quelle temps de matière aux. entre- 
tiens de la ville. 'Tout cela enfemble luy fk pren- 
dre la refolution de perdre fon galant plùtoit que 
de (è perdre elle mefme , & làns balancer davan- 
tage elle envoya aifli toft avertir les Orfèvres de 
la ville qu’on luy avoir dérobé une chaîne d’or, 
les priant ü quelqu’un la leur apporcoit pour la 
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vendre de la retenir & de luy en donner avis. Elle 
en fit dire autant au Chef «s Chinois , & envoya 
prier l’Avocat Fifcdde la faire chercher. Ainfi la, 
chaine fut bien^tolt trouvée, & le jeune marchand 
mis en prifon quelque chofe qu'il puft alléguer 
pour fadéfenfe. Il fut condamné comme un lar- 
ron à fervit toute fa vie fur la Galere qüi va que-* 
nr la pierre d’un cofté & d’autre dans les Ifles 
pour, la forterelfe & pour la ville , & c’eft un tra- 
vail beaucoup plus rude que celuy de Galériens, 

parce qu’on les occupe meeffamment fiir terre & 
lur mer lans leur donner jamais de relafche. Tout 
le monde fçavoic bien à Batavia que le jeune hom- 
me n’avoit pas vâlé la chaine , mais qu elle luy a- 
voitçfté donnée, & qu’en le condamnant comme 
larronT on luy faifoit une très- grande injuftice., 
Quoy qu’il fuft de bonne famille & que plufieurs' 
perfonnesconfiderablesfefulfent employées poüf 
fon clargiffement , toutes leurs prières furent inu- 
tiles , & dluy fallut paffer lèpc années dans la GaJ 
lere. Mais enfin un jour la femme du General 
Vanderlin elfant en travail d’enfant ficTouffi-ant 
beaucoup, elle demanda à fon mari & à fon Con- 
feil la grâce de cet homme , èc elle luy fut accor« 
dpe. 
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CHAPITRE XIX. 

Des amours infâmes & detefiables de quelques 
Hollandois. ] 

I Entre icy dans un ditcours que j’àuray de la 
peine à coucher fur le papier, comme le 
en aura (ànjdoptc à le lire ^ & comme c’clt une 
matière quVîferoit à fouhaiter que tout le mond^ 
ignoraft , bien que je n’aye ica que trop d’occa- 
ihonsde retendre,je palTeray legerement par dcfliis, 
^ n voucl^cray point plufieurs c\feonftances c^ui 
donneroient de trop fortes &: tropfacheufes kJccs 
d’un crime que toute la nature deteftc, & d^t le 
•nom feul donne de l’horreur. C’cft un crime tou- 
t^-fois pour lequel pluheurs Hollandois ont elle 
punis aux Indes, & entre pklîcurs exemples que 
J’en pourrois apporter, il me fufhra den remar- 
'J^uer deux , dont je feray en peu de mois le fa* 
eheux récit. 

Le prémier ell d’un nomm4Chot Diredleur 
General , qui pouvant dans là charge faire beau- 
coup de liberalitez à qui il vouloir & avancer bien 
des gens , le preva^it de Ion bien & de Ion auto- 
rité pour corrompre autant de jeunes garçons 
^’il voyoit bien faits, & qui avoient la miblelTe 
Je condelcendre à fl palhon brutale. Pour mieux 
couvrir fon infamie il leur donnoit plûtoll ma- 
nuel fepient de l’aegent que des chaVges qui au. 
Soient fait de Téclat, & apres en avqinjoüy quel- 
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que temps il les difperfoit^n divers Comptoirs 
que la Compagnie a aux Indes. Mais la mefure 
ertant comble voicy de quelle maniéré Ton crime, 
fut découvert. Vn jeune homme François de 
nation de^la provinçe de Champagne eftâjit ve- 
nu à Batavia pour Caporal , donna d’abord dans 
la veuë à Chor , comn^e auffi il eftoit très bien ' 
fait des fa perfonne. Il commanda au Sergent 
Major de le mettre en la place d’un des Hallebar- 
d.iers du General qui eftoit mort de*|i4is peu de 
jours, & ce jeune homme fe trouva tout furpris des 
faveurs qu’il recevoir à fon arrivée -, car cette 
place de Hallel^rdier n’eft guere moins profita^ 
ble , que celles dû Lieutenant d’une compagnie. 
Pour, tirer promptement le rideau fur un tableau 
fihide'ux, je diray en peu de mots qu’apres que l’in- 
fame Chot eut crû que ce jeune François eftoit 
à fa dévotion par plufeprs prefens qu’il luy avôit 
faits de temps à autre’ il luy ouvrit enfin fon exé- 
crable dcifein, ce que l’autre ne put écouter qu’a- 
vec horreur, luy proteftant que s'il, luy parloie ja- 
mais plus de femWable chofe il en avertiroiele Ge- 
neral , ce qu’il fit à* une féconde tentative où il le 
prefTafort, jufqu’àluy mettre malgré qu’il eneuft 
un bon nombre de ducats d’or dans les poches-- 
Lorfqûe le General a difné il fe retire d’ordinai- 
re pour une demy-heuredans fon cabinet, où per-*- 
fonne n’oCè l’aller interrompre flurantee temps là., 
Comme il y eniroit le jeune Hallebardier prit la 
hardieftè de l'y fuivre, & luy découvrit nettement 
^utel’ai&irCv Comme ce rapport fbul ne fufiEibir 
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pas, & qu’il falloit en tirer des preuves certaines , 
fans quoy le jeune homme auroit pu eftre puni en 
la place de l'aceufe félon la coûtume comme ca- 
lomniateur j le General finllruifi! de la maniéré 
qu’il fe devoir comporter quand il iroit jun jour le 
conduire dans là chambre, &ce jour là H.invita le 
malheureux Chot à dilher^avec quelques Conleil- 
lers. Pendant qu’ils mangeoient, le fieur Croq 
autre Concilier & le Sergent Major furent à fon 
logis faire^vrir fa chambre (ècretement par un 
fèrrurier, & s’y ellant cachez dprriere la tapillerie 
de la ruelle du lit ils refermèrent la porte. A 
lu difné Chot revint dans^fa chambre où 
le jeuneVlallebardier l’accompagna^, ôcilneinan- 
qua pas de continuer de le preiferà/on ordinaire. 
L’autre faifmt de la refillance, Chot poui^cher 
âe le vaincre ouvre un de fes coffres , & en tire 

3 uelques pièces de brocarside la Chine qu il luy 
onna , & en mefme tempsne pouffant vers le lit 
'commençoit à le vouloir careflèr. A 1 iaffant les 
deuK hommes. qui eljoient cachez fortirent de la 
ruelle, &• Je Sergent Major luy mit la main fur le 
collet. Il ne fit que leur dire , Mefficurs, ayez pitié 
de moy , je fuis mort, & aufli-tofl il fut mene en 
f rifon. On n’eu^^oint la peine de luy donner la 
queffion , il confeffa qu’il avoir abufe de qùarante 
jeunes hommes qu’il nomKioit,& les Comptoirs ou 
il en avoir envoyé une partie , ce qui fît horreur a 
tous ceux qui l’entendoient. On luy fit prompte- 
ment fbn procez,& il fut condamné àeffre brûlé 
vif, ce qiû auroit efte exécuté le len^cm^in ü ce 
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n euft eflé un Dimanche.Ses parens & amis crûrent 
dans cet intervalle de temps le pouvoir fàuver -, car 
ilavoitun frere.qui eftoitun des premiers de Bata^ 
via, & une foeur mariée au Secrétaire du Grand 
Confeil , , & luy de Ton cofté eftoit fort riche. 
Pour tafdier de venir à bout de leur deflein, un 
des amis de Chot ôc des ^liis apparens de Batavia 
fit le Dimanche un grand feftin, où le General ôc 
tous ceux de fon Confeil tant hotni^s que fem- 
mes furent conviez. Comme ces grands repas du- 
rent d’ordinaire depuis le midy julquesaufoir,que 
le General allant en ville mene avec luy deux Com- 
pagnies d’infanterie & une de Cavalerie , &ique 1^ 
Dimanche une grande partie des gens de laForte- 
refïq-viennent mre leurs dévotions dans la ville, 
ils fc fraterent qu’ils pourroient fauver le criminel 
(ans grand bruit. En effet ils uferent de tant d’â- 
drefle qu’ils le fortirejit de la prifon (àns que les 
Gardes s’en .apperceu’/Tent -, mais comme de temps 
en temps on alloit voir ce qui s’y paÛoïc , ils virenil 
bien-tolf échoüer le deflein qu’ils avoient de le de- 
valer la nuit par quelque coin d’un balhdn en mer, 
où ily auroit eu une barque pour le prendre & lo 
porter à ]apara ou à Bantam , où il auroit eflé bien 
receu des deux Rois de ces lieu^îà avec Icfqucls il: 
avoit flut amitié. Mais le General qui fut aufli- 
tofl averti de la chofe fit pofèr des lentmelles le 
long des baflions qui regardent la mer, & faifiint 
prendre le frere & le beau frere du criminel , leur 
déclara nettement que s’il fe fauvoit ils en répon- 
droientjen l^urs perfônnes & qu il les feroitmou- 
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rir en fà place. Enfin on chercha fi bien qu il fiic 
trouvé caché dans une grande armoire au logis de 
ia fœur , & le lendemain il fut briUé vif. J’ay fou. 
vent oui dire aux Dames de Batavia, que quand ce 
malheureux eiloit en compagnie où il y avqit quel, 
ques femmes il fe mcttoit .auffi-tpftàlesfflcprilèr, 
& que les femmes en r^iyanéhe l’appelloient bouru , 
luy dilant qu elles ne s ctonnoient pas s’il ne fc ma- 
rioit point puis qu’il avoir fi peu d’amour pour leur 
fèxe. On étrivic en fuite à tous les Comptoirs o^ 
il y avoir de fes complices , & l’on en^a bien fait 
mourir quarante , mais non pas en public , parce 
^i^Mn avoir de bonne famille qu’on ne vouloir 
pas desnonorer . O n les cnvoyoit dans un v^^çau, 
& fans grande façon on les mettoic dans ui^c & 
-on les jettoitenmer. 

Vu jour eftanc à Surate & diinant avec le Com. 
mandeur,^ue je ne quittay Jpoint félon la coûta, 
me de toute la journée, irarriva fur le foir un 
Vaifleau , dont le Capitaine nommé Pier/c eftoit 
un de ceux qui avoient bien voulu fcrvir aux de- 
tellables.^ 4 oluptez de Chot , qui pour fà recom- 
ipenfè l’avoic avancé en peu de temps. Mais,com. 
me j aydit, ces fortes d’hiftoires font fàcheufes à 
reciter, & celle cfe^Chot ayant efté affez longue, 
je me contenteray , pour paffer promptement ces 
cciftes endroits, de dire en peu de mots quelle fut la 
fin de cet autre malheureux & de quelques uns 
de fes fèmblables. 

Ce Capitaine ayant appris à fon arrivée l’execu. 
iion quiaiipit efié ^ite à Batavia de l’iiifaoie Choc. 



1^8 LA CONDUITE DES HOLLANDOIS 
fut fi furpris de cette nouvelle qu’il ne put bien 
cacher le trouble quelle luy caufoit. Un mar- 
chand nommé René de Dieu & moy l’aperceû- 
mes ailèmentjôc il nous parut tout interdit & tout 
égaré dans un feftin où le Commandeur l’invita 
avec nous le lendemain de Ton arrivée. Dans l’ap. 
prehenfion qu'il eut qu’bn ne fe faifift auffi de luy , 
il retourna promptement à bord fous prétexté de 
vouloir faire décharger lamarchandifç , & comme 
4âJlote Portugaife compofée de quine à feize peti- 
tes galiottes à rames vint en mefme temps jetter 
l’ancre à S ouali autour decevaiffeau Hollandois, & 
les deux nation^ n’eftant pas alors en guerre Jer'.aç 
pitaitïe Pierre fe fervit de cette occafion pour lï 
fauvi^, ôefe vint rendre dans l’Admiral Portugais, 
n’ayant autre chofeàdirc à ccluy qui le comman- 
doit,finon,fauvez-moylavie. Cette fliitedécoû- 
vrantfon crime & n’^puyantque tropi;Jes indices 
que l’onen avoit déja^, dés que le Commandeur en 
eut cfté ‘averti il envoya deux marchands à l’Ami 
ral Portugais luy demander civilement ce Capitai- 
ne. Il le refufa d’abord diiànt qu’on luy deman. 
doit une choie qui eftoit contre le droit des gensi 
& qu’il ne pouvoit refuferfaproteélionàunnom: 
me qiûefioit venu fe refugier^crs luy. Le Com- 
mandeur à qui René de Dieu avoit dit le trouble 
qu’il avoit remarqué dans le Capitaine Pierre à ja 
nouvelle de l’execution de Chot, envoya une fé- 
conde fois à l’Admiral pour luy dire que le fait de 
l’homme qu’il luy demandoh eftoit trop énorme 
pour Iclai^rvivrc, & tpi’au refte s’il luy ren^ 

voyoit 
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voyoit ilavoitdequoyraller reprendre par force j 
comme en efïet ce vaifTeau venu de Mocca & que 
comrtiandoit ce Capitaine,cftoic un des plus beaux 
que la Compagnie cufl aux Inde? & avoic bien 
foixance piece's de canon. L’Admirai Portugais ai. 
ma donc mieux rendre cet infâme que/d avoir 
'une autrefois la guerrjLAJ^ec les’ Hollandois , 
ayant efté amené en terré le Commandeur ne le 
voulut pas voir^ mais ordonna qu’il fuft mené au 
vaifleau , &’ qu’on luy mift les fers aux pieds ôc^ux 
mains jufques à ce qu’il fufl à Batavia. Le BofmSif^ 
qui ell celuy quia loin de tout f’équip&ge du vaif 
i cau^ (fi Te ntant coupable du mqfmc crime & crai- 
gnant qflfe.lc Capitaine eftant interrogé à B^via 
ne l’accufaft comme fon complice , d^CMvrit 
auffi luy-mcfme fon abomination par (à feltc & 
tîoui^ moyen de (c fauver à Go’a, où avec le Chi- 
rurgiend^ailTeau qu’il entraîna avec luy ilsem- 
bralTef^ *tous deux la Religion Romaine. Le 
chirurgien fut mis au fervice du Vice’roy, & i'In- 
quifîteur fit donner à l’autre toutes Icj (emaines 
quelque chofe pour vivre , jufques à ce que l’on 
^voyaff£uclauc vailTcau en mer où il auroit pris 
^rvice. 

Sur lés nouvelh* que l’on eut à Mingrcla, où 
les Hollandois ont unComptoir, ôc dont j^y am- 
plement parlé dans mes Relations des Indes , que 
ces deux defertcurs eftoient à Goa, le Comman. 
deur y vint pour les réclamer i mais fous prétexté 
qu’^k s’eftoient fait de la Religion Romaine on 
ne voiilu^oint les rclafcher , & alors Cqmman- 

Y 
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deur,nyiîîcfme leVicerpy ny l’Inquifiteur ne fça: 
voient pas rénormité du Bofman. Peu de temps 
apres un de ces deux miferables devint comme in- 
fenfé, & crioit kicefïàmment qu’il vpuloit retour- 
ner à Mingrela. L’Inquifiteur taifoit tout ce qu’il 
pouvoit'^pour luy ofter cette fantaifle de refprir, 
& comme il ign'oroit Éqn^bomination , il crai- 
• gnoit feulement pour luy qu’ayant embrafle la 
Religion Romains les Hollandois ne luy joüaf- 
fenc un mauvais tour. Mais voyant qil'il s’opiniâ- 
ÎTcric toûjours à vouloir aller à Mingrela enfin il 
l’y fit conduire, ôc y cftant arrivé le Comman- 
deur attendit qu’il fuft revenu en fon bonjfen^ 
puis il l’envoyarfiir un vaifleau qui eftoi; i’ia rade ^ 
où iTOt* mis dans un fac &: jette en mer. 

PoHc ce qui eft du Capitaine Pierre , il ne fut 
pas plûtoft arrivé à Batavia que l’on luy fi^ foii 
procez. llenaccufa p^ufieurs quielloienten voya- 
ge ou dans des Comptoirs. Mais entre' tous ceux 
qu’il accjilà ce qui fut plus digne de compaflion , 
furent deux jeunes enfans qui eftoient pou,c le 
fervice de la chambre du vaifleau, dont le plusse 
n’avoit que quinze à feize ans. Le Ca^p/^aine rut 
condamné à eftre brûlé vif, & en fortant de la 

{ irifon pour aller à la place qui /eft entre le' Fort &, 
a villetoù fe devoir faire l’execution , ces deux 

Î >auvres enfans dévoient marcher devant luy, & ^ 
a fortie du Fort eftant fur le dernier pont Içvis', 
eftre mis chacun dans un lac & jettez dans le' 
fofle qui eft plein d’eau pour y eftre noyez , ce qui 
qui fut fût. Pe ce lieu la on voyoit le feu qui eftoit 
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allumé pour faire l’execution , mais ce mWerable 
Capitaine témoigna que ce feu ne le fcroit pas 
tantfouffrirqucla veucdcccs deux jeunes garçons 
qu’on alloicnpyer, parce quec’efîoit luy ieul qui 
elloit la caulc de leur perte. 

La maniéré de brûler à Batavia eft auüft: qu’en 
ce pays. Car deux ou^wojls heures avant l’execu- 
tion on allume un grand feu , & un peu plus loin 
il y a un pilier plante' qui paffe au travers d’une 
longue planche, à l’un des bouts de laquelld iN 
font aflcoir le patient, puis iLsla font tourner de 
manière que le bout où il cft allis vilmt au dclliis 
dujj^ieu du feu , apres quoyj^n tire une cor- 
tfe qui Tâ^nt faire un faut plancU^ait 

tomber le patient dans le feu où il eft mco^riïient 
ctoufe' , parce c^’il eft entouré , grihcipalcrrient au - 
fourjdu col , de poudre à canon & d’autres matiè- 
res c ojq^ft iblcs. 

Ils, rompent au fli les criminels d’unjc autre ma- 
niéré qu’on ne fait en France. Je vis un /our faire 
juftice d’un hpmme ilu pays qui avoir époufé une 
HolandÆlè,4^que la jaloufie luy fit poignarder. 
llT fut rofa^u vif, mais au heu qu’on donne parmy 
■nous le ^rnier coup fur l’cftomac , on le luy don- 
na fur le front <fih luy fit fauter la cervelle. Le 
Miniftre qui l’exhortoit à la repentance allant à la 
4 (jiort , jamais ne luy put faire avouer qu’il avoir mal 
faitxl’avoirtuefafemme; au contraire il foûtenoit 


qu'il avoir bien fait, & que fi tous ceux qui eftoienC 
à ^tavia à qui les femmes ne font pas fidèles en 
faimici^^^iant que luy, il n’y aucoii^pas tant ^e 



17 Z LA CONDUITE DES HOLLANDOIS 
maris que l’on montreroit au doigr. Il eut neuf 
coups en comptant le dernier-, mais ce que je trou- 
ve de bien rude , c’eft que l’executeur fait une pau- 
fe à chaque coup qu’il donne au patient , ce qui al- 
longe. le fupplice&le fait beaucoup loufFrir. 


CHAPIT'''RE XX. 

Fin pitoyable d'un riche marchand d'Hambourg , qui 
dans /à dtfgrace s' efloit enrôlé pour fimple foldat a» 
/èrvice déjà Compagnie. 

L A'fin pitoyable de ce marchand d’Harrd^Utg^ 
^fera auljiicèlle de l’Hiftoire que^/aÿ voufa 
donpçr au publié de la conduite des Hollandois 
dans tes* Indes.' C’ell un mal qui Ibur prend pref. 
queàtous, qu’au fli-toll qu’ils ont pafle le C?p dfe 
Bonne-Efperance , &i qu’ils commencent, ? refpi- 
rer l’air de l’Afie , ils ne fçavent plus ce ^ue c’eft 
d’eftre charitables. J’ay touche cet article au 
commencement -, je le reprens à la fin , & l’on 
fera encore (urpris d’entendre ce que ie vas dfre. 

Revenant de Batavia en Hollande le vaift, 
fcau du Vice- Admirai où j’eftois,il y avdft un hoii- 
ncfte homme qui revenoit pour'fimple foldat , & 
qui peAdant le temps qu’il fut au fervice de la 
Compagnie eut ie malheur d'eftre toûjours dans 
ces mes d’où viennent la muftade & le clou de 
girofle,&qui font, comme j’ay dit ailleurs, le pur- 
gatoire, des pauvres (bldats , tant à caulè du nîau- 
vais air que. de la méchante nourriturç.^ll ÿ ên a 
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peu qui puifTenc échapper de tomber dans des fiè- 
vres malignes , qui durent des années entières Ôc 
rendeVit ces pauvres foldats hâves & jaunes com- 
me du fàfranM Cet homme avoit tftc riche mar- 
chgpd à Hambourg, & apres ia perte de ciM vaif- 
l^èaux ne pouvant lâtisfaire à fes creanciei^ 6c fc 
voyant réduit à quircr lavijle, il vint à Amiterdam 
& fans fe faire connoiftre fe mit au fervice de la 
Compagnie poi\pfimple foldat. Letempsdefon 
fervice écheu dans les Indes il relolut de retour- 
ner en Ion pays , croyant bicjn que fes parens 
comme gens puilfans auroient ^acc^nmodé fes 
aÆybÿ^en (on abfence. Il y avpjj dçja trois jours 
^l’iF elti^i%.^embarqué quand ’lé ^ns à bord, du 
Vice Admirai, &: dans la barque ^i me pontô/t au 
vaidcau il vint ën des Hallebardiers du ôéfteral, 
fou^s’informer fi parmy les foldats qui s’en re- 
tournant il h’y en auroit ipas un qui avoit efté 
marçK^"3r a Hambourg, le priant qu’il fc fift con- 
♦noiftre afin qu’on luy fit faire un traitement plus 
honnefie que.celuy d’un fimple foldau Comme 
colpy dqn^il^ciV queftion avoit changé fon nom 
1 ^ celuy^ fa vffte perfonne ne put luy en don- 
fner des nivelles , 6c le Hallcbardier s’en rctour- 
.na aullî (çavant qu’il efioic yenu. Il faloit que le 
General euft receu quelque lettre en fa faveur, 6c 
ii,le faifoit fans doute cnercher pour pendant le 
^voyage le faire mangera la table du Capitaine, 6c 
(ans doute il luy envoyoit aufiî quelques rafrai- 
chi^mens. Mais tous les foins que l'envoyé du 
Gcmhd Je Capitaine du vaÜlèvi ^ 4 JUM^es Offi- 

tnr,» • 
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ciers purent prendre pour le découvrir furent inu- 
tiles, parce que jamais il ne fe voulut déclarer. Il 
fit le voyage afTez heureufemenc jufques à ce que, 
nous eufmes pacffé la ligne , & il lu^prit alors une 
difTenteriedontilmourutledix-feptîeme )our. Vn 
foldat ^ui venott faire ma chambre tous les jours ' 
& la nettoyer me donna connoiflànce de cet hom- 
me i je le fis venir dans ma chambre, & comme 
je me divertiflbis ordinairemen*;^avec quelqu’un 
des Pilotesà faire quelques réglés d’ Arithmétique 
où je mecroyoïsunpeu fçavant, je reconnus que 
cet homme là qui ne le declaroïc point encore à 
nous , eftoit pour chifrer & tenir des livresjuv4fis 
pli« habiles c^ H^Europe. De plus ibfiarloit ^ 
écrivojt cinq fokes de langues ; mais jùfques à ce 
qu’il ffu't tombé malade il n’en aeoit jamais vou- 
lu parler d’autre que la fienne. Celuy des P\lote‘s 
avec qui j’eftois le plus fouvent avoir eonr ü aufli 
bien que moy beaucoup d’ellime pour luy , & des 
qu’il nit tombé malade'nouscn eûmes tout le foin' 
qu’il nous fut poflible. Mais il faut admirer icy la 
dureté & le defaut de chanté du Capitaine. Le ma- 
malade cfioit fi abbatu qu’il ne pûhvoiitMen mani 
ger , & tout Ton defir n’eftoit que d'avoir un 
peu d’eau fraîche , ce qui n'efioic pas bien faciL 
d’obtefiir -, car elle ell extrêmement rare fur les 
vaifTeaux , on la donne par mefureyâc chacun n en 
a pas toutes les fois qu’il en demande. Pour la 
bien conferver on en remplit ces grands vaifTeaux 
de terre vernie dedans & dehors appeliez ^ar- 
WfMts doq^ j’ay parlé ailleurs , qui & ibnc 
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qu au%oyaume de Pegu ou d’Ancan , & quand 
elle eft tranfvarée dans ces martavanes , en 
vingc-^^uacre heures elle perd fà puanteur & {bn 
mauvais goulL Comme il ne m’elloic pas permis 
d’^porcerdeTeau de la chambre du Capicaine/je 
crcmvay adroitement le moyen d’en avoir c^^lques 
t>outeilles quand j’en avois aflairè } je decendois 
par un petit efcalier dérobé qui de ma chambre 
rendoit dans lalîifnne, & je prenois le temps que 
le Capitaine efloit à fa garde , ce que les François 
appellent quart, qui dure quatre^ heures. Car par- 
my les Hollandois les Capitaines foht la garde 
comme les Pilotes ; la differenjce|tft^uc le Capi- 
"wie ne-Aûÿ qu’une garde en ving^uatre heure^s, 
& les Pilotés en font deux;& de plus dans les vingt* 
quatre heures le) Capitaine prend ces quat^iheu* 
rts dans le temps qu’il' veut, mais d’ordinaire ils 
prenant la gaf de du matin^quand dis-je j'avois pris 
deux ^ croîs bouteilles pleines d’eau, Je Pilote& 
jnoy en portions le jour en^cachete aux «pauvres 
malfidcs.} la charité m’a fait faire ce larcin plu. 
fkurs fois pendapt le voyage-, & fi parhazardqucl- 
^(Tun d^ bhands quielloicnt couchez dans 
^chairTbrédu Capitaine me demandoit ce que je 
.sioulois, j’en eftois.^uite pour dire que je venois 
boire ^ car il elf permis à tous ceux qui fodt de la 
t^blc du Capitaine de venir boire quand iis veu- 
lent «mais non pas d'en emporter (ans la permif: 
tîon oti Capitaine & du premier marchand. 

Le jour que 1 Hambourgois mourut , ce qui fut 
verWloir •. le Pilote, le Chirurgien ôc tnov elcant le 
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matin auprès de luy, apres que nous euEmei^ fait la 
pricre, & fe fentanc près de fa fin, il nous déclara 
quiilcftoitj&pourquoy il eftoit venu aux Indes ; 
apres quoy il donna au Pilote une^petite bource 
cachetée qui eftoit pleine de papiers, le prian^de 
la fair^ tenir à Hambourg à fon adrefle. Il me vou-, 
loit faite fon heritier avec le Pilote de ce que là 
Compagnie luy devoir de refte de fès gages j mais 
je n’en voulus point , & je dom^ay ma part au Pi. 
lote qui eut tout. Mais c eft icy particulièrement, 
où le va voir le peu de charité, pour ne pas dire la 
dureté & la barbarie du Capitaine de noftre vaif-- 
feau. Ce pavvr< malade nous regardant pkeq |[e- 
ment & joignsrît les mains j je mourrQis*vbnteil^ 
nous dit-il , U je pouvois avoir encore un petit mor- 
ceaualtJ'bifcuit blanc avec un peu de beurre deftiis. 
Ces bifcuitsfe font d’un petit pain fort blanc^de îa 
grandeur d’un de nos pains d’un fol , &^qqanci' il a 
efté cuit la première, fois on le coupé par i.e mi- 
lieu & on le remet au\-four. Cela nous caulà de la 1 
douleur de nous voir demander fi peu de chofe.par 
un malade , & d’eftre en peine coprinie nous pqu*^- 
rions le contenter.'- >Jeanmoins^voijîi le Ca] 5 iû' ; 
tainc m’avoit toûjours témoigné dci'îiülitié , jefe,* 
fus trouver & lepriay deme faire donner deux oi: 
trois de ces biicuits & une tranche de beurre. Il 
voulut fçavoir pourquoy je luy demandois cel^ 
cft'Ce,me dir-iI,qucvous n’avez pas encore déjeu- 
né > que n’en demandez-vous au garçon'^de la 
chambre î Je repartis quec’eftoit pour un pai^vrc 
foldat Aleiqand qui s’en alloit mourir ,&quH‘de- 
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Croie encore de manger un morceau.de bifeuit 
blanc avec du beurre. Sur cela le Capitaine me 
dit, qu'b le bifeuit blanc & le beurre ne sappor- 
itôient pas poU^des chiens de fbldats , qu’il y en 
avok d'autres pour eux, & quelque priere que je 
Jjiy mfe , je n’en pus avoir de luy. Voyant cette du- 
me', je fus au marchand du yai{reaunomme*Mon- 
Ceur l’Alcrflan Zelandois, qui appella d’abord le 
garçon de la ch^bre , & luy commanda de 
iji'apporter du bilcuit blanc & du beurre ; mais il 
n oia le faire, le Capitaine en fuye S’y.^cllant op- 
^ofé, & l’ayant menacé , s’il paflbic outre, de luy 
fair^onrier cent coups de cordc./L^^archand 
)ürb^autaitï>43u plus à commander 'djins le vaif- 
feau que le Capitaine, en fut fi offenfé, <^il en 
è^t une grande qiierele avec luy, & peu s cn^fa- 
lu> qujls n’en viii0ent adx mains , tout le monde 
commCTVCiinc déjà à prendre party. Mais le plus 
fort efjiQiC celuy du Marchand , comme il cifoic 
Mfli le plus jufte, & l’on entendit au/h toif tenir 
4e langage prefque à toy vies matelots .-LeCapitai- 
jïie^railoQ dejbi>rgner fon bifeuit, autrement 
j^j^ nai^ ^ur le voyage ^'car il luy en faut 
à li^ ^ 'femme une douzaine tous les ma- 
tijK avec le meftîvîufbeurre^ leur eau de vie & leur 
vin d’Efpagne , làns compter cé qu’ils en mangenr 
api^s le repas pour leurdeffert. Mais,ajoû;oient- 
pc^ un tel chien de Capitaine qui plaint un 
^^Tçuic aCiun pauvre malade , il faut le jetter en mer 
ôc nort pas le laifler vivre. Le Marchand voyant 
«donc que iiplus grande partie de l’énuisaïre eftoic 
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pour lüy , alU luy-mefine prendre ce <jue defîroic 
le malade, & le luy aporca; mais le pauvre hom- 
me n‘en eut pas pluftoft pris deux ou trois bou- 
ohées qu’il expira. 

Les.enterremens des Hollandois, entre les.çsens 
qui font hors du commun , (è font avec afl'ez 4^ 
de'penfe, & il y a peu d’années qu’àAmfterdam & 
aux autres villes du païs on donnoit à lîbire à tous 
ceux qui s’y trouvoient , invicftiyDundÔ', tout leur 
làoul , & plulieurs n’y alioient que po*\ fe remplir 
le ventre, çn eftant quites pourhx fols de loü<»gc 
d’un manteau long.ll s’y commettoit bien des abur 
par le petite pHuple qui liiivoit ces 
pour s’y gorger de vin , mais la mo^’en 
peu M/rée. Ceux qui meurent fiirun vaifleau font 
qutTfon épargnée toute cette folfe dépencc, &dcs 
qu’un homme a rendu l’^fprit, Î£ fofle tpfftc 
faite, on couft le dorps dans unlincçu!..- bü'dans 
là couverture ; puis<e&aitt lié fifr une'pTaÀche dç 
la longueur du corps , avec un fac plein de pie-r^ 
res ou de fable , ou deu:^ ou troi^ boulets de 
non, lors (Jue c’eft un Oâ5cier>..ce l’on^ta- 
che eft du cofté 'des |itds, afi^^voittè/corps âïjH 
le droit au fond j oh met Je co^ 
bord du vaifleau. «'■w^ommencl^s^uà 

xhanter les deux vct(<rI^u Pfeaume quatre-vingt 
dixiéme , Enfin <v<nU ce tjue nos beaux tours /de •• 
&c. quand on eft au dernier mot, an 
pouffe en mer la planche avec le corps. 


FIN. 



